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NOTICE  PRÉLIMINAIRE 

SUR  CETTE  DEUXIÈME  EDITION* 


Ici,  en  tête  de  cet  ouvrage,  devait  s’élever  cette 
voix  puissante  à qui  il  appartenait  de  proclamer, 
après  tant  d’autres  vérités,  des  vérités  nouvelles. 
Encore  quelques  années,  quelques  mois  seule- 
ment dispiitésà  la  mort , et  l’œuvre  était  achevée'; 
et  ia  seconde  édition  du  traité  de  F Irritation  et  de 
paraissait  au  grand  jour,  coordonnée  par 
la  main  qui  en  avait  préparé  les  matériaux. 

Le  sort  en  a décidé  autrement  ;un  jour  de  deuil 
a violemment  terminé  cette  vie  déjà  si  pleine,  en- 
core si  fertile.  Du  moins  ses  oeuvres  restent,  et 
ses  derniers  travaux  vont  paraître,  sinon  tels  que 
l’aiiteiir  les  eût  publiés,  du  moins  tels  qu’il  les 
avait  conçus,  rédigés  et  écrits  de  sa  main. 

J’avais  un  premier  devoir  à remplir,  celui  d’ac- 
complir la  volonté  de  mon  père  en  mettant  au 
jour  cette  seconde  édition  qu’il  désirait  si  ardem- 
ment livrer  à l’impatience  du  public.  Il  m’en  reste 
un  autre  que  j’accomplirai  à tête  reposée,  lorsque 
le  calme  de  la  réflexion  ne  sera  plus  incessamment 
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troublé  par  l’émolion  des  sentiments  pénibles  ; 
alors  je  raconterai  celle  grande  existence  qui  m’a 
échauffé  yè  son  feu,  éclairé  de  sa  lumière,  qui  m’a 
donné  deux  fois  la  vie,  que  j’ai  méditée,  que  j’ai 
comprise, ‘dont  je  m’efforcerai  de  dérouler  le  ma- 
gique tableau;  grande  oeuvre  à laquelle  il  importe 
peu  queje  succombe,  si  je  parviens  dumoinsàdé- 
trtiirelespréjugésquiontempéclié,quipmpéchent 
encore  tant  d'hommes  déjuger  sainement  Brous- 
sais et  ses  doctrines.  Je  renvoie  donc  les  lecteurs 
à ce  travail  futur,  pour  les  détails  biographiques, 
pie  bornant  ici  seulement  à quelques  pages, 
François- Joseph- Victor  Broussais  est  né  à 
Saint-Malo,  département  d Ille-et-Yilaine,  le  1 7 dé- 
cembre i77Q.Son  père,  médecin  recommanda* 
ble  4u  pays,  le  destinant  à la  même  prqfession, 
lui  fit  faire  ses  éludes  classiques  au  collège  de  Di- 
iian.  Ce  fut,  pour  le  jeune  Broussais,  une  suite 
non  interrompue  de  succès;  son  étonnante  mér 
ipoire  et  sa  perspicacité  r.are  lui  valurent  sou- 
vent le  titre  àf  empereur  *y  c’était  ainsi  que  l’on  dé- 
signait le  premier  dans  les  grandes  compositions. 
. A peine  ces  études  étaient-elles  terminées,  que 
Broussais  se  voua  à la  médecine.  11  reçut  de  son 
père  les  preinières  instructions,  fit  des  panse- 
ments dans  l’hôpital  de  Saint-Malo , et  servit  dans 
la  marine  militaire  en  qualité  de  chirurgien  de 
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3*  classe,  puis  de  s*"  classe,  depuis  IVige  de  vingt 
ans  jusqu’à  celui  de  vingt-cinq,  d’abordà  Saint- 
Malo,  puis  à Brest,  soit  dans  les  hôpitaux,  soit 

* P 

sur  les  batiments  de  guerre  de  l’Etat. 

En  1800,  il  vint  pour  la  pi  emièrë  lois  à Paris, 
et  en  i8o3,  aj)rès  avoir  suivi  les  cours  deBicliat; 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  niéciecine.  Il  coinposa 
sa  thèse  sur  la  Fièvre  hectique^  cherchant,  dès 
celte  époque,  autant  que  le  lui  pei  niettait  sa 
trop  jeune  expérience,  à rattacher  les  maladies 
aux  fonctions  des  organes.  . ^ ^ 

En  i8o4,  il  prit  du  service  dans  les  armées  en 
qualité  de  médecin  ordinaire,  à l’âge  de  trente- 

. • , y ' . t , J , 

un  ans,  et  fit  successivement  les  campagnes  des 
Pays-Bas  et  de  la  Hollande , lors  du  rassemble^ 
ment  de  la  flotte  au  Texel;  puis  celles  d’Allema- 
gne  à l’époque  de  la  bataille  d’Austerlitz;  puis 
celles  d’Italie  pendant  l’expédition  de  Dalmàtie, 
à laquelle  il  n’assista  pas,  ayant  été  laissé  dans  le 
Ff’io'ul,  à Udine , où  il  compléta  la  plupart  des 
piatériaiix  de  X Histoire  des  pldegmasies  chroni- 
ques (ju’il  avait  commencé  île  rassemblera  Ni- 
mègue.  C’est  eh  1 808  qu’il  vint  publier  à Paris  cet 
ouvrage  monumentril.  ' , . ‘ 

Aussitôt  cet  ouvrage  achevé,  il  se  rendit  à )’ar- 

•*  ♦ ^ I**  *• 

mée  d’Espagne  ; c’était  à la  fin  d^  1809,  èl  il  y 
resta  en  qualité  de  médecin  principal  jusqu’en 
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ayant  parcouru  ce  pays  dans  toute  son 
étendue,  et  ayant  séjourné  long-temps  dans  le 
Midi,  à l’armée  qui  formait  le  blocus  de  Cadix.  U 
revint,  avec  cette  armée  , dans  le  nord  de  l’Espa- 
gne , et  rentra  en  France  en  i8i3. 

Il  fui  employé  comme  médecin  principal  des 
hôpitaux  sur  les  frontières  de  l’Espagne  jusqu’au 
r"  mai  i8  i4j  etse  rendit  à cette  époque  à Paris, 
où  il  commença  à faire  des  cours  particuliers  de 
pathologie  interne.  Nommé,  la  même  année, 
médecin  en  second  de  l'hôpital  militaire  du  Val- 
de-Grâce,  érigé  alors  pour  la  seconde  fois  en  hô- 
pital militaire  d’instruction  , Broussais  en  devint 
médecin  en  chef  en  i8ao  par  la  rentrée  du  pro- 
fesseur Desgenettes  au  Conseil  de  Santé  des  ar- 
mées, dont  il  avait  été  déjà  membre. 

Dès  i835,  il  fut  adjoint  au  Conseil  de  santé, 
tout  en  conservant  son  titre  et  ses  fonctions  de 
premier  professeur  au  Val-de-Grâce.  Enfin,  en 
septembre  i836,  nommé  membre  titulaire  du 
Conseil  de  santé,  il  quitta  le  Val-de-Giâce  dont  il 
avait  illustré  l’enseignement,  et  auquel  son  nom 
paraissait  devoir  être  toujours  attaché. 

Lors  de  la  fondation  de  l’Académie  rovale  de 
médecine  en  1823,  il  en  avait  été  nommé  mem- 
bre titulaire.  Le  1*'  mai  i83i  , une  chaire  de  pa- 
thologie et  de  thérapeutique  générales,  créée  à 
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la  Faculté  de  médecine,  lui  fut  confiée.  Dès  lors 
ses  cours  paiiiculiers  furent  remplacés  par  ses 
leçons  publiques  à l’École.  A peine  le  célèbre  pro- 
fesseur avait-il  revêtu  la  toge  universitaire,  qu’il 
fut  nommé  membre  titulaire  de  l’Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  (Institut),  lors  du 
rétablissement  de  cette  Académie  en  i83a. 

' T 

Feu  de  médecins  ont  mené  une  vie  aussi  active 

que  Broussais.  Dans  les  armées,  au  milieu  du 

fracas  des  armes,  dans  les  hôpitaux;  en  France 

et  dans  les  pays  étrangers;  dans  le  Midi  comme 

dans  le  Nord,  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre, 

il  h’a  cessé  d’observer,  de  rédiger  lui-méme  un 

très  grand  nombre  d’observations,  de  comparer 

des  faits,  et  de  tirer  de  ces  faits  des  déductions 
* • 

de  plus  en  plus  élevées.  II  n'a  cesse  d’écrire  et  de 
professer.  . 

Broussais  n’a  du  qu’à  lui-méme  la  place  élevée 
qu’il  a occupée  dans  la  science.  Soldat  de  la  mé- 
decine, il  s’en  est  fait  empereur;  et,  de  ce  trône 

• ) 
qu’il  avait  conquis  par  la  guerre,  qu’il  défendait 

par  de  continuels  combats,  il  soutint  cette  mé- 
morable lutte  d’où  sont  sorties  ces  grandes  véri- 
tés qui  ont  changé  la  face  de  la  médecine.  " 

Une  idée  domine  tous  ses  écrits,  comme  elle 
est  le  but  de  tous  ses  discours,  la  destruction  de 
Vo'ntologie.  C’est  celte  idée  qui  communiquait  à 
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sa  jinmîc  cet  entraînement  extraordinaire  que 
snbissnient,  comme  à leur  insu,  les  auditeurs, 
jeunes  et  vieux,  pressés  en  foule  sur  les  gradins 
de  son  amphithéâtre.  C’est  elle  cjiii  animait  ses 
écrits  de  ce  feu  qui  brûle  dans  le  premier  Examen! 

• • I » 1 ' * I -f  ^ 

qpi  dévore  encore  dans  ses  autres  ouvrages. 

Quel  était  donc  le  magique  secret  de  cette 
puissance  fougueuse?  Le  besoin  cj’observer,  le 
besoiï)  de  conclure.  Depuis  des  siècles  les  méde- 
oins  observaient  ;et  cependant  cette  observatioq 
n’apprenait  rien  de  précis,  rien  de  positif,  rien 
de  satisfaisant  sur  les  questions  les  plus  iippor,- 

tan  es  de  la  médecine.  On  raisonnait  aussi  de- 

• • ' * . 

puis  des  siècles,  et  cependant,  sur  unp  foule  de 

points,  le  raisonnement  n’aboutissai^  qu’à  l’hypo- 
thèse. S’agissait- il  des  fièvres  essentielles?  quel 
vague  , quelle  incertitude,  quel  chaos  dans  leur 
doctfinel  Quel  était  Ijeqr  siège?  Siégeaient-elles 
quelque  part,  dans  quelque  organe,  ou  dans  tous? 
ou  bien  h’avaient-elles  de  siège  dans  aucun  tissu, 
dans  aucun  organe  de  l’économie? 

Point  de  réponse. 

Broussais  arrive;  il  observe,  il  suit  les  symptô- 
mes de  la  maladie,  il  ouvre  les  cadavres,  il  met 
le  doigt  sur  le  mal,  il  le  montre,  il  le  signale^  il 
le  fait  voir  et  toucher;  et  ses  preuves  sont  si  ac- 
câblantes,  ses  raisonnements  si  serras,  sa  logique 
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si  sévère,  que  la  conviction  est  l’orcéo.  C’en  est 
fait  désormais,  le  règne  des  lièvres  essentielles 
est  passé  ; la  doctrine  physiologique  les  a détrô- 
nées.  C’est  à Broussais  qiien  revient  toute  la 

I : * . »y  / • » « 

gloire,  car  il  était  seul  alors,  seul  contre  tous, 
contre  les  puissants  du  jour,  contre  les  rnaîtres 
chargés  de  renseignement.  Mais  la  jeunesse  avait 
entendu  sa  parole  généreuse,  indépendante;  elle 
y répondit  avec  enthousiasme,  et  l’enseignement 
du  réformateur  devint  bientôt  universel. 

Le  même  esprit  de  discussion  qu’il  avait  porté 
dans  la  (jiwstion  des  fièvres  essentielles,  il  l’ap- 
pliqua à toutes  les  questions  médicales.  Il  apprit 
à observer,  en  enseignant  à voir,  à voir  toujours 
des  organes  et  leurs  modificateurs  ; à saisir  les 
phénomènes  sensibles,  en  repoussant  les  hypo- 
thèses, les  créations  arbitraires.  Quand  il  pro- 
clame X irritation  , le  phénomène  fondamental  de 
la  pathologie,  prétenddl  expliquer  tout  avec  elle? 

^ I ■ f • * 

Loin  de  là;  il  est  le  premier  à reconnaître  (^u’au- 
delà  des  phénomènes  de  contractilité,  il  se  passe 
de  mystérieux  phénomènes,  des  phénomènes  d(^ 
sécrélionjj  de  nutrition,que  nous  ne  pouvons  pas 
atteindre,  que  nous  ne  connaissons  que  par  leurs 
résultats,  et  sur  lesquels  l’avenir  de  là  science  est 
appelé  à faire  des  découvertes  dont  lès  suites  sont 
incalculables,  11  sait  bien  que  l’irritation  n’est  pas 
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tout,  qu’elle  n’est  qu’un  premier  degré  de  solu- 
tion ; mais  il  proclame,  il  décrète,  si  je  puis  ainsi 
dire,  qu’en  pathologie  un  fait  qu’on  ne  peut  ja- 
mais perdre  de  vue,  sous  peine  des  divagations 
les  plus  étranges,desaberrations  les  plus  bizarres, 
c’est  la  réaction  des  organes  contre  les  agents  sti- 
mulants qui  les  impressionnent  sans  cesse. 

Il  y a là  une  idée,  mais  une  de  ces  idées  qui  ré- 
siiment  un  siècle,  une  époque  historique.  Jeu 
appelle  à tous  ceux  qui  en  ont  entendu  l’élo- 
quente expression  dans  ces  cours  où  toutes  les 

forces  humaines,  tendues  et  concentrées  vers  un 
» 

point,  éclataient  comme  la  foudre  au  milieu  d’un 
orage,  pour  faire  jaillir  l’éclair  lumineux  dune 
vérité  nouvelle  ; a tous  ceux  qui,  frappes  de  sa 
splendeur,  en  ont  suivi  l application  au  lit  du 
malade,  à cette  clinique  vivante  où  la  rapidité  du 
coup  d’œil,  la  sagacité  de  l’investigation,  et  la  per- 
sévérance à tout  scruter,  tout  palper,  tout  voir, 
créaient  une  méthode  d’observation  qui  devait 


bientôt  devenir  si  merveilleusement  féconde;  où 
l’idée  recevait  la  consécration  de  l’expérience; 
j’en  appelle  h toute  cette  génération  de  médecins, 
jeunes  et  vieux,  maîtres  et  élèves,  y eut-il  jamais 
spectacle  plus  enivrant  que  le  déroulement  de 
cette  prodigieuse  révolution  ! 

Les  souvenirs  en  sont  encore  vivants,  et  je 
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croirais  avoir  fait  une  bonne  nclion  si  je  pouvais 
un  jour  les  retracer  avec  cette  vivacité  de  coloris 
qu’ils  réclament  et  qui  en  transmettrait  l’impres- 
sion à la  postérité. 

Broussais,  d’une  voix  foudrovante  dans  ses 
cours,  dune  plume  satirique  et  mordante  dans 
ses  ouvrages,  soutenu  d’un  raisonnement  rigou- 
reux, appuyé  tl’une  expéritmce  sans  cesse  renou- 
velée au  lit  du  malade,  avait  énergiquement  pro- 
clamé les  vérités  dont  il  avait  acquis  la  conviction; 
il  avait  rattaché  les  maladies  aux  organes;  il  lui 
manquait,  pour  accomplir  son  œuvre,  de  rallier 
les  phénomènes  de  Tintelligence  à l’organisation. 
Broussais  saisit  cette  pensée  de  Gall.  Déjà  lancé 
dans  cette  voie  parla  première  édition  du  traité 
de  V Irritation  et  de  la  Folie  ^ il  s’y  engage,  dans 
des  cours  publics,  avec  celle  ardeur  qui  faisait 
l'essence  de  sa  nature;  et  bientôt  la  phrénologie 
prend  un  aspect  tout  nouveau. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  dire  au  public  ce  que 
c’est  que  celle  deuxième  édition  ; de  présenter  le 
résumé  de  la  première,  et  d’en  rapprocher  ie  ré- 
sumé des  nouvelles  additions;  j’avais  meme  com- 
mencé ce  travail;  mais  le  temps  me  manque  pour 
l’achever.  Je  craindrais  de  priver  plus  long-temps 
le  public  d’un  ouvrage  qu’il  attend  avec  une  si 
juste  impatience. 
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Je  dirai  seulement  que  les  doctrines  phréiiolo- 
giques  , effleurées  dans  la  première  édition , sont 
ici  franchement  adoptées,  et  que  mon  père  s’èn 
est  servi  comme  de  l’analyse  la  plus  claire  et  la 
plus  satisfaisante  du  moral  humain.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout  dans  cette  seconde  édition , c’est 
la  distinction  que  l’auteur  poursuit  et  démontre 
jusque  dans  les  actes  de  la  vie  sociale,  entre  les 
sentiments  et  l’intelligence;  entre  les  sentiments 
qui  nous  poussent  à agir  aveuglément,  et  l’in- 
telligence qiii  se  rend  compte  des  choses  par  des 
représentations.  L’auteur  s’efforce  de  prouver  que 
la  confusion  des  idées  avec  les  impulsions  instinc- 
tives ou  sentimentales  a souvent  été  faite  par  les 

r 

philosophes,  et  qu’il  en  est  résulté,  pour  la  science 
de  l’homme,  les  plus  fâcheuses  conséquences. 
Émouvoir  n’est  pas  raisonner, n’est  pas  .?«- 
eu/>,  et  la  passion  n’est  pas  la  science.  Cette  pro- 
position n’est  pas  nouvelle  certainement;  mais  ce 
qui  est  nouveau,  c’est  la  profonde  sagacité  avec 
laquelle  l’auteur  démêle  la  part  du  sentiment  dans 
les  doctrines  philosophiques  qui  passent  pour 
les  modèles  de  la  rigueur  logique  la  plus  sévère. 

Quehpies  personnes  trouveront  peut-être  dans 
cet  ouvi  agedes  idées  hardies  dont  elles  n’aj>prou- 
veront  pas  la  manifestation  publique.  Déjà  la 
publication  de  la  prétendue  Profession  de  foi  de 
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mon  père  (profession  de  foi  dont  je  suis  loin 
de  garantir  raiithèriticitè , piiisqùë  je  irëh  ài 
jamais  vu  1 original)  a soulève  de  vives  opposi- 
tionsdans  le  piiblic.  La  famille  rt  poussais  a protesté 
contre  cette  publication.  Il  n appartenait  en  ettet 
qu’à  un  étranger,  sans  respect  jiburla  vôlontedé 
mon  père,  de  livrer  à la  publicité  un  écrit  en  tétè 
(juquël  étaient  (à  ce  que  Ton  prétend)  ces  niots 
traces  de  sa  main  : Ceci  est  pour  mes  amiSj  mes 
seuls  amis. 

Quant  à î’ôuvrage  qui  parait  aujourd’hui,  il 
porte  avec  lui  sa  justification  dans  les  développe- 
ments qu’il  renfermé.  Peut-élre  l’auteur,  avant  de 
livrer  à l’impression  là  portion  !de  manuscrit  k la- 
quelle il  travaillait  encorè,  ÿ âiirait-il  fait  quèt- 
ques  changements;  peut-ëtrë  aiiraibii  adouci 
quelques  expressions  ôîi  modifié  quelques  idées  '; 
car  (ses  hianuscrits  en  font  foi)  les  corrections  ne 
lui  coûtaient  pas  à faire,  et  il  se  ceiisuraii  lui- 
niémé  plus  sévèrëmeht  encore  que  ne  l’eût  fâii 
qui  que  ce  soit  àu  monde.  S’il  eût  vécu  seiilé- 
mént  quelques  jours  dë  plus , j’aurais  reçu  h cet 
égard  ses  confidences;  car,  quinze  jours  àvani: 
lé  moment  fatal  qui  a vu  s’arrêter  toul-à-coiip 
cèttè  grande  existence,  il  m’expri niait  son  inten- 
tion d’avoir  avec  iiioi  un  long  entretien  pour  inê 
mettre  àu  courant  de  tous  ces  matériaux  inaclie- 
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vésj  prévoyant  que  sa  santé  cliancelante  ne  lui 

I ♦ I 

permettrait  peut-être  pas  d’y  mettre  ladcrnièré 
main.  Ce  jour  devaitêtre  fixé  à son  retour  decette 
campagne  où  la  mort  Ta  surpris.  11  ne  me  restait 
plus  qu’un  devoir  à remplir,  celui  de  publier  ses 
manuscrits  tels  qu’il  les  a laissés,  sans  y rien  ajou- 
ter, sans  en  rien  retrancher,  en  respectant  reli- 
* » 

gieusement  le  texte  original.  Je  ne  serais, pas  di- 
gne de  porter  son  nom  si  un  iiiotil  quelconque 
de  crainte  eut  pu  m’arrêter  un  instant. 

C’est  la  pensée  de  mon  père  que  je  livre  au 
public;  elle  saura  se  défendre. 

, La  cause  de  la  Phrénologie  ouvrit  à l’activité 
decette  intelligence  incessamment  progressive 
une  nouvelle  carrière;  époque  mémorable  dans 
la  vie  de  mon  père.  On  se  rappelle  encore  ce  cours 
qu’il  fit  en  i83G  dans  un  amphithéâtre  que  lui 
donnèrent  ses  élèves  trop  nombreux  pour  être 
contenus  dans  celui  de  la  Faculté  de  médecine 

« 

. de  Paris,  où  il  avait  été  commencé.  C’est  ici  que.se 
révéla  plus  merveilleusement  que  jamais  la  puis- 
sance de  l’orateur.  On  vit  alors  se  renouveler  le 
spectacle  de  ces  luttes  littéraires  et  philosophiques 
dumoyen  âge,  où  la  masse  des  disciples  encom- 
brait les  édifices , les  places  publiques,  pour  en- 
tendre un  Abeilard,un  saint  Thomas  d’Aquin,  et 
portait  le  maître  en  triomphe.  Combien  son  ex- 
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position  élait  claire  et  frappante,  sa  parole  vive, sa 
pensée  audacieuse,  son  enseignement  éclairé,  son 
enthousiasme  enivrant!  Qui  poiirraitdire  combien 
d’idées  n’a  pas  fait  naître,  combien  de  conversions 
n’a  pas  opérées  ce  chaleureux  enseignement  d’un 
professeur  blanchi  dans  la  science,  mais  si  jeune 
encore  d’intelligence  ! Toutes  scs  leçons  furent,  à 
vrai  dire,  une  succession  de  triomphes;  et  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  ses  innombrables  élèves, 
par  une  de  ces  inspirations  généreuses  qui  ani- 
ment si  souvent  les  masses  dans  les  grandes  oc- 
casions, firent  frapper,  en  l’honneur  du  profes- 
seur, une  grande  médaille  d’or,  avec  son  portrait 
d’un  coté,  et  de  l’autre  ces  mots  : A V illustre  au- 
teiir  de  la  mkdkcine  physiologique  et  du  cours  de 
PII  n É >'0 LOG lE , ses  disciples  reconnaissants.  1 836 . 
Ce  fait  répond  mieux  que  tous  les  raisonnements 
possibles  à ceux  qui  ne  rougissent  pas  d’imprimer 
que  la  verve  du  réformateur  s’était  épuisée  dans 
les  dernières  années  de  son  existence. 

Non,  celte  vie  puissante  n’avait  rien  perdu  de 
son  énergie;  non,  la  lutte,  non,  la  maladie  ellc- 
méinene  l’avaient  point  abattue, nel’avaient  point 
diminuée.  Le  mémoire  que  mon  père  lut  à l’In- 
• stitut  cinq  semaines  avant  sa  fin  en  est  la  preuve 
encore  vivante;  et  mieux  encore  le  discours  qu’il 
improvisa  dans  celle  assemblée  la  dernière  fois 
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qu’il  y parut,  clans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre, discours  qu’il  prononça  d’une  voix  forte  et 
animée,  qui  dura  une  heure  et  demie,  et  laissa 
parmi  ses  doctes  auditeurs  des  impressions  si 
profondes  (i)! 

Voilà  l’homme  que  la  science  a perdu  et  dont 
elle  déplorera  la  perte  à jamais;  car  il  lui  dévoua 
ses  derniers  jours,  ses  dernières  heures,  son  der- 
nier souffle  de  vie! 

Pour  résister  à tant  de  fatigues,  il  lui  fallait 
cette  vigoureuse  constitution  dont  la  nature  l’a- 
vait doué. 

Cette  forte  organisation  eut  cependant  plus 
d’un  assaut 'à  soutenir.  Broussais  eut , dans  le 
cours  de  sa  vie,  plusieurs  congestions  inflamma- 
toires dont  il  se  rendit  toujours  facilement  le 
maître,  par  un  traitement  antiphlogistique  éner- 
gique. 11  finit  cependant  par  être  atteint  d’une 
affection  chronique  qu’il  ne  soigna  pas  comme  il 
aurait  conseillé  de  le  faire,  entraîné  qu’il  était  par 
ses  scrupules  à remplir  toujours  consciencieuse- 
ment ses  fonctions  , par  une  ardeur  insatiable 

(i)  Les  différcnls  discours  et  mémoires  lus  par  mon  père  à 
rinstitul,  ainsi  qae  plusieurs  autres  sur  difrérents  snjcls,  for- 
meront lu  matière  d’un  volume  que  je  m'empresserai  de  faire 
parai tre  sous  le  lilro  de  Fragtneni»  de  médecine  et  de  philotophie, 
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de  travail  et  de  méditation.  Il  a laissé  le  journal 
de  la  cruelle  maladie  à laquelle  il  a succombé. 
Celte  histoire  sera  publiée  avec  toutes  les  ré* 
flexions  que  lui  su^îgérait  sa  position.  Alors,  et 
èn  retraçant  Thistoire  détaillée  de  sa  vie,  j’aurai 
l’occasion  de  rectifier  bien  des  faits  altérés,  de 
détruire  bien  des  suppositions  gratuites.  11  me 
faudra  réfuter  certains  biographes  improvisés, 
qui  SC  sont  crus,  je  ne  sais  à quel  titre,  autorisés 
à parler  de  ce  qu’ils  ne  connaissaient  pas  ou  de  ce 
qu’ils  connaissaient  mal,  se  donnant  comme  les 
interprètes  d’un  grand  homme  , sous  prétexte  de 
reconnaissance.  Il  fallait  cependant  bien  peu  con- 
naître sa  vie  pour  le  représenter  dans  sa  jeunesse 
comme  un  querelleur,  lui  qui  n’avait  jamais 
de  disputes  au  collège;  pour  le  donner  comme 
habitué  aux  combats  de  tète,  lui  qui  avait  le 
crâne  si  mince  que  le  moindre  choc  l’eut  brisé; 
pour  le  faire  passer  pour  un  brelailleur,  lui  qui 
n’a  jamais  eu  de  duel , et  dont  la  prétendue  cica- 
trice d’un  coup  d'épée  au  bras  n’est  que  la  trace 
d’une  opération  que  lui  fit  le  professeur  Bover 
pour  lui  enlever  une  loupe. 

Mais  passons  outre,  puisque  ailleurs  nous  re- 
lèverons ces  erreurs  et  bien  d’autres  encore. 

T.a  santé  de  mon  |)ère  était  profondénunl  al- 
térée vers  les  derniers  temps  de  son  existence; 


XX 


AOTicr: 


cepemlniit  il  ne  prit  que  fort  lard  les  conseils  de 
]\IM.  Ainussat,  Treille,  Bouillaud,  Sansonel  Bres- 
chel.  Tous  furent  d’avis  qu’il  existait  des  tumeurs 
dans  le  rectum,  et  la  plupart  présumèrent  qu’el- 
les étaient  de  nature  carcinomateuse.  Le  traite- 
ment chirurgical  consenti  par  les  consultants, 
désiré  vivement  par  mon  père,  fut  mis  à exécu- 
tion par  M.  Anuissat , en  qui  il  avait  la  plus  en- 
tière confiance.  Je  suivis  ce  traitement  avec  la  plus 
grande  exactitude;  la  dilatation  et  la  cautérisation 
furent  employées,  hélas  î sans  succès,  malgré 
plusieurs  améliorations  notables.  Cependant  mon 
père  ne  suspendit  ses  occupations  du  dehors  que 
peu  de  jours  avant  sa  fin.  Il  partit  pour  la  cam- 
pagne le  dimanche  Il  novembre;  j’allai  l’y  voir 
le  mercredi  suivant  avec  M.  Treille,  et  l’y  trouvai 
souffrant,  maisencore  tout  occupé  de  ses  travaux, 
préméditant  de  venir  à Paris  dans  peu  de  jours. 
Hélas!  ce  fut  la  dernière  fois  qu’il  me  serra  la 
main!  Je  devais  le  revoir  le  samedi  suivant  avec 
son  plus  ancien  ami;  le  rendez-vous  était  donné. 
Quelle  entrevue  m’était  réservée!  Lorsqu’on  re- 
vint le  vendredi  pour  me  chercher  en  toute  hâte 
au  milieu  de  la  nuit,  avec  mon  excellent  confrère 
Amussat,  pour  qui  ma  reconnaissance  sera  éter- 
nelle, je  ne  trouvai  plus  , à mon  arrivée  , qu’un 
corps  inanimé!  le  17  à une  heure  du  matin , il 
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avait  expiré.  T-e  1 6,  dans  raprès-midi,  il  avait  dicté 
la  préface  du  JSouveau  fovniulaire  des  hôpitaux 
militaires  et  corrigé  une  épreuve  du  Journal  La 
Phrénologie  ; vers  neuf  heures  du  soir,  il  avait 
mangé  une  soupe;  peu  de  temps  après  il  avait 
accusé  une  violente  douleur  dans  la  colonne  ver- 
tébrale; il  avait  jeté  ses  bras  en  l’air,  puis  il  était 
tombé  sur  le  côté  dans  ce  coma  profond  dont  il 
ne  devait  pas  revenir. 

Il  est  resté  dans  mon  esprit , de  cette  lugubre 
nuit , une  de  ces  impressions  qu’on  n’éprouve 
qu’une  fois  dans  la  vie,  tant  elles  secouent  pro- 
fondément les  ressorts  de  l’organisation.  J’ai  en- 
core  peine  aujourd’hui,  en  pensant  à mon  père , 
à mon  maître,  j’ai  peine  à voir  autre  chose  que 
l’immensité  du  vide  qu’il  laisse  dans  mon  exis^- 
lence,  dans  mon  intelligence , dans  mes  affec- 
tions ! 

Dans  celte  cruelle  circonstance , un  pénible 
devoir  m’était  imposé,  celui  d’éclaircir  la  cause 
d’une  mort  si  soudaine.  Je  fis  violence  à mes  sen- 
timents et  j’assistai  à l’autopsie.  J’abandonne  au 
mépris  qu’ils  méritent  les  calomniateurs  qui  ont 
osé  dire  que  je  l’avais  faite  nioi-méme  et  qui 
m’ont  attribué  d’abominables  mutilations,  et, 
sur  de  ma  conscience,  fier  de  l’estime  et  de  l’ap- 
pui des  honnêtes  gens,  je  saurai  jusqu’au  bout 
remplir  dignement  ma  mission. 
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Plus  tard  sans  doute  j’aurai  plus  de  liberté  d’es- 
prit pour  traiter  ce  triste  sujet.  Aujourd’hui  je 
renvoie  à la  Notice  de  M.  Ainussat  ceux  qui  vou- 
dront avoir  des  détails  authentiques  sur  la  mala- 
die qui  a arreté  une  vie  si  dévouée  à la  science, 
et  tranché  des  jours  qui  pouvaient,  qui  devaient 
être  encore  si  utiles  à la  cause  de  l'humanité  et 
du  progrès. 

C’est  au  deuil  public  de  sa  mort  qu’on  put 
mesurer  la  grandeur  de  la  perte. 

Ses  obsèques, qui  eurent  lieu  le  mercredi  q i no- 
vembre , furent  encore  une  de  ces  grandes  mani- 
festations de  douleur  et  d’admiration  dont  l’his- 
toire garde  le  souvenir,  et  qui  servent  d'ensei- 
gnement aux  générations  futures.  Là,  Broussais 
reçut  d’une  multitude  innombrable  un  hom- 
mage digne  de  son  génie:  tous  les  hommes  émi- 
nents dans  toutes  les  sciences  l’accompagnè- 
rent au  champ  du  repos.  Ceux  qui  tenaient  les 
cordons  étaient  M.  Droz  pour  l’Institut,  iM.  Orfila 
pour  la  Faculté  de  médecine , M.  le  baron  Boissy- 
d’Anglas,  intendant  de  la  première  division  mili- 
taire , pour  l’armée,  et  M.  le  baron  Larrey  pour 
le  Conseil  de  santé.  Outre  les  membres  de  l’In- 
stitut,  la  plupart  des  professeurs  de  l’École  de 
médecine  et  des  agrégés,  un  grand  nombre  d’of- 
ficiers de  santé  militaires  en  uniformes;  puis  une 
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foule  immense  de  médecins  et  d’élèves  qui  en- 
combraient tous  les  environs  du  Val-de*Grace, 
qui  remplissaient  l’enceinte  de  l’église  et  la  cour 
tout  entière.  Deux  rangs  de  troupes  de  ligne 
et  d’infirmiers  militaires  escortaient  cet  impo- 
sant cortège. 

Deux  chevaux  étaient  au  char  funèbre  à son 
arrivée  à la  maison  mortuaire  ; mais  bientôt  on 
vit  les  élèves  se  précipiter  autour,  dételer  le^ 
chevaux , traîner  leur  maître  jusqu’au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  et  porter  à bras  son  cer- 
cueil jusque  dans  le  caveau  provisoire  préparé 
pour  le  recueillir  momentanément,  et  ne  le  quit- 
ter que  lorsque  la  terre  l’eut  reçu  dans  son  sein. 
Le  Val-de-Grâce  avait  réclamé  l’honneur  de 

• V 

la  pompe  religieuse.  L’aumônier  de  cet  hôpital, 
une  de  ces  nombreuses  victimes  qu’il  avait  arra- 
chées au  tombeau,  voulut  officier  lui-mérae  so- 
lennellement. Et,  en  vérité,  il  y avait  je  ne  sais 
quoi  de  touchant,  de  majestueux,  de  saint,  dans 
cette  lugubre  cérémonie.  Cette  foule  morne  et 

silencieuse,  dont  les  flots  s’étendaient  du  sanc* 
* * * • / ♦ 

tuaire  de  l’église  jusque  dans  la  cour  et  les  rues 
environnantes;  cet  appareil  de  deuil  qui  cachait 
les  murs  et  les  colonnes,  ne  laissant  voir  que  la 
coupole  du  saint  lieu;  ces  milles  lumières  scintil- 
lantes , cet  encens  qui  s’élevait  au  ciel,  tout  çon- 
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courait  ici  à rappeler,  à faire  revivre  un  instant 
le  grand  homme  dont  la  gloire  avait  commencé 
là  où  elle  venait  recevoir  un  dernier  et  pieux 
hommage. 

Un  profond  silence  régnait  tout  le  long  du  cor- 
tège que  terminaient  une  longue  suite  de  voi- 
tures. Par  une  heureuse  inspiration,  la  foule  qui 
traînait  le  char  funèbre  fit  passer  les  restes  mor- 
tels de  Broussais  une  dernière  fois  devant  les 
monuments  où  il  était  venu  vivant  recevoir  la 
consécration  un  peu  tardive  de  son  génie.  Après 
avoir  salué  l’École  de  Médecine  et  l’Institut,  le 
cortège  traversale  Carrousel, fier  de  montrer  son 
deuil  ; puis  il  arriva  devant  la  colonne  de  la  place 
Vendôme, et,  s’étant  arreté,  il  présenta  les  dé- 
pouilles de  Broussais  au  monument  de  Napoléon, 
confondant  ensemble  ces  deux  gloires  nationales. 

De  là  le  cortège  se  dirigea  sur  les  boulevards, 
'qu’il  suivit  majestueusement  jusqu'à  la  Bastille 
pour  remonter  jusqu’au  cimetière  de  l’Est. 

Quelles  que  fussent  les  difficultés  du  terrain, 
les  élèves,  reconnaissants  des  nobles  et  géné- 
reuses leçons  du  maître,  voulurent  le  porter  eux- 
mémes;  ils  le  déposèrent  dans  une  vaste  en- 
'ceinle,  sur  un  tertre  élevé  au-devant  de  la 
chapelle.  C’est  là  que  M.  Droz,  président  de 
l’Acadéihie  des  sciences  morales  et  politiques, 
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parla  d’une  voix  forte  et  digne,  qu’il  paya  un 
noble  tribut  au  génie  de  son  ccllègne,  dont  les 
sciences  philosophiques  déplorent  la  perte  non 
moins  que  les  sciences  médicales.  « H y a peu  de 
jours,  dit  M.  Droz,  M.  Broussais  nous  éclairait 
encore  de  ses  pensées  dans  une  discussion  pleine 
de  dignité.  » 

Il  appartenait  au  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  prendre  la  parole  au  nom  de  la  Fa- 
culté régénérée,  où  la  révolution  de  1 83o  avait  fait 
entrer  Broussais.  Son  discours  fut  à la  hauteur 
de  Ja  circonstance.  « Tu  fus  du  petit  nombre 
de  ceux,  dit  M.  Orfila,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  voir,  de  leur  vivant,  triompher  des  idées  pour 
lesquelles  ils  avaient  long- temps  combattu.  » 

Personne  mieux  que  M.  Je  professeur  Bouil- 
Jaud  ne  pouvait  a])précier  Jes  travaux  du  grand 
médecin;  et  une  attention  soutenue  accueillit 
l’analyse  étendue  qu’il  donna  de  ses  principaux 
ouvrages.  Il  montra  Broussais  à son  origine, 
puis  grandissant  et  surgissant  tout-à-coup  à la 
tête  du  monde  médical  où  il  venait  d’opérer  la 
plus  belle,  la  plus  étonnante,  la  plus  utile  de 
toutes  les  révolutions.  M.  Bouillaud  peignit  le 
réformateur  à sa  clinique,  dans  ses  écrits,  dans 
ses  cours,  dans  ses  discussions,  et  l’élève  ici  se 
montra  digne  interprète  du  maître.  « 

M.  Larrey  prit  ensuite  la  parole,  ou  plutôt  sou 
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fils  lui  pour  lui  uu  discours  où  l’on  ne  put  voir 
sans  émotion  le  représentant  de  la  chirurgie  des 
années  payer  un  tribut  au  représentant  de  la 
médecine  militaire. 

M.  Gasc,  médecin  en  chef  du  Val-de-Gràce 
et  successeur  de  M.  Broussais , porta  ensuite  la 
parole.  Un  grand  nombre  d’autres  personnes 
voulaient  parler  encore;  M.  Nacquart  voulait  lire, 
au  nom  de  l’Académie  de  médecine,  un  discours 
qu’il  tenait  à la  main;  mais  le  jour  s’obscurcissait 
de  plus  en  plus.  Le  ciel  avait  été  triste  et  voilé 
de  crêpes  funèbres,  et  les  éléments  s’étaient  dé- 
chaînés au  moment  où  le  grand  honiine  avait 
rendu,  dans  une  crise  violente  et  inattendue,  le 
dernier  soupir  ; puis  il  s’était  découvert  pour 
éclairer  la  gloire  de  ses  derniers  honneurs;  mais 
la  carrière  du  génie  était  à sa  fin , et  au  moment 
où  la  terre  allait  s’entr’ouvrir  pour  recevoir  ses 
rjsstes  mortels , le  soleil  s’était  caché  sous  1 horizon. 

Cette  triste  et  noble  cérémonie  laissera  des  tra- 

r.  • * K A * 

ces  profondes  dans  le  souvenir  de  la  population 
qui  en  a été  témoin;  elle  sera  comme  une  so- 
lennelle protestation  contre  l’ingratitude  et  l’in- 
justice  de  quelques  hommes  hostiles  à la  réforme 
médicale  ou  plutôt  au  réformateur;  elle  prou- 
vera que  l’opinion  publique  impose,  au  besoin, 
silence  à l’envie,  et  qu’aujourd’hui  un  grand 
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homme  ne  peut  plus  passer  sans  recevoir  une 
consécration  populaire. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  gouvernement  s’em- 
pressa de  s’associer  au  deuil  public;  le  Ministre 
de  la  Guerre  écrivit  h la  veuve  de  Broussais  la 
lettre  ci-jointe  ; 

<f  Madame  , 

» La  science  et  l’humanité  pleurent,  avec  vous , 
la  fin  prématurée  de  M.  le  docteur  Broussais, 
votre  illustre  époux. 

» Placé  par  la  confiance  du  roi  au  premier 
rang  du  corps  des  officiers  de  santé  militaires, 
il  laisse  parmi  ses  collègues  un  vide  immense, 
et,  dans  l’armée,  un  souvenir  qui  ne  périra  point. 

» C’est  à cette  pensée  que  sa  veuve  et  ses  fils 
demanderont  des  consolations. 

» Puissiez-vous  , madame  , trouver  quelque 
adoucissement  à votre  douleur  dans  l’hommage 
personnel  que  je  viens  rendre  à la  mémoire  de 
l’homme  célèbre  dont  l’irréparable  perte  nous 
inspire  de  si  justes  regrets. 

«Recevez,  madame,  l’assurance  de  mon  respect. 

» Le  pair  de  France , ministre  secrétaire  d’État 
de  la  guerre,  Bernard.  » 

Par  une  décision  du  Ministre  de  l’Intérieur  , 
un  buste  en  marbre  de  Broussais  sera  placé  dans 
la  salle  des  séances  de  l’Institut. 
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Sainl'Malo  , ville  natale  de  mon  père,  Gère 
d’avoir  donné  le  jour  à une  de  nos  gloires  natio- 
nales, a voulu  décerner  au  grand  homme  sa  cou- 
ronne civique  ; une  délibération  du  Conseil  mu- 
nicipal a arreté  que  le  portrait  de  Broussais 
ornerait  la  grande  salle  de  ses  délibérations  , et 
que  son  nom  serait  donné  à la  rue  où  il  est  né. 

Honneur  à Saint-Malo  I Honneur  à la  Bretagne, 
a cette  terre  d’énergie  et  d’indépendance!  De  l'au- 
réole dont  elle  entoure  aujourd’hui  un  de  ses  plus 
nobles  enfants  s’échapperont  un  jour  quelques 
uns  de  ces  rayons  brûlants  qui  féconderont  en- 
core les  germes  précieux  contenus  dans  son  sein. 

A peine  le  monde  médical  eut-il  appris  que  mon 
père  avait  rendu  le  dernier  soupir,  que  l’idée  de 
lui  élever  un  monument  se  répandit  aussitôt 
parmi  les  médecins,  et  une  commission  se  forma 
pour  recevoir  les  fonds  et  en  diriger  l’emploi. 
Pressé  par  le  besoin  d’exprimer  aux  membres 
qui  composent  cette  commission  les  sentiments 
de  gratitude  dont  je  suis  pénétré  à leur  égard, 
je  ne  puis  mieux  faire  , pour  répondre  à leur  zèle 
et  à leur  dévouement,  ainsi  qu’à  rempressement 
des  souscripteurs,  que  de  publier  leurs  noms  en 
tête  de  cet  ouvrage,  dépôt  des  dernières  pensées 
'de  mon  père. 

i""  juillet 

Casimir  BROUSSAIS.' 
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Bourdin,  directeur  de  rhô|)ilal  du  Val-de-Grâce,  en  re- 
traite  

Bourdonnât,  chirurgien  sous-aide  à l’Iiôpilal  du  Gro.s- 

Caillou 

Bourgeois,  -chirurgien  sous-aide  de  1 hôpital  militaire  é 
Perpignan 
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BoeRGOGPfB,  imprimeur  à Pari» 5 

BoDTinT  (de),  capitaine  de  vaisseau  honoraire  à 11}  ères.  5 m 

Bouton  , docteur  en  médecine  à Besançon, 5 » 

Bouvisa  , membre  de  l’Académie  royale  de  médecine. . 5 n 

Botbr  , sous-aide  de  l’hopilal  militaire  à Lyon 3 » 

Bozerord  , chirurgien  élève  à riiôpital  militaircà  Stras- 
bourg   a U 

Brachet  , doctcor  en  médecine  à Lyon aS  » 

Brancas  , chirurgien  sous-aide  de  l’hôpital  militaire  k 

Saint-Omer 3 » 

BnANcns  , docteur  en  médecine  à Valenciennes 5 » 

Brauut  , pharmacien  en  chef  et  premier  professeur  à 

Vhôpital  militaire  du  Val-de-Grâce ao  » 

Braver  , docteur  en  médecine  h Paris 3o  » 

Brrooin  , docteur  en  médecine  à Lille 5 

Brbst.  Les  membres  du  Conseil  de  santé  de  la  marine^ 

MM.  Legris-Duval  , Quoi* , Châtelain  , Laurp.ncin  , 

Fischer  , Plagrb,  Payen loo  » 

Brest,  les  médecins,  chirurgiens  et  pharmacicus  de 

cette  ville. i5o  » 

Bbielmann  , docteur  en  médecine  à Lille 5 » 

Brion  , chirurgien  sons-aide  à Douera 5 u 

Briot  , docteur  en  médecine  à Besançon jo  » 

Brjssez  , docteur  en  médecine  à Lille 5 » 

BRoenAND  . chirurgien  aide-major  au  4^*  de  ligua. ...  5 .;> 

Brumens  , chirurgien  sous- aide  à Douera 5 » 

Br  UN  eau  , chirurgien  sous-aide  à Constantine 3 .» 

Bulloz  , professeur  de  l’école  de  médecine  à Besançon  i5  » 

Butin  , docteur  en  médecine  à Armentières  (Nord). . . lo  » 

C. 

Canen,  chirurgien  de  la  gendarmerie  de  la  Seine. ...  lo  n 

Gabuac  du  Baumbqat  , médecin  en  chef  de  l’hôpital 

militaire  de  Longwy 5 ■ 

Calcatoggio  , sous- aide-major  à l'hôpital  militaire  de 

Metz a » 
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MM. 

Calvbt  , chirurgien  mi jor  de  rhôpilal  militaire  de 

Bitche 

Cambier  , pharmacien  & Labasséc  (Nord) 

Campuab,  docteur  médecin  h Grenoble 

Gampmas,  chirurgien  élève  k rhôpilal  militaire  de  Meta. 

Gardelier  , adjoint  au  maire  Labasséc  (Nord) 

Gapl’ro.v  , membre  de  l’Academie  royale  de  médecine. 
Garlibr,  chirurgien-major  au  i*"  régiment  de  dragons, 

Garon  , docteur  en  mcdeciiic  à f^yon 

Garpertibr  , ülTicicr  de  santé  à Aubcrs(Nordj 

Garhor  , pharmacien  militaire  à Valenciennes 

Castaro  , chirurgien  aide-major  à Douera 

Gastblair  , docteur  en  médecine  à Lille 

Gastbllt  ) chirurgien  sou8-aidc*inajur  ii  l'hôpital  mili- 
taire de  Metz 

Gastbllt, chirurgien  élève  à rhôpilal  militaire  è Stras- 
bourg.  

Gattbao  (Louis) , propriétaire  à Tournes  (Nord) 

Gai'jolb  (J. -S.  ) , docteur  eu  médecine  à l’aris 

Gaobettb  , chirurgien  sous-aide  de  I hôpil.  milit.  à Lille. 
Cadtir,  chiiiirgieii  de  a*  classe  de  la  marine  è Toulon. 

Gavaubr  , docteur  en  médecine  à Lille 

Gazabat  , docteur  eu  médecine  à Bayonne 

Gbc.calot  t chirurgien-major  h Alger 

Gcllard  , sous-aide  de  riiôpilal  iniiilaire  ii  Lyon 

Gesti  , chirurgien  aide-major  à Bougie 

Giiabaui)  , proresseur  de  l'école  secondaire  de  iiiéde- 

cinc  4 Reims 

Ghalp  , docteur  en  médecine  4 Lyon 

Guauberet  (de),  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire 

du  Val-de-(iràcc 

Guamprecp  , aide  major  au  g*’  d'artillerie. 

Gbampocit.lor  , -chirurgien  aiile-inajor,  professeur  4 

l’hôpital  militaire  à Strasbourg 

Gbaroinb  , docteur  en  médecine  4 Vernon 

Gbarut  , chirurgien  aide -major  de  rhôpilal  4 Lyon.. 
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MM.  Rcporl 4»o®7 

Chapeau  , docteur  en  médecine  à Lyon  5 » 

CoARPETiTiBB  , iJocteor  cn  médecine  à Metz lo 

CnABiuàBB  , coutelier  à Paris lo  » 

CBATELAin  ) docteur  CO  médeciiic  à Chaumont lO  » 

CnAUDBon  , chirurgien  major  au  i*'  cuirassiers lo  » 

CnAUPOiiB  t sous-aidc  de  ( hôpital  militaire  à Lyon.. . . 5 » 

Chal'iias,  chirurgipii>major  an  27*'  de  ligne. ........  5 » 

CaAi’iiAS  , docteur  cn  incdccinc  h Metz 5 a 

CnicLET  y chirurgien-major  au  3i*  de  ligne 6 » 

CiiocQUEL,  médecin  des  hospices  civils  à Bei  gnes  ^Nord.  lo  » 

CuoLLOT,  docteur  en  méderinc  h Fontoy..  5 w 

Chopin  , docteur  en  médecine  à Neufbourg 5 » 

Chbistiani  , chirurgien  aide-major  à Oran 10  t» 

Clèdb  , chirurgien  aide-major  au  3i*  de  ligne a » 

Clemanbbon  , docteur  en  médecine  à Lvon 3 5o 

CLBHBNT.chirnrgicii  de  1 "classe  de  la  marine  à Toulon.  5 » 

CiBBC,  docteur  en  médecine  h Saint-Germain  en-Layc  5o  » 

Clbbissb  , ‘médecin  à Bayonne 5 • 

Cleveb  ob  Maloiunt  f chirurgien  aide-major  au  36«  de 

ligne.  5 » 

CuBT , docteur  cn  médecine  h Lyon ■ 5 » 

CooBz , pharmacicn-major  à Bougie i5  » 

CoLABD  , chirurgien  élève  à l’Iiôpital  militaire  à Stras- 
bourg  a » 

Collabo  , officier  de  sauté  à Beinc ; 5 » 

Collette  . médecin  ordinaire  è Thôpital  militaire  & 

Belfort ; 6 65 

Collickon  , pharmacien  aide-major  l’hôpital  mili- 
taire de  Mont-Louis 5 1» 

Collin  , docteur  en  médecine  à Bayonne 3 » 

CoLOMBOT,  docteur  en  médecine  à Chaumont 6 a 

CoMMABHON  , docteur  en  médecine  à Lycn 5 » 

CoMMBSNT  , professeur  de  l’école  secondaire  de  méde- 
cine à Reims 10  • 

CoMPicNT  (pb),  chirurgien  sous-aidc  de  l’hôpital  militaire 

Il  mie 1 » 
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Goutb  t chirargicn  élève  à rhôpital  luiliUiro  à Strai • 

bourg 3 » 

Coquet  , officier  de  santé  à Beaumont  (Eure) 5 a 

CoRBiN  , cliirurgieû  aide-major  de  l’Iiôpital  militaire  à 

La  Rochelle 5 » 

CoRoiBB  , chirargicn  sous-aide  à Coustantinc 3 » 

CoRuoR'MER  , docteur  en  médecine  à Baillcul  (^Nord). . 5 » 

Cornac  , chirurgien  à Armentières  (Nord) 3 » 

Coi'DBET  , docteur  en  médecine  it  [Paris., ...  5 • 

CoüRBAssiF-R , chirurgien  aido-major  à l’hopilal  mili^ 

taire  à Strasbourg « 4 7® 

CoL’ROENT  , docteur  en  médecine  à Mcrvillc  (Nord) 5 » 

CouRsxN  , élève  à l’école  secondaire  de  méd.  4 Angers.  » 5p 

CouBTADE  , chirurgien  alde*|ii|înr  ap.  54*  do^  (igae.|. . 4 

CoiB  ♦ docteur  en  médecirip  • ‘/rijd  Sf  ** 

CBKKBT(A..A'^caiswer  4ç  m^dfç^f j 5 » 

CtivEixiER  , doçlcor  en  4 Lille 5 v 

D. 

Dabnxbr  , pharmacien  en  chef,  professeur  de  rhôpital 

militaire  à Lille » 

Dalmas  (J.-B.),  docteur  en  médecine,  chirurgien  à 

Nice 5 P 

Damicoort,  chirurgicn-sous-aide  de  l’hôpital  militaire 

4 Perpignan 3 3o 

Dansettb,  docteur  en  médecine,  Armentières  (Nord).  3 » 

Dants,  chirurgien  sous-aide  à Constantine.  ....... . 3 » 

Dant  , chirurgien  aide-major  4 Alger lo  » 

Dapetsbtcue,  docteur  en  médecine  à Bayonne 5 » 

Darantières,  docteur  en  médecine  à Chaumont 3 « 

DARExpou,  docteur  en  médecine  à Bayonne 3 » 

Passier,  docteur  en  médecine  à Toulouse... 5 » 

Dassonneville , professeur  à l’école  secondaire  de  mé- 
decine à Arras 3 » 

Daubrennb,  officier  de  santé  à Armentières  (Nord)...  5 » 

Daubbbssb,  chirurgien  sous-aidc  à Constantine 3 » 
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Daodbjos,  chimrgicn  aide* major  aa  ii*^  régiment  d'ar-  ' 

tilleiie 5 » 

Datid,  membre  de  la  Société  de  médecioe  k Niort. . . 6 

Ditriès,  docteur  en  mcdcciue  à Ctijenne l5  u 

Debcisso^,  docteur  en  médeciac  à Dieuze 

Décès,  profess.  .à  l'ecole  secondaire  de  médec.  h Reims.  lo  » 

Depargb , sous  intendant  militaire  à Lille I 90  » 

Defina>cb  , chirurgien  élève  à l'hôpital  militairé  à 

Strasbourg t » 

Degeorges,  sous-aide  del’liûpilal  militaire  de  Lyon...  S » 

Db  Grossi,  rhirurgica-mnjor  en  retraite  à Évreux. . . S » 

Delacroix,  docteur  en  médecine  à Besançon. .......  5 » 

Delacroix,  chirurgien  aide-major  à Évreux 6 » 

Delauocsse,  chirurgien  sous-uide  à Oran. 5 v 

Delajmotte  (V. , élève  en  médecine 5 » 

Delaplacb  , docteur  en  médecine  à Cayenne. ....... . i5  » 

Delaca'ay,  chirurgien  sous-aide  à Conslanlinc 2 ^ 

Delatigne  , intendant  mililaire  li  Bayonne 5'  » 

Delcambrb  , docteur  eu  médecine  à M^rvillc  (Nord)..  5 b 

Deleau  jeune,  docteur  en  médecine  à Paris . i5  » 

Delestre , {diarmacien  aide-major  .i  Oran.  lo  i> 

Deleta-nt,  docteur  en  médecine  à La  Rochelle 5 é 

Delijvgcette,  docteur  en  médecine,  ancien  chiiurgicn- 

major,  à Fleury  v.Yoimc; lo  » 

Dblissaux.  docteur  en  luéJccinc  à Bayonne, ........  2 » 

Deluas,  chirurgien  aide-major  à Alger |o  » 

Delmas,  chirurgien  aide-major  au  ii*'  d'infanterie  lé<* 

gère , 9 V 

Delocrb,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  i 

Perpignan G 65 

Delorme,  pharmacien-major  à Oran >5  B 

Delolrmb,  chinirgien  sous- aide  à Bougie. 5 » 

Delpech  , docteur  en  médeciuc  à Lyon | 5d 

Demagm,  so'is-aide  de  rhôpilal  militaire  à Lyon.....  3 ê 

Demeblos,  docteur  en  médecine  à Lyon 2 ^ 

Demersema:«,  docteur  en  médccixic  à Baillcul  (Nordj  • 5 * 
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Df.ser,  (lock'ur  en  médecine  i Melt 
Dbscuerrois,  dorleur  en  roédccîiie  ii  Troyes 

Demariiins,  odicier  de  «anlé  à Bourgogne lo 

DB5jÀniiiMs  chirurgien  élète^  à l'hôpilal  inililnii'c  à 

Strasbourg « 9 

Dbslanoes,  chirurgien-major  ii  Oraii i5 

DBSouoifc.  docteur  eu  médecine  à Metz lo 

Db»rcblles,  professeur  à l'hôpital  mil.  dn  Val-dc-Grftce.  9o 

Dbssaix,  docteur  en  médecine  à Lyon 5 

Dbstocc.bes  (ô.),  docteur  en  médecine  à Bajouuc. . . 3 

Dbtbbcib  (Alp.),  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  mé- 

I decine  de  Paris 20 

Dbvrbsse  , attaché  au  Conseil  de  santé  des  armées  ...  6 

Dezamxaux  , docteur  en  médcc.  i St-Pierre-Montiemart.  8 

Diard,  odicier  de  santé  à Amfrevillc  (Eure) 5 

UiBULAPOix.  docteur  cc  médecine  à Toulouse 5 

Dobbb,  chirurgien-sous-aide  l'hôpital  du  Gros-Caillou.  3 

DoBieNT,  docteur  en  médecine  h La  Hochellc 3 

Dozxez,  docteur  en  médecine  à I>.*mdrecics  (Nord). ..  5 

Donnezan  , chirurgien  niilc-major  au  léger 4 

Douai  (Société  médicale  de) 5o 

Douillbz,  docteur  en  médecine  à Landrecies  ^Nurd). . . 5 
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Devons,  pharmacien  aide  major  à Alger • lo  » 

Dbmortain,  chirurgien  sous-aide  à Oran 5 m 

De.mcmeb,  chirurgien  élève  i l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg  9 « 

De.ms,  chirurgion  major  à Phôpital  du  Gros-Caillou. . lo  » 

Denis,  élève  en  pharmacie  h Lahas.sée  (Nord) 9 » 

Depetit,  odicier  de  santé  à Lnnnoy  (NonI) 5 « 

Deplanoüe,  pharmacien  aide-major  à Alger lo  » 

Debetnal,  odicier  île  saiilé  à Beaumont  (Eure) 

Deroi,  docteur  eu  médecine  à Hazehrouk  (Nord) 

Derrecac.aix,  docteur  en  médecine  h Bayonne  

Desblans  , chirurgien  sons-aide  de  l’iiôpit.  mil.  à Lille. 

Desbons,  docteur  en  médecine  h Beaulat  ^Gers) « 

Desclauo,  docteur  en  médecine' à Bayonne 5 
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Doo»le5,  (lucletir  en  médecine  à Lille 6 » 

D0C8171BU.B,  tlocteur  en  médecine  à llazebrouk  (Nord). . lo  » 

Dore:* , docteur  en  médecine  à Lille. • 5 5o  - 

Diibvatv,  docteur  en  médecine  à L\on 5 u 

Dbouitieac.  docteur  en  médecine  à La  Rochelle 5 » 

DtiBoiü,  chirurgi<Mi  sous-aide  à Douera 5 w 

DcBoriQ,  rhirurgien-sous-aide  à Boue 5 » 

Dt'BBAc,  docteur  en  médecine  k Tours 10  o 

Ddcasse,  docteur  en  médecine  à Toulouse. i5  » 

Dccasse,  médecin  militaire  ù Bayonne. 5 u 

Docuateau  , professenr  à l'école  secondaire  de  méde> 

cinc  à Arr.as 5 u 

Ducbbskb,  chirurgicu  sous-aide  de  l'hôpit.  mil.  à Lille.  1 1» 

Doclos  ueTcu,  docteur  en  médecine  à Toulouse 5 9 

Dccrocq,  membre  de  la  Société  de  médecine  à Niort.  3 w 

DerocB,  chirurgien-aide  major  au  54' régiment  de  ligne.  4 70 

Duuobdel,  médecin  adjoint  du  l'hospice  à Évreux.. ...  5 » 

DujABDin . docteur  en  médecine  à Lille.  5 „ 

Domahoir,  docteur  en  médecine  à Couches 5 u 

Domas  y docteur  eu  medecine  à Paris 5 » 

DoMOfiT,  docteur  en  médecine  à Beruay 5 

Domont,  officier  de  sauté  à Tournes 5 » 

Domocstibb  . docteur  en  médecine  à Saint-Omer 5 » 

DoPAini,  pharmacien  principal  en  chef  de  l'hôpital 

militaire  à Lyon q5  „ 

Dupasquibb,  docteur  en  médecine  à Lyon a5  » 

Dupau  (A.) , docteur  en  médecine  à Toulouse 5 » 

Duplat,  pharmacien  aide-major  à Alger 10  a 

Doponr,  chirurgien  aide- major  au  16*  léger 4 » 

Duport,  chirurgien  aide-major  au  44*  de  ligne 4 " 

Dupcica,  professeur  à l’école  secondaire  de  médecine  11 

Arras 5 » 

Dupuis,  chirurgien  sous-aide  à l'hôpital  du  Gros- 

Caillou  S a 

Duput  , professeur  de  rhôpital  militaire  k Lille 5 » 

Dupot,  chirurgien  sous-aide  il  Couslanline.  3 m 
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DinA|<D,  chirurgîcn>ina}or  du  49*  de  ligne  et  sou  aide- 

major  10  » 

Ddra.it,  maire,  à Labassco  (Nord). 3 » 

DuKociiEn.  chirurgien  aidc-majur  à Douera 10  » 

Dcruutgé,  chirurgien  aide-major  au  1 4*^  d'artillerie. . 5 » 

Dussecil,  chirurgien  sous-aide-mnjor  de  riiupilal  mili- 
taire de  Metz a » 

DüsstRCET,  doclcuren  médecine  de  Lyon 20  » 

Dlsst,  chirurgien  aidc^-major  k Bono i5  » 

Dutocquet,  chirurgien-sons  aido-mnjor  à La  Rochelle.  3 » 

Duval,  docteur  en  médecine  à Ueims 5 » 

Dutiahd,  chirurgien  soiis-aide  h l'hupital  militaire  à 

L}’ou. . . 3 » 

E. 

Ecot;  docteur  en  médecine  à Angers 5 » 

Eroüabd , officier  de  santé  à Auchy  (Nord) 3 » 

Escaiu), chirurgien  sous-aide  de  riiôpilal  milit.  Lille.  i » 

EsTIE^^E  , pharmacien  principal  de  I armée  a Alger...  4o 

Evrard,  docteur  en  médecine  à Saint-Omer 5 » 

Etdocx,  chirurgien  de  i " classe  de  la  marine  à Toulon. . 2 » 

F. 

Fabre,  chirurgien  aide-major  au  58^  de  ligne 4 • 

Fagot  , chirurgien-major  au  g*’  léger 5 » 

Fallut,  doclcuren  médecine  pour  les  médecins  de  N’a- 

mur  (Belgique) 85  » 

Falret,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine. . 20  » 

Çaselille,  chirurgien  aiile-niajor  au  29*  de  ligne., . . 4 >> 

Faccué,  membre  du  conseil  de  santé  des  armées 5o  » 

Fauço^inet,  doclcuren  médecine  à Lyon 5 » 

Fal’bb  , chirurgien  sous-.aide  à Douera 5 » 

Falbe  (R.iymond  ),  professeur  de  l'iiopital  militaire  à 

Sirasbourg 10  » 

Fatb  , chirurgien  de  classe  de  la  marine  à Toulon..  a w 
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Fatct,  chirnrgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  i 

Bayonne..... so  u 

Féa.  pharniacien-major,  professeur  de  l'Lôpital  mili< 

taire  à Strasbourg 6 65 

Fb5a(jlt  , docteur  en  médecine  à Reims 3 » 

Fbb7«et  , chirurgien  sous*aidc  à Oran 5 » 

Ferrât,  chirurgien  de classe  de  1.1  marine  il  Toulon..  1 » 

Fianez,  docteur  en  médecine  à Lyon 000  » 

Feerl'S)  médecin-adjoint  à Alger lo  » 

Fjétet  , docteur  en  médecine  à Lille 3 » 

FiaoT,  chirurgien  aide-major  au  3*^  régiment  de  chas- 
seurs  5 » 

F1.AMUB  , ex-médecin  ordinaire  à Valenciennes 10  » 

Flescohut,  chirurgien-major  à Alger ao  o 

Fo.xcin,  professeur  de  l'école  de  médecine  a Besançon.  i5  » 

Fo?fTAR'T , membre  de  la  Société  Je  médecine  4 Niort..  3 » 

Forciou,  chirurgien  sous-aidc  de  l’hupit.  mil.  à Lille.  1 » 

Foreav  , docteur  en  médecine  à Saintes.. ..........  10  « 

Fortbau  , chirurgien  aide-major  du  S*' léger 5 w 

FoRTik  , docteur  en  médecine  à Erreux. 5 w 

Foucabt,  docteur  en  médecine  à Parié... 10  » 

Fodcart  (Alfred),  docteur  en  médecine  à Paris 5 » 

Fouops , chirurgicu  aidc-major  au  4**  de  ligne. ......  5 » 

Fuoqob,  chirurgien  élève  à l'hôpital  militaire  à Stras-  a » 

bourg a a 

Foubcauo  , chirurgien- major  au  5^.  du  ligne 10  » 

Focrbst,  chirurgien  de  5*  classe  de  la  marine  4 Toulon.  1 a 

Fraouv,  chirurgicu-major  du  4*^  de  ligne. 10  a 

Fratim  , chirurgien  sous-aîde  4 l'hôpital  militaire 

d'Ajaccio. ...  I 3 a 

Fbopo  , chirurgien  élève  de  rhopital  militaire  à Lille..  1 a 

Fiosté  , pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  militaire  4 

Toulon 5 a 

Fboussart  (C.),  chirurgien  sous-aidc  à Bougie.. .....  ao  a 

Frotb  , chirurgien  élève  4 l’hôpital  militaire  4 Stras- 
bourg  s a 
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Gabert  , chirurgien  de  3'  classe  do  la  marine  à Toulon.  1 » 

Gaillard  (Benjamin) , docteur  en  médecine  à Sainl- 

Marcellin 5 « 

Galinier.  pharmacien  aide-major  <le  Thopilal  raililairc 

à Per|)ignan 4 5o 

Gallois,  chirurgien  sous  aide  à l'iiôpilal  du  Gros- 

Caillou 3 » 

Gallot  , sous-aide  de  I hôpital  miiilaire  à Lyon....  3 » * 

Galot,  docteur  en  médecine  k Cayenne. ..........  36  o 

Galtier  (E.-P.),  docteur  on  médecine  à Paris S >» 

Gama,  chirurgien  en  chef,  premier  professeur  à I hô- 
pital militaire  du  Val-de  Gràce uo  » 

Gaboibn  , docteur  en  inédeeine  à Lyon 5 n 

GAmniBR,  docteur  en  médecine  à Moutargis. 10  » 

Gati5E,  oHicier  de  santé  à 5 *» 

Gauoineau,  méd. -adjoint  dcrhôpital  militaire  à Lyon.  3 » 

GAVn&,  membre  de  la  Société  de  médecine  à Niort. , . 3 » 

Gaotbier  , docteur  eu  médecine  Lyon.... 5 » 

Gautier  , chirurgien  aide-major  de  1 hôpital  militaire 

il  Perpignan. 4 

Gatbt,  docteur  en  médecine  ^ Bayonuc 3 » 

Gbrsoul  , docteur  en  médecine  à Lyon s5  » 

Gbopfrot  (Lambert),  ancien  chirurgien-major,  il  Biot.  10  *» 

Giapb,  chirurgien  sous-aide  à Constautine 3 »» 

Gicqubau,  dentiste  à Angers 5 » 

Gilibebt,  docteur  en  médecine  ii  Lyon 10  n 

Gimbrèrb,  chirurgien-major  au  54*^  régiment  de  ligne.  6 65 

Gimbllb,  menhre  de  l'Académie  royale  de  médecine. . 10  » 

Ginbstbl  , membre  de  la  Société  de  médecine  à Niort. . 3 u 

Girard,  chirurgien  sous-aide  à Alger 5 » 

Girard,  chirurgicu  sous-aide  à Bouc 5 u 

Giola.xi  , chirurgien  sous-aide-major  à l'hôpital  mili- 
taire de  Metz. 3 » 
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Godbprot,  cloclear  en  inédecine  à Lille 5 » 

Godepbuy,  doctenr  en  médecine  à Saiiit>Omer 3 w 

Gooelibr  père,  ex  chirurgien  principal  en  retraite  k * 

La  Rochelle 5 » 

Goobubb  nu,  chirurgien  aide-major  an  9*^  léger 4 

GoDRorf,  docteur  ou  médecine,  è Nancy 5 » 

Goeoorp  . médecin  ordinaire  à Boue i5  m 

Goret,  chirurgien  aide-major  au  60*  régiment  de  ligne.  3 » 

Corselet,  docteur  eu  médecine  à Lille 10  » 

Gol'Ir  , vétérinaire  à Vaissc. 5 » 

Gocjoti  , oflicier  de  santé  à Labarrc 3 w 

Gocll  , docteur  en  médecine  è Besançon 5 » 

GouRooa  , ph  irmacien  en  chef  de  J'hôpil.d  militaire  it 

Perpignan 6 m 

Gbamacci.-vi  , chirurgien-major  à Alger 30  » 

Gras,  doctcui  en  médecine  è Grenoble 5 '» 

Grasse,  chirurgien  sous-aide  à riiôpilal  militaire  de 

Monllouis 5 » 

G RBJiiEB , professeur  de  l'école  de  médecine  5 Besançon.  5 b 

Grenoble.  Quatre  médecins  de  cette  ville iG  » 

Grepimbt,  docteur  en  médecine  à Landrecies  (Nord). . 5 » 

Greppa,  docteur  en  médecine  à Angers, 5 w 

Grimal  , cliirurgien  sons-aide  de  l'hôpital  militaire  4 

Perpignan 3 3o 

Gcomibr,  sous-aide  de  l'hôpital  militaire  à Lyon 10  » 

Gobit,  chirurgien-major  au  65*^  régiment  de  ligne. . . 5 » 

Gcerbt,  chirurgien  aide-major  ^ l'ôpilal  militaire  à 

Strasbourg... ...  4 70 

Gcérir  , chirurgien  aidc-inajor  au  5*  de  ligne 5 ' » 

Guerrier,  chirurgien  élève  de  l'hôpital  militaire  è Stras- 
bourg  3 » 

Guigno.v  , oflicier  de  santé  è Labnsséc  (Nord; s » 

GtiLLABERr,  chirurgien  .à  Saint-Tropez 5 » 

Guilla.vnüt,  docteur  en  médecine  à Lyon i » 

Guillaume  , docteur  en  médecine  à Sarreguemines. ...  5 » 

Guillemarp,  chirurgien  en  chef  de  rhôpital  militaire  de 
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Valenciennes 5 » 

CuiLLBMBAU,  membre  de  la  Société  de  médecine  à Niort.  5 » 

GmtLRvin , ex-chirurgieu  du  Val-de-Grâcc  , médecin  à 

Rombas  f Moselle) 5 » 

Guilleuin,  docteur  en  médecine  à Sainl-Dizier 5 o 

Güillbt,  cbiiurgien  sous-aide  à Oran 5 » 

Gcillon  , chirurgien  consuUanl  du  roi 20  » 

Guilloti.  docteur  en  médecine  à Angers 5 >» 

Guillort,  président  de  la  Société  industrielle  à Angers.  5 » 

Goincoirt  (Clovis;,  docteur  en  médecine  à Villers- 

Saint  Christophe  (Aisne) 5 » 

Guion  . pharmacien  aide-major  de  l'hopilal  militaire  à 

Lyon 5 » 

Gutbtaht  père,  docteur  en  médecine  à Paris 6 » 

Coton,  chirurgien  principal  en  chef  de  l’armécà  Alger.  4o  >* 

Goton- Vernier  , chirurgien  aide-major  à 1 hôpital  mili- 
taire de  Moullouis 3 » 

Gütotat  , docteur  en  médecine  à Bayonne 3 n 

ÎI. 

Haooo  (A.),  chirurgien  sous-aide  à I hôpital  du  Gros- 

Caillou ^ ” 

Hadn  , chirurgien  sous-aîde-major  k 1 hôpital  militaire 

de  Metz * " 

Ualdat  (de),  directeur  de  l'école  de  médecine  à Nancy.  5 » 

Hanguillabt,  docteur  eu  médecine  à Labasséc  (Nord).  5 * 

Hanneqitn  , professeur  de  l'école  secondaire  de  méde- 
cine à Reims *' 

Haiwioire  , docteur  en  médecine  à Lille 10  » 

Harbn,  membre  adjoint  du  conseil  de  santé  des  ar- 

« mées 3o  » 

Hauagob,  docteur  en  médecine  à Bayonne o » 

Haooard,  officier  de  santé  .à  Cavsix  (Eure) 4 ® 

Hautrive,  docteur  en  médecine  à Lille.. • 5 » 

Haotrbux,  docL  en  méd.  à Sl-i*'lorcnl  (Maine-et-Loire.  5 « 

Hébert,  docteur  en  médecine  aux  Tilliers  en  Veiiu. . . 5 » 
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Hecqcijj  , chirurgien  aide-major  à Alger 

1/ellema>s,  doclfur  en  n)édccinc  à Saint-Omer 

IIellerq,  chirurgien  suus  uidc 

Hénot.  chirurgien  en  chef  de  l'hôpilal  militaire  à Metz. 

IIexrot,  docteur  en  médecine  à Reiinn 

llBnnT 

He.’sxb, chirurgien  aide-major  au  corps  dc»spahisûBone. 

llÉRA?iD,  docteur  en  médecine  à Cayenne 

JiÉBl  , docteur  en  médecine  à Bonneval 

HFnpx:^  , médecin  ordinaire  à Bone 

Herpi.n  , pharmacien  aidc-m.ijur  à Constantinc 

lliLST,  docteur  en  médecine  à Armbouts  Cappel  (>’ord). 
Üiriat,  pharmacien  de  3‘‘ classe  de  la  marine  à Toulon. 
IJiRscii , chirurgien  aide-major  au  1 1*  d artillerie. . . . 
UorPMANM,  docteur  en  médecine  à Wissembourg  (Bas- 

Rliin) 

UoRRAU  , pharmacien-major  à Alger 

UocooT.  docteur  en  médecine  h Lahasséc  (Nord) 

UcN  . incdecin  américain 

UuRET,  officier  principal  d'administration  des  hûj>itaux 

militaires  à Toulon 

Hutciie  de  Pestevi^b,  propriétaire  à Bailleul  (Nord).  . 
Uysbr?!  , professeur  de  l’école  de  médecine  à Madrid.. 


I. 

Icaro  , chirurgien-major  du  de  ligne 

Idt,  chirurgien  suus-aidc  à l'hôpital  du  Gros-Caillou. 
Imbeut  t docteur  en  médecine , à Lyon 

J. 

Jaclot  , docteur  en  médecine  à Ukange 

Jacob  , chirurgien  scus-aide  à Douera.. . » 

Jacql’at,  docteur  eu  médecine  à Saint-Omer 

Jacquemir,  directeur  de  la  caisse  spéciale  des  médecins. 
jACQefiMTNS , doclcur  en  médecine  à Paris 
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iWilf.  Heporl 6*727  60 

jACQOBMTns,  docteur  en  médecine  à Dadizccle  (RcU 

gique). 5o  » 

Jacqdieiv  , aidc'major  de  la  prison  niililairc  à Lyon. ...  5 » 

JAHBon  (Alexandre) , docteur  en  médecine  à Lyon. ...  a >» 

Janson,  doclcnr  en  médecine  ;i  f^yon S u 

jAUX.cliirurgien-élèTcà  l'hôpital  mililHirc  à Strasbourg.  a » 

JsAfi,  docteur  en  médecine  à Cayenne a5  » 

Joi.lt,  membre  de  l' Académie  royale  de  médecine... . 5 » 

JoL'RDAn  , aide-major  de  l'hopilal  militaire  à Lyon.. . . 5 » 

JcBirt , membre  de  la  Société  de  médecine  à Niort. ...  3 « 

JuBioT  ) docteur  en  médecine  à Cayenne i5  » 

Judas  (A.),  médecin  adjoint  de  riiôpital  du  Gros- 

Caillou 6 » 

Jui.iBT  , oHjcier  de  santé  à la  N'enve-Lyre 5 » 

JuLTB^i , pharmacien  de  3®  classe  de  la  marine  à 

Toulon 1 »* 

JuLLiABD  , docteur  en  médecine  à Aï 5 » 

JttrA,  chirurgien  aide-major  au  3i*  de  ligne a 5o 

Jume  , chirurgien  sous-aide  de  l’hôpital  milil.  à Lille.  1 » 

K. 

Kbbnb  , médecin  américain 5 i> 

Kibpper,  chirurgien  aide  major  au  bataillon  des  pon- 
tonniers  4 10 

Kremer,  docteur  en  médcciue. 5 » 

L. 

Labat,  docteur  en  médecine  À Paris a5  » 

LACAnTERiE , phannaeien  principal , profe'seur  de  l’Iiô- 

pital  militaire  de  Metz ii  » 

Lacauciiie,  professeur  de  l'hôpital  militaire  de  Metz,. . 5 

Ijacazf.  , tlocleur  en  médecine  à Muntgeron 10  » 

LACuàsE  (G.),  directeur  de  l'école  secondaire  de  méde- 
cine à Angers 10  » 

IjAchbsb  (Ad.),  imprimeur-libraire  à Angers 5 » 
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LAcnoiXj  cLirurgicit  sous-aide  à Alger 5 •>, 

.Lacbomque,  chirurgien  aide-major  du  4'  de  ligue.. . . 5 » 

I^cnoMQtE , chirurgien  élève  à Thopital  militaire  à 

Strasbourg ^ ,, 

Lacceb,  chirurgien  aide-major  k Alger..  lo  » 

Lapokt  y docteur  en  uiédcciuc  à Bayonne. 5 » 

Laforet  , chirurgien  sous-aide  à Bone 5 « 

Lacbave  , chirurgien  aide-major  du  3«  léger 5 » 

LAnAiE,  chirurgien  sous-aide  major  à La  Rochelle. . . 3 » 

Laickei.  , docteur  en  médecine  k Bcrnny.  5 » 


Lalabne  , médecin  en  chef  de  1 hôpital  militaire  k 

,0  „ 

Lallemand  , professeur  do  la  Faculté  de  médecine  à 

Montpellier ^ 

Lalot,  docteur  en  médecine  à Armentières  (Nord). . . 3 » 

Lamoubeci  , chirurgien-major  au  2*  lanciers 10  « 

Lampediebb  , officier  de  santé,  a Conches.  5 

Langlct,  docteur  en  médecine  à Reims.  « 5 


Langlois,  pharmacien- major  , professeur  .H  rhôpilal 

militaire  à Strasbourg. 

La.vtbnois  , chirurgien  sous-aide  à Boue 


Lantuonnet,  chirurgien  sous-aide  à l’hôpit.  mil.  à Lille. 

Lapbïbe  , chirurgien  sous-aide  à I hôpilal  militaire  k 
Strasbourg 

Lapobtb,  pbarmacicu-major  à Alger.  

Lapbevottb,  chirurgien  sous-aide  à riiôpilal  militaire 
du  Gros-Caillou 

Labivbre  (A.-V.),  chirurgien  sous- aide  de  l’hôpital 
militaire  k Perpignau 

Labivièbb  (A.-C.),  chirurgien  sous  - aide  à l’hopilal 
militaire  de  Perpignan 

LABoenB,  chirurgien  principal  en  chef  de  l’hôpital  mi- 
litaire à Lyon 


Labbbt  (H.),  chirurgien  aide-major  k l'hôpital  mili- 
taire du  Val-de-Grâcc 
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LA»«AtBa»,ohinirgien<le«»cla»»edelâmai-iaeè  Toulon.  1 » 

Lamalu,  aona-aidede  l'hôpital  militaire  k Lyon 8 » 

Latocb  , docteur  en  médecine  à Lille lo  » 

Lattapt  , docteur  en  médecine  à Tilh  ( Land<  a) 6 » 


Lauias  « chirurgien  aoua»aide  de  l’hôpital  militaire  k 

Saint* Orner. t • 

Laubb,  pharmacien  aide-major  à Oraii 

Laoib  , chirurgien  do  5»  claMe  de  la  marine  k Toulon. 
LAOTBBcaB , médecin  professeur  de  la  marine  k Toulon. 


LATiaoTTB,  docteur  en  méderino  k Lyon 

Lebon  , chirurgien-major  dn  8*  de  ligne 

LBBmuN  , chirurgien  sous-aido  de  l'hôpital  militaire  4 

^ Saint-Omer.  

Lbcuangbob  , officier  de  santé  k Tilliers. 

Lecwec,  chirurglon  major  au  6o*  régiment  de  ligne. 

y .ür.miTB  f marchand  do  

LboobcoilU,  chirurgien  lous-aidek  Bone 

Lbwbn.  professeur  de  1 écolo  secondaire  de  médecine 

k Arras.  

l.iMBVRE,  élève  on  pharmacie  k Labassée  ( Nord) 

LapBBvnB,  chirurgien  sona-alde  k Constantîne 

Lebèvre,  chirurgien-major  dn  5*  léger 

Lbflocu,  chirurgien  aide-major  k Bone 

Lboi.at  , docteur  en  médecine  à Lille 

Lbaocrmant,  officier  de  santé  k Frclinghicn  (Nord). . . 
LBiECNB , professeur  do  l’école  secondaire  de  médecine 

k Reims * * * * * 

Lejbonb,  chirurgien  militaire  k Valenciennes.  ..... 
Lbt.bux,  chirurgien  sons-aide  de  i hôpit.  mil.  à Lillé.. 
Lbuèvrb  , docteur  en  médecine  k Bergucs  (Nord  ). . . . 
Lbuairb,  docteur  en  médecine,  secrétaire  de  M.  Brous- 

sais 

Lbuauinibb  , docteur  en  médecine  k Cayenne. • 

UonahdCLuX.E.),  chirurgien  oidc  major.k l’hôpital  d’in- 

étruclion  k Lille ’.■**'*. *.*'.***  * 

Monabp  IN.),  médecin  en  chef  de  l'hopilal  militaire  a 
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Toulon.  ........  / 6 w. 

Léomard,  2*  pharninricu  en  chef  lie  la  marine  i Toulon.  5 u 

LbpinbttBi  reccTciir  de  reiiregislremonl  à Labarsùc 

(Nord) ; 1 M 

L.BPOBT  ( opcic  ) , 'ilocteur  on  médecine  , membre  du 

juf/  medical  à ÿivreiix.  5 w 

Lbport  (neveu)  j docteur  en  médecine  à ÿ'.vreux.. ....  5 v 

Lbrat  » docteur  en  médecine  h Sarrable lo  u 

Lerioiir  , sQus-.'iido  de  rhôpital  nnlitnire  h Lyon ' ' 5 » 

Leboi'x  , docteur  en  méd.  à Cliernillé(MainQ.et*Loire).  3 u 

Lerot  o'f^Tioi.ERj  docteur  on  inédecino  à Pari» .*.  lo  » 

Lbrot  (Cam.),  docteur  en  médecine  à Grenoble. . . . 5 » 

Lb9acb  y membre  dq  la  Société  do  médecine  à Kiort.  « , 5 w 

Lbsaotagb,  pharniacicn-major  de  riiâpitol  militaire  da 

GroR'Caillon. 5 o 

LEscABPé  , chirurgien  aide-major  de  l'hupilal  militaire 

k Arras.  *• . . . s u 

Lupagrolb  , docteur  en  médecine  à Roubaix lo  » 

LbspiaUi  chirurgien  aide-major  » bataillon  des  ponton- 
niers  4 i -'* 

Lestibocoois  ( Thém.),  docteur  en  médecine  à Lille. . . 5 u 

Lbstjbovdoib  ( J.  - b.  docteur  en  médecine  à Lille. 6*  ». 
LestOqdot  , professenr  li  i'écolc  secondaire  do  méde-  . 

cinc  à Arras.  ' * 5 »' 

Lbscbi  élève  en  médecine  it  W axemmes  ( Nord) 6 u 

Leteté,  oflicicr  de  santé  li  fiaillenl  (Nord).  5 » 

Lecrbt  , médecin  du  l'hospicc  de  Bicëtro. ......... . lo  » 

Lbdrs  , oflficier  de  santé  à Baillcul  (Nord) 5 ^ 

Lbvallois  , pharmacien  aide-major  i Bayonne.  « 6 ir. 

Lbvicajrb,  médecin  en  ehef  de  la  marine  à Tonlou.  S ..  w 

Lbviik  , directeur  de  l'écûlu  secondaire  de  médecine  ' 

à Arras « 6 w 

Levbat-Perbotos»  docteur  eu  médecine  à Lyon. ......  6 » 

Lkvt  ( .Michel) , profosseur  li  ThApital  militaire  du  Yai?  . 

dc-Grâce.  5o  . U 

IjB"tueb  , docteur  en  médeoiiie  k Nancy..  5 : • 1 
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LctAT  , chirui'gien*mAjor  au  i5*  léger.  » 6 C5  * 

Loouués , chirurgien  sons- aide  à Bonc 5 n 

LianooN|  chirurgicu  aide-major  au  17'  de  ligne 4 ** 

LicooRT,  chirurgieu  sous-aide  de  l'iiôpilal  du  Gros* 

Caillou 3 » 

Licqort,  docteur  eu  médecine  à Bourgachard 10  » 

Lillb  (les  médecins  et  chirurgiens  de  l'hôpital  Sainl- 

SauTeurdo) i5  » 

IjImoti  , aidc*major  de  l'hôpital  militaire  à Lyon 5 » 

LassB,  chirurgien  sous-aide  à Oran 5 » 

Liziard  , chirurgien  sous-aide  de  l'hôpital  militaire  & 

Perpignan 3 3o 

Lodibert,  chirurgien  aidc>ma]or  h Alger 10  » 

Lorqi'et,  docteur  en  médecine  li  Gorze 5 » 

Loctbt,  sous-aide  do  rhôpit.il  militaire  à Lyon 3 » 

LtcAS  Guampiortiièrb  , docteur  en  médecine  à Paris. . . 10  » 

Lubtcrbourg  , docteur  en  médecine  à Lyon 5 u 

LosTBBMAn,  professeur  h l'hôpital  militaire  à Strasbourg.  4 7^ 
Lïoît , les  professeurs  et  les  élèves  de  l’école  vétérinaire.  106  « 

M. 

Mabills,  chirurgien  aide-major  au  44°  régiment  de 

ligne 4 a 

Maccabbt  , docteur  en  médecine  à Toulouse 5 u 

Mauail,  médecin  adjoint  k Douera 10  » 

Maubux«  médecin  en  chef  de  I hospiceà  F>renx 5 » 

MAiLLBren,  chirurgien  sous-aide  à l'hôpital  du  Gros- 

Caillou « 5 » 

Maillbt,  professeur  de  l'école  secondaire  de  médecine 

è Reims.  to  » 

Maillot,  professeur  de  l'hôpital  militaire  à Metz 6 » 

Malapert  (A.  F.  ),  chirurgien-major,  secrétaire  du 

Conseil  de  santé  des  armées ^ > 

Malapert  (J.  H.),  chirurgien  aide-major  ii  l'hôpital  mi- 
litaire du  Val-de-Grâce.  10  » 

Maldax  , docteur  en  médecine  à Reims ^ *> 
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Malgaigtie,  professeur  agrégé  la  Faculté  tic  médecine 

de  Paris 5 « 

MALUEimB,  docteur  en  médecine  à C.'iycunc i5  » 

Maumbbbt,  médecin  de  l'hôpital  militaire  à Bajoime  . 5 «c 

Malle,  professeur  à l'hôpital  militaire  à Strasbourg..  4 

Mallet,  docteur  en  médecine  à La  Rochelle 5 » 

Makceot,  chirurgien  sous-aide  li  Alger 5 » 

Marnbt,  chirurgien  de  ae  classe  de  la  marine  à Toulon.  1 • » 

Maivooet  , docteur  en  médecine  5 Vernon  (Ecbe)  ....  5 i> 

Ma.toobt,  docteur  en  médecine,  et  pour  les  médecins 

de  Chartres  60  i> 

Marseau  (J.- B.),  docteur  en  médecine  à Paris ao  » 

Marsot,  chirurgien  aide- major  à Alger 10  u 

Mabbotir  , médecin  ordinaire  de  Thopital  militaire  à 

Valenciennes 10  » 

Marguet  , ancien  notaire  i Reims. 10  » 

Marseilba.r,  médecin  ordinaire  h Orati i5  » 

Mabterbt,  chirurgien  sous-aide  de  l'hôpital  mil.  à Lille.  1 n 

Mabtir  , chirurgien-major  k Douera ».  i5  » 

Martir,  professeur  de  l’école  de  médecine  à Besançon.  5 » 

Mabtir  jeune,  docteur  en  médecine  à Lyon ».  5 » 

Martir,  officier  de  santé  à Roubaix  (Nord*. 5 b 

Martirerg,  chirurgien  de  1'”  classe  de  la  marine  ii 

Toulon  10  R 

Masrou,  chirurgien  sous-aide  de  l'hôpital  mil.  à Lille.  1 » 

Masrou,  chirurgien  sous-aide  de  l'hôpital  militaire  à 

Perpignan 3 3o 

Masqiürot  , docteur  en  médecine  à Valimont 5 » 

Massip,  chirurgien  sous-aide  à Alger 5 m 

Maurice,  professenr  5 l’école  secondaire  de  médecine  à 

Arras.. 5 » 

Maorir,  chirurgien  de  3*^  classe  de  la  marine  à Toulon.  1 » 

Mautreyt,  chirurgien  sous-aidc  à Bougie 5 u 

Mator,  père  et  fils,  docteurs  en  médecine  à Génère. . 60  w 

Mégb,  docteur  en  médecine  à Paris 5 1» 

Mkri’  , chirurgien  sous-aidc  de  l'hôpital  militaire  à 
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Strasbourg 3 3o 

^iF.QUiGNon,  pkarraacicn-uia)or  h Constanliuc i5  » 

SlERCJEn,  professeur  à l’école  secondait e de  médecine  <i 

Arras 5 a 

IdEUMÉE,  chirurgien  sous-aide  do  l'iiôpital  niililaicc  k 

. Perpignan * . 3 3o 

Mrtge,  chirurgien  sous>aidc  de  l'hôpital  railtlairo  à. 

, Perpignan 3 3o 

llÊTiTiBn  , docteur  en  médec.  à Champloceau  ( Maine* 

ct-Loirc) 5 a 

Metzua.nn  . docteur  en  médecine  à Wissembourg  (Bas* 

„ Rhin) 5 a 

Meubuepaot»  pharmacien  aidc-majorli  rhâpiial  militairu 

à Toulon 3 a 

Michel,  chirurgien  nidc-major  i ûran lo  » 

Michel,  chirurgien  de  3*^  classe  de  la  marine  à Toulon. . i a 

MiEHjfB,  cliirurgicn-major  de  l’hôpital  inililairo  à Arras.  6 a 

MiG^fOT  , chirnrgien  uide-major  au  régimeol  d ar* 

^ lillcric. ® *5 

Migtiot  Dkslam)I’;s  , docteur  en  médecine  h Cheinillé 

J (Maine  ell.pire) 8 a 

Miluet,  chirurgien  sous-aido  à l'hupital  mililaire  d’A- 

jacriü 3 a 

Millari)  ( Ang.),  propriélJiire  5 Troyes 5 » 

Mii.-ot,  pharmacien, prof.de  l’hôpilal  mililaire  à Lille.  5 a 

MiaviELLE,  chirurgien  aide  major  au  66'^  régiment  do 

ligne. ^ ** 

Mirault,  prof,  à l’école  secondaire  de  méd.  à Angers.  lo  » 

Moitm,  membre  du  conseil  de  sanlé  des  armées flo  a 

Molinsbo  , chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  militaire  à 

Saint-Omer ^ “ 

Müha,  médecin  espagnol. . « 4®  » 

Monabo,  frères,  médecins  ordinaires  à Alger 3o  a 

Mo.ngouiti,  sous-aide  de  1 hôpital  mililaire  a Lyon.*..  3 » 

Mosjk.  directeur  de  l’hopilal  militaire  <lc  Meix 5 a 

Mo:NnEn4T,  docleur  ni  médecine  à Lyon a a 
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Montais,  doctcor  en  médecine  à Lyon*  .«•  t •••••.  » 10  » 

Momtaclt,  doclcur  en  médecine  à Paris.  ^ . 5 » 

UoiNTROLB,  docteur  en  médecine  it  Laugres * . 5 e 

Mobael,  docteur  en  médecine  à Wprmboiil  (Noid)* . . 10  n 

.Morbau,  chirurgien-major  au  3s*  de  ligne.. .......  10  • 

Morbl,  docteur  eu  médecine  à Lille 3 » 

Mobel  t docteur  en  médecine  à Lyon 3 « 

JdoBBLLE,  docteur  en  médecine  it  Besançon. 6.  » 
Morbtti,  chirurgien  élève  de  l’hôpital  militaire  de  Mets.  1 » 

Mobgl'e,  chirurgien>major  au  6*  de  ligne 10  » 

Morbat  , chirurgien-major  à l'hôpital  militaire  d'A- 

' jaccio.  16  M 

Mottbt,  ancien  chirurgien-major,  au  Pont-de- l'Arche 

(Eure) 5 » 

MocenET,  chirurgien  sous-aide-major  i La  Rochelle..  3 p 

MotiJOB,  chlr.  aide-major  de  l'école  de  cavalerie  li  San* 

mur...;...: 5 « 

HrlooBiEB,  professeur  de  l’hopilal  militaire  k Lille. ...  5 » 

Moossaux.  docteur  en  médecine  li  Meli 5 « 

Moutieb,  chirurgien  militaire  à Valenciennes 5 » 

Moutieb  , oflicicr  de  *ajité  i Baisey-le-Châtel.  3 » 

AfouviEZ,  docteur  en  médecine  à Lille 10  • 

M oyruBB , docteur  eu  médecine  k Venion. 3 • 

Mlel,  docteor  en  médecine  k Faolffuemont. ........  5 û 

MuuniBB.  docteur  en  médecine  à Lyon. ...........  « 5 » 

MeuB,  docteur  en  médecine  k Lille 5 » 

Mcbaibb,  doctenr  en  médecine  il  Cayenne. . « iS  » 

Mobville.  profetseor  de  rhôpilal  raililaire  k Lille. ...  5 a 

N. 


KabtÎus  , ducléitr  crt  médecine  ü Bavonne.  i . . S » 

Raquet,  chirurgien  sous-aide  de  riiôpilai  milit.  A Lyon  S » 

Ravabbe,  chiinifgîcn  aide-major  du  20*  de  ligne 5 u 

RÉGBiEn,  professeur  à l’ccole  secondaire  de  médeciiir  i 

Angers.  5 » 
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Négiuiv,  chirurgien  eu  chef  de  i'Iiôpital  militaire  , à 

Rennes 90  » 

NétiRi.'t/  médecin  des  épidémies  à Toulon lo  v 

^(EtTILLB»  docteur  en  médecine  à Berna j 5 v 

Nicner,  docteur  en  médecine  à Lyon 5 » 

N icoD,  chirurgien  sous*  aide  à Bonc 5 » 

Novabio,  pharmacien-major,  professeorà  l'hôpital  mi- 
litaire de  Metz  6 i> 

O. 


Que,  chirurgien  sous-aide  à Bone 5 d 

OniciER,  chirurgien  sous-aide  à Bone 5 » 

Oliffk  (Joseph) , à Paris lO  » 

Ouvitn  (Julien)  , médecin  à la  Gardc-Freinet 5 » 

Oluvjeu  : d’Angers),  membre  de  l’Académie  royale  de 

médecine ^o  » 

Ollivibu,  oflicicr  de  santé  à VVazemmes  (Nord; lo  » 


P. 


Pa  iN,  docteur  en  médecine  à Cayenne 

pAUCOT,  clii  rurgien-major  au  1 1*  régiment  d'artillerie. 

Pallas,  médcciti  ordiuaire  à Bougie 

Paris,  professeur  à l’école  secondaire  de  médecine  i 

Rcitns 

Paoï^f-t,  docteur  eu  niédecine  à Roubaix. 

r AitAois,  chirurgien-major  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou. 
pARiSET,  secrétaire  perpétuel  de  l’Academie  royale  dej 

médecine 

Pascai.,  duclcur  en  médecine  à Bayonne 

Pascai.,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  à Stras- 
bourg  

pAsyticR  , membre  du  conseil  de  sauté  des  années... 

Pastocrbau  , médecin-adjoint  à Alger 

Patcl,  ilocteur  en  médecine  à Kvreux 

P\riMioT.  chirurgieii-major  an  ôfi'  de  ligue 


a5  » 
8 » 
30  t> 

lO  » 

5 • 

lo  » 

30  > 

5 » 

10  » 
5o  » 

10  U 
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Padl,  méileciu  en  chef  de  rhôpital  militaire  à Per- 
pignan  6 65 

Pauli,  chirargicn  BOiis-aidc  k Douera 5 » 

Pauli,  médecin  cantonnai  à Wissetnbourg  (Bas-Rhiu).  5 1» 

Paclu.%  chirurgien  eous^aidc  à Alger 5 » 

Patb!«  y chirargion-major  an  3*  régiment  de  chaMeurt.  6 » 

PicoT,  profcBscur  de  Técolc  de  médecine  à Besançon.  i5  » 

Pelamt  DBS  Fatolbs,  doctenr  médecin  à Lignjr.  . 5 » 

PeLLEGRiif,  docteur  en  médecine  à Cayenne a5  » 

Pbralta  , oflicier  de  sauté  k Dourrin  (Nord) 3 » 

Pebiard,  docteur  en  médecine  k Besançon.  ......  10  » 

Peribr  , docteur  en  médecine  à Bernay 5 0 

PBoifCLBT,  doctenr  eu  médecine  à Lyon a « 

Perregeaoo,  doctenr  en  médecine  k Besançon.  ....  5 v 

Perri^t  (Célestius),  docteur  en  médecine  & Lyon.  ...  5 » 

Perrot,  juge  d'instruction  k Paris 10  » 

Perrotte,  chirurgien  aidc*major  à Oran 10  » 

Perrdssel, chirurgiendeS' classe  dolamarincàTonlon.  i a 

Petit,  professeur  de  l’école  secondaire  do  médecine  k 

- Reims.  . . ' 10  a 

Petit-fils*  cliinirgien-major  an  66*^  régiment  do  ligne.  5 a 

PBTKoyELLi , chirurgien  aidc*ma)or  à Alger 10  » 

Peyssor,  médecin  piincipal  en  chef  de  l'hopit.  militaire 

k Lyon a5  a 

PuiLiBERT,  docteur  en  médecine  à Lyon 5 » 

PuiLLJppE,  professeur  de  l’école  secondaire  de  médecine 

à Reims 10  » 

Philippe  (F.\  chirurgien  aide-major  du  8'  de  ligne.  . 5 a 

PiAZZA  , chirurgien  aide-major  du  6*  léger 5 n 

PjcABü,  chirnrgicu-major  an  29*  de  ligne 7 » 

PitTTB,  chirurgien  sous- aide 5 a 

PiBTRi,  chirurgien  sous-aide  À Alger 5 a 

PiLLORE,  docteur  en  médecine  à Villicrs-lc-Bel 20  » 

PiRGREROR,  chirurgien-major  des  pontonniers.  ...  10  w 

PiROR  <Cam.),  médecin  ordinaire  de  l'hôpital  du  Gros- 

Caillou;  . . , . 10  » 
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Plichon,  propriéluiro  i Baillcul  Nord) • • $ » 

rLicHicaov,  prufehteur.à  l’école  Bccoudaircüe  médcciuc 

^ il  Arras S > 

pLoiiTicK  , docteur  en  médecine  h Salul-Omer.  ...  5 • 

Plumct  , pharmacien  aide*uiajor  à Bougie,.  .....  lo  » 

PocGiALE,  pharmacien»  prof,  de  l’hôpital  mil.  à Lillo.  $ 

PoiiiTB  , duc  leur  en  médecine  à Ljtoii • . 5 

PouMÈne»  docteur  en  médecine  à Lyon « 

PoiBSo.'i,  chirurgien  en  chcrderhôpitHl  du  Gru»*Caillou*  l5  » 

P0U.CT,  docteur  en  médecine  à Tourcoing  (Nord).  . 5 » 

PuLLOssoN,  ducteur  en  médecine  à Lyon i ôo 

PuMccAU  , prufcBscur  à l'école  iccondaire  de  médecine 

âAngers.  5 « 

PoKCEOT,  chirurgien  aide-major  au  Balancier* 5 • 

PoBSEL,  chirurgien  do  a*’  olaMedula  roerino  à Toulon.  . i a 

Poniopt,  docteur  en  médîfinc  ii  Lyon.  ........  5 a 

PasTOBT.  docteur  cm  médecine  k llaxehroucq  (Nord).  lo  a 

Pravax,  docteur  eu  médecine  i Lyon.  • • lo  a 

Pbiex,  docteur  on  médecine  à Lyon.  .........  I • 

Pmince,  docteur  en  médecine  k S^int  Orner 5 a 

PucâLLB  t doctonr  eu  médecine  à Lille.  ......*  3 a 


Q. 

Qubibot»  pharmâcicD  aide-major  à Alger lo  « 

Qubybas  , médecin  de  rhôpUal  militaire  k Bayonne.  , 5 • 


R. 


Raoat.  chirurgien  Bous-aide  à l'hôpital  militaire  à La 

Rochelle 3 a 

J\AGO:<nEAU»  aide  major  de  l'hôpUal  militaire  k Lyon*  5 a 

RAUiAfiD,  <lircctcur  de  l’école  Télérinairc  k Lyon l5  a 

Rancurei.,  chirurgien  sou»- aide  de  l'hôpital  mil.  k Lille.  i a 

Raoci-t,  pharmacien  aide-major  k Couslanlinc, . . . . 5 a 

Rater  , doclcnr  en  médecine  à Lyon  5 a 

Raymi  , membre  de  l'Academie  royale  de  médecine, ...  lo  » 


A reporter 


9,90t  7^ 


âV  monument  BROUSSAIS.  LIX 

fr.  c. 

' MM»  Report 9«âoi  76 

REG.'tARTy  cloclcnr  en  médecine»  chirurgien  deniisICt 

à Paris.,  loo  • 

RscTfAULT,  chirnrgicu  soD8>aiclodo  I hApilal  militaire  do 

. Saint-Omer 3 a 

ReaT»  doclcnr  en  médecine  à Forbacli 5 » 

Re.'isvd»  chirurÿen  aide-major  à Alger 10  a 

Re:«aud,  chirurgien  sous-aide  à Alger. > 3 » 

Rs.'«aldot,  docteur  en  médecine « 10  ‘ • 

Re.'iauldin,  membre  de  TAcadémie  royale  de  médecine.  6 » 

Rb.'<(vcci,  chirurgien-major  à Orléans |5  » 

ItesmonT,  docteur  eu  médecine  à Metz 10  » 

Rbvel»  chirurgien  sous-aide  ii  Bone. 5 • 

Rbtoj.»  docteur  en  médecine  à Lyon-  1 » 

Rbt»  docteur  en  médecine  il  Paris 3 » 

Rev»  chirugien  sous-aide  do  rhdpital  militaire  à Lyon.  S » 

Ret,  chirurgien  aide-inajor  du  8*^  de  ligne 5 » 

Retnaeo,  sous-aide  de  l'hApilal  militaire  à Lyon. ....  3 e 

Ubtnaud,  1*^'  chirurgien  en  chef  de  la  marine  è Toulon.  5 ri 

Rettiaud»  pharmacien  de  3*  classe  de  la  marine  à Tou- 
lon  1 » 

Ricoan  (Alex.),  docteur  en  médecine  k Paris.  ......  ; io  » 

Jiiconu(  Ph.),  chirurgien  de  l’hospice  des  Vénériens  3 

Paris 10  » 

Ricuabd,  chirurgien  en  chef  de  l’huspico  k Evreux. . . lo  » 

Richard  de  Nancy,  professenr  do  l’école  de  médecine  k 

Lyon a5  a 

Rietschel,  chirnrgicn  aide-major,  et  deux  sous-aides  k 

Stora. 80  a 

Ritavd,  chirurgien  aiüe-major  à Alger 10  a 

Robert  (L.-F.),  chirurgien  aide-major  de  riiôpilal  mi- 
litaire do  Bitchc.  » a 5o 

Robert  (F. >J.  A.  ),  médecin-adjoint  il  Bougie 10  a 

Robbit,  journaliste  à Chaumont 8 a 

Robert  (Abel),  doclcnr  en  médecine  à Gbaomont. ...  5 a 

RoBEaT,  docteur  en  médecine  ii  Langrcs 5 a 

Robir,  doctenr  en  médecine  3 Grenoble 5 a 
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Rocn , chirargicn  élève  à rhôpilal  mililairc  è Slra»* 

* bourg a » 

Rol,  pharmacien  major  à Douera i5  v 

Rollet,  médecin  en  chef  de  l'hôpilal  militaire  à Nancy.  10  • 

RoLun,  pharmacien-major  i Alger i5  » 

Rouain  GnicLB , docteur  en  médecine  à Angers 5 » 

Rosaia B.  chirurgien  aide-major  an  1 régiment  de 

. dragons 4 7^ 

Rouder  , chirargicn  de  troisième  classe  de  la  marine  è 

Toulon 1 » 

Rousseau,  docteur  en  médecine  à Besançon 10  • 

Roussel,  chirurgien  aide-major  an  1*' régiment  d'artil- 
lerie  ......  5a5 

Roux,  suus-intcndant  militaire  à Mets.  10  a 

Roux  (Jules),  chirurgien  do  i'*  classe  do  U marine  à 1-1!  ► . 

, Toulon. - • • * * ' * *» 

Roux-Martui,  docteur  en  médecin#  à Cayenne. ....’.  *5  » 

Ror,  docteur  en  médedn^^^on.  < ...............  “ 

; . • . 

Saiobt,  chirurgien- major  à Oran.  . ♦ • ” 

Sama>os(T.},  docteur  en  médecine  è Bayonne.. 5 » 

Sa.nson,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  !■  acuité 

de  médecine  de  Paris. . . . . 4 . . ^ * ® ” 

Saixtelli  , chirurgien  aide-major  du  69®  de  ligue 5 » 

SA.iTEnnB,  chirurgien  sous-aide  à* Bougie.  .... 5 » 

Savti  (dk),  chirurgien  ious-aidc-mnjor  à Thopitol  mili- 
taire de  Mclx. . . , . 4 * . ^ . . . « • ^ ” 

Sauvé,  chirurgien  aide-major  en  retraite  è La  Rochelle.  5 » 

Savaete,  chirurgicu-sous-aide  è Bonc - • • • ^ ” 

Savary  DüoLOS,chirni^ie«  aide-major  au  cuirassiers.  \o  » 

SAViGKT(i»a),<lireclcurdc  Técolc  secondaire  de  méde- 

cine  à Reims,  i ; 4 ..  i ” 

Scn.cPFEn,  chirdrgijm  sous- aide  à riiôpital  de  Belfort..  o 35 
ScudKLCuERfVdt'ddcIcur  en  médecine * 

SconTETTER -î  profcsfMMir  de  l'hopilal  müitain*  a Mel* . 1 3o  >» 

A repoli 0-7^' 


AU  MONUMENT  BROUSSAIS.  XXI 

fr.  c. 

MM*  Report o5 

SéuiLLOT,  professeur  à rhôpital  militaire  ilu  VaUJc* 

Grâce ao  » 

Sego)<d,  méileciii  en  chef  du  service  médical  à Cajenuc  5o  » 

SeuANOS,  sous-aide  de  l'hôpilal  militaire  â I.jon 3 » 

Sekac^  directeur  de  l'école  de  médecine  à Lyon a 5 » 

Skrelle,  docteur  en  médecine  â Nevers lo  » 

Serlotex,  propriétaire  à Baillenl  (Nord) ao  » 

Serrurier,  chirurgien  sous-aide  à Oran 5 » 

SuniiiPTon,  chirurgien  aide-major  à Alger lo  • 

SiGRORET,  chirurgien  de  a*  classe  du  la  marine  â Tou- 
lon  a • 

SmoTi,  chirurgien  aide- major  à Bonc lo  » 

SiMORin  , père,  professeur  de  l’école  de  médecine  à 

Nancy 5 • 

Silva,  docteur  en  médecine  à Bayonne 5 » 

SiBAC,  chirurgien  sous-aide.  3 » 

SoKGT,  chirurgien  sous- aide  ii  Bougie 5 » 

SoRLi:«,  docteur  en  médecine  k Paris « lo  > 

SoucELYER.  médecin  adjoint  k Oran i5  a 

SouDA?t,  professeur^  rhôpital  militaire  duVal-dc-Grâce.  lo  » 

SouLERAT,  chirurgien  sons-aide  de  rhôpital  mil.  â Lille.  i » 

SoimiGuÈRE  , médecin  adjoint  de  l’hôp.  roilit.  à Bone.  in  i> 

Stasse,  chirurgien  sous-aidc  à Bougie 5 » 

Steim,  chirurgien  sons-aide  à Bonc 5 » 

.Suret,  chirurgien  élève  k l’iiôpilal  militaire  de  Stras- 
bourg  a » 

T. 

Tabourbao,  sous-aidc  do  l'hôpital  militaire  à Lyon.  . . 5 » 

Tabouret,  chirurgien  sous-aide  à Bone 7 5 » ' 

Tancrou,  docteur  en  médecine  à Paris 5 u 

Tasst,  docteur  en  médecine 5 v 

Tbsteliy,  docteur  en  médecine  à Lille.  ........  5 w 

Tbeollier,  chirurgien  sous-aidc-major  à l’hôpital  mi- 
litaire de  Metz a » 

Toibaut,  docteur  en  médecine  à Hazebrouk  (Nord).  . . lo  » 


A reporter 9.985  o5 


txil 


LISTR  DES  SOUSCRIPTEURS 


5 V 
I » 
)o  ». 

^ • 

|5  » 

S » 

5 ». 

S » 


f.  c. 

JlfJIf.  . Report.  9,9^5  o5 

Thibercb,  .docteur  ou  tuédcciue  à Preâfigoj.  . , , , * 

DE  MAtcnAS , chirurgien  sous*aiilc  «î  riiôpiUl 

militaire  li  Lille 

Thuiaux,  professeur  ù l'hôpilal  militaire  du  Val-dc- 

Grâce. 

TuiuiCT, chirurgien  sons  aidcâ  l'hôpital  du  Gros-Cail- 
lou  , ♦ . . . 

Thomas,  chirurgicn-ninjor  â Constanline 
ThcaUi  docteur  en  médecine  à Baugô  (Maine-et  Loire). 

Tilmanti,  docteur  en  médccino  à Lille. 

Tomp,  chirurgien  dentiste  à Troyes.  . ......... 

ToDRiiv , chirurgien  sons-aide  k rhôpilal  militaire  de 

Perpignan » » * 3 3o 

ToumdeSi  professeur  à l'hûpital  militaire  de  Str*s-  , 

^ bpiirg (.9  • ,4<  7P. 

Tocbnbl,  chirurgien  en  chef  au  9*  léger.*  r 9 1.  *- 

TouanBi.,  chirurgien- major  de  l'hôpil|d^iq|p^if9  * 

^ Rochelle • ».>  !>  - • * • • 

Toosbt,  membre  do  la  Société  de  à Niort.  . 

Tovbsel,  docteur  en  médecine  

Tra^b*  docteur  en  médecine  ♦,•*••••• 

Tbastoob,  chirurgien  princip^W militaire  à 

Toulon J,  .....  t.#  » • • 

Tripibb,  pharmacien  aide-major  k Alger 

Trot,  chirurgien-major  ail  pgpe.  ....... 

Turcb,  docteur  en  médecine  à Plombières. . .....  20  . » 

Tdrbbl,  chirurgien  de  3*  classe  delà  marine  à Toulon. 


8 » 
.3  » 
a ». 
6 » 

10  » 

10  • 

7 ». 


1 • 


Vaici.b.  chiiurgien  soos-aide  è 1 hop*^®l  Lille. 

Vaillart,  professcui^è  l’hèpilal  militaire  du  Val-dc* 

. Grâce ^ 

VAiLèE,  chinirgiiçiVejor.  do  Técole  d’application  du 

génie  è Mets . 

ValUm,  docteur  ftp  médecine  à Vernon 


* • 


I 

. l 

1 » 

5 » 

I 

10  » 

5 » 


A reporter lO.iSy  78 


AU  MONUBfEWT  BROUSSAIS. 


i.xni 


fr.  c. 

MM,  Roporl io,i37  7!) 

Vallin,  chirargUn  tous  aiUo  clé  l'iiôpitnl  miliC.  à l/illc.  1 ** 

Vanoallb,  chirorgiou  août- aide  do  l'iiôpilol  mililairo  & 

Perpignan 3 3o 

Vandenbucqob  , docteur  en  niédsciiia  à ilaBcitrouk  . * 6 » 

Vandcrbacb,  chirargten«major  au  58*  de  ligne 6 65 

Vandbwtbbl,  notaire  à Berguos  (Nord' « 6 » 

Va^iexem,  docteur  en  médecine  à Ilaic'brouk  (Nord,  . # 5 » 

VANHEDDEanEM  , cbirurgirn-major  du  6*^  cuiiasMci'B  . . 10  » 

Varlet,  médecin>adjoint  è Alger. |o  » 

Vablrt,  chirurgien  sons- aide  à Alger « 5 » 

Velin,  médeciu  en  chef  de  riiôpital  militaire  et  civil 

do  ^\'iMembourg  (Bas-Rhin).  5 » 

ViLPEAO,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris 10  » 

VEaoois,  docteur  en  médecine  à Landrccics  (Nord;.  . . 5 » 

Verbt,  chirurgien  aide-major  de  rhdpital  militaire  de 

Saint-Omer 5 n 

VEBOBychirurgien-élèvc  à rhôpitalmUitairtà  Strasbourg.  s » 

Veroessb,  chirurgien  aide-major  au  09*  de  ligne.  ...  4 » 

Vernaille,  docteur  en  médecine  à*  Bergues  (Nord).  . . 16  » 

Vebnubs  père,  membre  de  la  Société  de  médecine  de 

Niort *...,.  i .......  . 3 » 

VenNnES  (ils,  membre  de  la  Société  de  médecine  h 

Niort S » 

VBBStALy  dircctenr  de  l*hôpitai  militaire  du  Vai  dc-’ 

Gr&ce i5  » 

VBaTBL  fils,  docteur  CD  médecine  i Besançon..  ....  tu  » 

Veevibd.  docicnr  en  médecine  à Lille 5 « 

VehTi  sous-aide  de  l'hôpital  militaire  à Ljon 3 » 

Vidal  (de  Cassis),  chirargicn  de  l'hôpital  de  l’Ourcinc 

à Paris 5 n 

Vidal,  chirurgien  de  classe  do  la  marine  5 Toulon,  3 » 

ViELLAJcus,  pharm.  aide-major  à l’hôpital  de  Bayonne.  5 » 

Vielle,  chirnrgien  aidc»major  & Alger )o  » 

Vignes,  médecin  de  rhôpital  militaire  à Phalsbonrg.  . 10  » 

VicosBiB  oncle,  docteur  en  médecine  k Toulouse.  . . i5  » 


A reporter 


io,5i7  70 


LXIV 


LISTE  DFS  SOÜSCaiPTElîRS , ETC. 


fr.  c. 

UM.  Report iO|3i7  70 

ViGOERXB  neveu,  clocicnr  en  médecine  à Tuulonsc.  . . i5  « 

ViLLABBT,  chirurgien  aide-major  de  rbôpitai  niililairu 

du  Gros-Caillou 6 » 

ViLtADS,  proresscur  de  l’école  de  médecine  à Besançon.  i5  » 

Villon,  chirurgien  de  a*  classe  de  la  marine  à Toulon.  9 » 

Vincent,  chirurgien  élève  à l’hôpital  militaire  de  Metz.  1 n 

Vincent,  pharmacien  aidc  inajor  à 1 hôpital  militaire  de 

Strasbourg 4 70 

VioLLBT,  chirurgien-major  au  1*'  régiment  d'artillerie.  8 3o 

ViRtCEL,  docteur  en  médecine  4 Lyon ...»  5 » 

Vital,  médecin-adjoint  ii  Gonstantine  . « 10  n 

ViTON,  chirurgien  aide-major  à Bougie.  10  • 

J . . 

Wacoetts,  chirurgien  élève  11  rhôpital  mililairede  Meti.  1 » 

Walfehcin,  il  Pana. 3o  » 

Warain,  chirurgien  sôus-aidc  11  Cran.  ........  5 » 

Watblbd,  chirurgien  de  classe  de  la  marine  en  re- 
traite à Toulon.^  • • V ^ * 

WiCQOABT,  chirOT^lB^ft&^ttiifor  è l'iiôpilal  militaire 

d’Ajacdo.  . . . ??*.’•  . : : . ....  6 » 

WiLLAP^  en  chef  de  Tliôpital  militaire 

Witlicb',  chirurgien  sious-aidc  à Alger 5 » 

WoxBOATB, "chirurgien  aide-major  du  Sg**  de  ligne.  . . 5 » 

WoBBB,  chirurgien  sous-aide  i Douera 6 » 

WoBKS|  médecin  or  Jinairo  à Alger i5  » 

**  Total 10,470  70 

là  T-  


PREFACE 

il.  , 

OF  LA  PRFMliîRF.  ÊniTIOiV  ( I ‘ 

‘ • *'•  ! { 

r .f  «•  _ V ■ i . • f 

. ‘ ..  ■ : I-  ■ 

Ap  rès  beaucoup  de  vacillaUons  dans  sa  marche, 
la  médecine  suit  enfin  la  seule  roule  qui  puisse  la 
conduire  à la  vérité,  /’ observation  des  rapports  de 
V homme  avec  les  modificateurs  externes  y et  des  organes 
de  r homme  les  uns  avec  les  autres.  De  toutes  parts  celle 
méthode  prévaut  dans  les  ouvrages  et  dans  la  pra- 
tique, soit  qu’on  l’avoue,  soit  qu’on  refuse  d’en  con- 
venir : c’est  la  méthode  phy  siologique , parce  qu’elle 
ne  peut  être  suivie*  sans  que  l’on  étudie  la  vie,  qui 
seule  rend  les  organes  ainsi  modifiables.  Toutefois  il 
ne  faut  pas  s’y  méprendre  : ce  n’est  pas  l’abstraction 
'ide  qu’il  s’agit  d’étudier,  mais  les  organes  ^u'vants.  Si 
l’observateur  s’épuise  en  méditations  sur  des  pro- 
priétésy  sur  des  foices  considérées  indépendamment 
des  organes  ou  des  corps  de  la  nature  qui  ont  sur 
eux  de  l’action,  il  manquera  son  but,  après  beau- 
coup de  travail  : il  ne  connaîtra  ni  les  organes  ni  les 
agens,  il  ne  connaîtra  que  les  rêves  de  son  imagi- 
nation ; il  aura  la  tôle  remplie  d’illusions.  C.’est  ainsi 
que  s’égarèrent  les  anciens,  comme  on  le  verra  dans 
cet  ouvrage  ; les  modernes  n’ont  point  échappé  à ce 
piège,  et  l’on  se  prépare,  encore  aujourd’hui,  à. le 
tendre  sous  les  pas  de  nos  contemporains. 
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Puisque  la  vénlable  observation  médicale  est  celle 
des  organes  et  de  leurs  modificalcurs,  c’est  une  ob- 
servation de  corps,  et  elle  ne  peut  se  faire  que  par 
rintermédiairc  des  sens  : les  sens  doivent  donc  en 
fournir  les  innlériaux,  et  c’est  au  jugement  qu’il  ap- 
partient d’en  tirer  des  inductions.  Mais  ici  se  trouve 
le  piège  ; si  le  médecin  ne  lire  pas  convenablement 
les  inductions,  ou  s’il  a le  malheur  d’oublier  la  source 
d’où  elles  découlent,  il  s’égare  à l'instant  même  et 
se  jette  dans  la  fausse  route  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. L’aberration  est  d’autant  plus  facile  aujour- 
^ f d’hui,  que  celle  fausse  roule  est  protégée  par  qucl- 

H ques  hommes  marquants,  par  des  personnages  dont 

le  nom  impose  le  respect  et  semble  commander  la 
‘ conOance  sous  le  rapport  des  doctrines.  C’est  sous 

les  auspices  de  ces  noms  respectables,  dont  quelques 
uns  sont  môme  chers  t’i  la  France,  que  Ve/ZHcaf/o/i  par 
^ les  sens  est  dépréciée  et  menacée  de  tomber  dans  le  ^ 

discrédit.  Mais  n’oublions  pas  une  distinction  impor- 
tante, une  grande  vérité  d’application.  Si  les  mots 
abstraits  droits,  léffn/ité,  liberté,  désintéi'essement , élc^ 
vation  d'âme,  ne  peuvent  commander  que  des  actions 
bonnes  et  utiles  au  bien  pubic  et  à la  gloire  d’une 
nation,  il  n’on  est  pas  ainsi  des  mots  propriétés  vi- 
tales, Joives  vitales,  nature  médiatrice , spécifiques, 
contagion,  et  autres  pareils  qui  peignent  aussi  des 
abstractions  de  l’esprit  humain,  parce  que  rien  n’est 
plus  facile  que  d’en  abuser,  c’csl-à-dirc  d’imprimer, 
en  leur  nom,  au  corps  vivant,  des  modifications  nui- 
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ïtbles  A la  santé  des  hommes  en  particulier,  et  au 
bien  de  la  société  tout  entière.  Telle  méthode  do 
ph.  osopher  qui  pourrait  réussir  en  politique,  en 
dq.lomatie,  n’csl  donc  pas  toujours  applicable  à la 
médecine,  et  s’il  suffit,  dans  ces  deux  sciences,  aussi 
bien  que  dans  les  arts,  de  se  laisser  guider  par  le 
sentiment  du  beau,  du  grand,  du  juste,  sans  cher- 
cher à approfondir  comment  ces  notions  nous  sont 
Tenues,  il  n’en  est  pas  ainsi  en  médecine,  quand  il 
régit  de  dicter  le  régime  et  le  Iraitementdcl’hommo 
soulTrabt,  oü  de  juger  des  questions  concernapt  la 
aalubrité  publique.  Ces  questions  ne  peuvent  se  ré- 
soudre de  sentiment  ou  d’inspiration  : ce  n’est  pas 
immédiatement  sur  les  cnlilésyO/cM  Mes,  nature, 
principe,  que  les  modincateurs  vont  agir.  Ils  ne  les 
innuencent  qu’aprés  avoir  fra,,pé  les  organes,  et  Si 
le  coup  a brisé  CCS  del  niors,  le  mal  qu’aura  produit 
K ée  abstraite  sera  désormais  sans  remède.  £n  iioli- 
ique,  au  contraire,  les  résultats  de  l’application  d’un 
faux  principe  peuvent  être  appréciés  avant  qu’il  ail 
compromis  1 existence  du  corps  social,  parce  que  les 
nations  sont  plus  robustes  que  les  individus.  11  y a 
bien  quelques  victimes,  mais  leurs  souffrances  sont 
aperçues  si  la  presse  est  respectée,  cl  les  masses 
peuvent  être  présenées  des  mêmes  inalbeiirs. 

La  société  peut  donc  se  pcrrcctionner  par  l'cmpi- 
rtsme  indépendamment  des  premiers  principes  : on 
peut  éga  cment  la  rendre  heureuse  ou  malheureuse 
■«  nom  de  Dieu,  au  nom  du  prince,  au  nom  des  lois  • 
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rexpériencc  vient  ensuite  qui  détermine  lequel  de 
ces  trois  mobiles  produit  le  bien  le  plus  durable,  ou 
le  mal  le  plus  facile  à corriger.  D'ailleurs  il  importe 
fort  peu,  en  politique,  que  Tidée  du  juste  et  de  rin> 
juste  vienne  des  sens  ou  d'une  révélation  intérieure. 
11  faut  que  les  lois  soient  bonnes,  et  l'expérience  a 
bientôt  prononcé  sur  leurs  avantages  et  sur  leurs  in> 
convénienls;  tout  le  monde  peut  les  constater,  tout 
le  monde  est  forcé  d'en  convenir.  11  n’en  est  pas 
ainsi  en  médecine  tant  que  le  mal  que  produisent 
les  modificateurs  ennemis  de  nos  organes  peut  être 
attribué  aux  entités  maladies;  et  la  raison,  c'cstque 
le  médecin  empirique  ne  se  corrige  pas;  l'expérience 
est  perdue  pour  lui  ; il  se  borne  à plaindre  son  ma- 
lade, et  continue,  en  sécurité  de  conscience,  à frap- 
per d’autres  victimes.  Bien  préciser  l'idée  de  la 
maladie  est  donc  l'objet  principal  du  médecin,  et  il 
ne  peut  y parvenir  sans  se  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  cette  idée  s'est  formée  en  lui,  c'est-à-dire 
sans  approfondir  le  sens  des  mots  propriétés  'vitales^ 
forces  'vitales,  lois  'tntales,  pour  connaître  celui  des 
mots  fièvres  putrides,  fièvres  malignes,  etc, , etc, 

11  est  donc  indispensable  que  le  médecin  ait  tou- 
jours la  matière  des  organes  présente  à son  esprit,  et 
qu'il  n'oublie  jamais  que  les  idées  abstraites  de  la 
science  qu’il  cultive  lui  sont  venues  par  les  sens,  et 
qu'il  ne  peut,  sans  danger,  procéder  à l'étude  de 
l'homme  d'après  des  principes  a priori. 

L’objet  de  cet  ouvrage  est  surtout  de  mettre  celte 
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vérité  en  évidence,  et  de  présener  la  médecine  du 
mal  que  peut  lui  faire  une  secte  philosophique  cs- 
sentiellement  envahissante.  De  là,  pour  nous,  la 
nécessité  de  donner  aux  jeunes  médecins,  que  de 
faux  systèmes  pourraient  séduire,  une  idée  de  la 
doctrine  psychologique  qui  s’avance  sur  eux  étendard 
déployé,  et  qui  se  flatte  déjà  d’une  facile  conquête. 

Introduits  dans  le  sentier  de  l’observation  par  les 
idées  de  Descartes  sur  la  méthode,  et  par  les  conseils 
de  Bacon,  éclairés  sur  la  nature  de  l’instrument  qui 
sert  pour  cet  objet  par  les  travaux  de  Locke  et  de 
Condillnt\  les  Français  procédaient  avec  zèle  et  avec 
concert  à l’agrandissement  de  toutes  les  connaissan- 
ces utiles  : c’est  à cette  unanimité  d’elTorls  que  la 
physique,  la  chimie,  l’histoire  naturelle,  doivent  les 
progrès  qui  les  distinguent  parmi  nous,  et  qui  ont 
donné  tant  d’essor  à l’industrie  : le  tour  de  la  méde- 
cine était  arrivé,  les  études  de  cette  science,  de  vagues 
qu’elles  avaient  toujours  été,  commençaient  à deve- 
nir précises  depuis  qu’à  la  méthode  expérimentale 
du  grand  Haller  elle  ajoutait  la  comparaison  des  or- 
ganes malades  avec  les  symptômes,  et  l’étude  des 
propriétés  et  des  forces  vitales,  dans  les  lésions 
pathologiques.  Le  professeur  Ckattssier,  par  ses  ex- 
cellents tableaux,  avait  si  bien  tracé  la  route  de  l’ob* 
senalion  physiologique,  qu’il  paraissait  impossible 
qu’on  eût  l’idée  de  s’en  écarter;  Pinel  avait  tenté 
l’analyse  philosophique  des  maladies,  cl  s’il  n’avait 
pas  réussi  dans  celle  grande  entreprise,  il  avait  du 
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moins  émis  quelques  Idées  que  le  génie  de  Dicha^ 
avait  hcurcuseiuciil  réconilécs,  cl  qui  l’avalent  mis  à 
mCmc  de  i’ournlr  des  bases  solides  ù la  palhologlo, 
par  une  véritable  analyse  des  tissus  conslilulirs  du 
corps  bumaln.  Nous  observions  tous  de  concert,  en 
prenant  nos  sens  pour  guides;  nous  profilions  des 
a\is  de  CondiUac  pour  pcifeclionner  notre  langage 
sclcnliriquc;  le  judicieux  et  profond  Destutt  de  Tracf 
nous  aidait  puissamment  dans  cetto  lèche  difllcllo 
dont  le  ccuipléincnl  seul  peut  assurer  au  genre 
humain  la  conservatluq  des  connaissances  qu'il  a eu 
tant  de  peine  use  procurer;  les  savantes  recherches 
* de  Cabiuds  donnaient  à notre  patrie  une  prépondé^ 
rance  philosophique  qui  semblait  nous  préserver  do 
l’invasion  des  sectes  étrangères  : la  belle  doctrine  des 
Rapports  du  physique  avec  le  moral  nous  appartenait, 
par  son  moyen,  au-moins  autant  qu’à  l’Angleterre; 
car  notre  Cabanis  avait  fait  un  pas  au-delà  des  sens  ex- 
ternes; il  avait  reconnu  la  puissante  influence  des 
viscères  sur  la  pensée,  influence  dont  Epicure  avait 
seul  compris  l’exislcncc,  sans  toutefois  en  avoir  fourni 
lu  démonstration  phvsiologique.  D’aussi  précieux  tra- 
vaux donnaient  à la  physiologie  et  à la  médecine  le 
droit  exclusif  de  dicter  des  lois  à l’idéologie,  et  senw 
blaienl  éloigner  pour  jamais  la  possibilité  du  renour 
Tellement  de  l’invasion  de  notre  science  par  les 
systèmes  éphémères  des  écoles  philosophiques.  A 
peine  osait-on  croire  ou  retour  de  ces  susceptibilités 
scolastiques,  cl  ilc  cos  disputes  de  mots  qui  avaient 
fait  perdre  tant  de  temps  à nos  ancêtres. 
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Hélas!  nous élions  loin  tic  la  vérilc.  Pendant  qtiVn 
Franco  ntuis  observions  les  corps  avec  les  |>récau- 
tions  nécessaires  pour  nous  préserver  des  illusions 
et  nous  faire  une  idée  juste  de  leur  nature,  on  déii- 
gurail  celle  'de  Thonmic  en  Allemagne  et  en  Ecosse, 
sous  prétexte  de  rectifier  le  système  de  Locke,  Le 
rectifier  était  en  offet  chose  nécessaire;  mais  c'était 
par  les  données  de  Cabanis  qu'il  fallait  y procéder, 
et  non  pas  en  noua  faisant  rétrograder  vers  l'anti- 
quité» comme  on  se  l'est  proposé  par  le  rappel  du 
système  de  Platon. 

Les  Français  témoignaient  quelque  dégoût  pour 
l'obscurité  du  système  de  Kant,  qui  plusieurs  fois  avait 
été  l'objet  de  leurs  railleries;  on  entreprit  de  le  natu- 
,raliser  parmi  nous,  sous  le  prétexte  spécieux  de  nous 
faire  faire  connaissance  avec  le  premier  disciple  du 
grand  Socrate,  de  ce  martyr  intéressant  de  la  liberté 
de  penser,  de  cet  homme  que  toute  la  terre  salue  du 
nom  de  sage,  cl  que  l'on  a même  qualifié  de  divin. 
En  fallait-il  davantage  pour  exciter  la  curiosité  de 
notre  jeunesse  avide  de  toute  espèce  de  connaissan- 
ces ! Le  platonisme,  vingt  fois  repoussé  des  écoles,  le 
platonisme,  que  la  France  surtout  regardait  avec 
d§dain,  et  dont  elle  se  félicitait  de  n'avoir  point  subi 
le  joug,  nous  est  olfert  comme  simplo'objct  de  cu- 
riosité littéraire  : c'était  l’appât  â la  faveur  duquel 
on  se  proposait  de  nous  détourner  de  la  véritable 
observation,  pour  nous  replonger  dans  les  illusions 
et  les  chimère^  de  l’ontologie.  La  physique,  la  chi'* 
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mic,  Thisloire  naturelle,  les  mathématiques,  l’élude 
de  riiisloire,  aujourd’hui  véritablement  philosophi- 
que, sont  des  remparts  d’airain  que  le  kanto-plato« 
nisme  ne  pourra  jamais  renverser.  Mais  cependant, 
grâce  â la  surprise,  il  fait  quelques  pas  au  milieu  de 
nous;  s’il  n’enlame  pas  nos  rangs,  il  y fait  quelques 
brèches.  Son  premier  soin  a été  d’attaquer  Cabanis, 
cent  fois  plus  redoutable  pour  lui  que  ne  l’étaient 
Locke  et  Condillac;  car,  bien  que  Cabanis  soit  loin 
d’étre  purgé  d’ontologisme,  il  a,  sur  ses  prédéces- 
seurs, l’avantage  d’en  appeler  k des  faits  réels  que 
tout  le  monde  peut  vérifier,  au  lieu  de  s’en  tenir  à la 
.spéculation  systématique;  et,  en  contemplant  ces 
faits,  il  est  impossible  de  ne  pas  en  découvrir  d’aü- 
Ires  dont  la  méditation  devient  funeste  à l’ontologie. 
Les  kaiito-platoniciens  l’ontprcsscnti,  et  sans  savoir, 
à beaucoup  près,  ce  qu’on  pouvait  trouver  par  l’ob- 
servation de  l’homme  au  moyen  des  sens,  ils  ont 
voulu  flétrir  d’avance  les  fruits  de  cette  observation 
qu’ils  ne  sauraient  empêcher.  C’est  là  précisément 
ce  qu’ils  s’elTorcenl  d’elTectuer  aujourd’hui  en  mon- 
traiil  à côté  et  plaçant  bien  au-dessus  de  l’observa- 
tion par  les  sens,  une  prétendue  observation  qu’ils 
appellent  intèrieiu'e,  et  qui,  si  nous  les  en  croyons, 
dépasse  la  première  de  toute  la  hauteur  qui  sépare 
le  moral  du  physique,  le  ciel  de  la  terre,  le  sacré  du 
profane. 

Quelques  mots  sncramcnlaux  ont  été  choisis  par 
eux  et  font  déjà  fortune;  les  principaux  sont;  ètwit 
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•et  large,  bas  et  élevé,  grand  et  petit,  habilement  dis- 
posés. Tout  ce  qui  tient  à la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  est  étroit,  bas  et  petit;  tout  ce  qui  dé- 
coule du  kanto-plalonisrae  est  large,  élevé  et  grand. 
Ils  tentent  la  conquête  de  notre  jeunesse  par  Tarme 
si  puissante  chez  les  Français  d’autrefois,  par  le  ri- 
dicule; ils  espèrent  qu’on  s’empressera  de  se  réfu- 
gier dans  leurs  rangs,  pour  se  soustraire  à des  épi- 
thètes humiliantes. 

Je  ne  sais  s’ils  ont  compns  que  le  ridicule  change 
d’objet  à mesure  que  les  connaissances  se  multi- 
plient, et  que  les  mots  ne  peuvent  plus  avoir  sur 
nous  la  même  influence  que  par  le  passé;  mais  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’ils  ne  s’en  tiennent  pas 
à ce  moyen.  Prenant  le  ton  et  le  langage  des  fana- 
tiques de  religion,  auxquels  ils  ont  la  prétention  de 
se  substituer,  ils  insinuent,  que  dis-je!  ils  proclament 
à haute  voix  qu’on  ne  peut  être  homme  de  bien  à 
moins  d’être  de  leur  parti.  Peu  s’en  faut  qu’ils  ne 
déclarent  dignes  du  gibet  ceux  qu’ils  nomment  les 
scnsualistcs.  Qui  pourrait  être  dupe  du  soin  officieux 
qu’ils  prennent  de  distinguer  en  eux,  pour  excuser 
leurs  vertus,  l’homme  privé  du  philosophe,  et  d’en 
tirer  la  prétendue  preuve  d’une  conviction  non 
avouée  en  faveur  de  principes  opposés,  ou  d’une  in- 
conséquence digne  de  pitié? 

Habiles  à multiplier  les  appâts  qu’ils  croient  de- 
voir oflVir  à notre  jeunesse  étonnée,  ils  se  donnent 
pour  éclectiques,  après  avoir  truité  tous  les  autres 
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syslüiTics  d'exclusifs,  cl  semblent  dire,  ou  disent  en 
.eflüt  : « O vous  qui  aspirez  à la  v<^ritablu  science, 
venez  chez  nous,  hùlcz-vous,  nous  vous  ferons  con- 
Ballrc  toutes  les  doctrines,  et  nous  vous  préserverons 
c|o  roalbciir  <Jç  vous  laisser  séduire  par  aucune  d'ci* 
iesj  car  il  faut  que  vous  saebieiK  que  tous  les  autres 
philosophes  sont  des  monomaniaques  qui  délirent 
sur  une  seule  idée,  cl  qui  vous  feraient  infaillible- 
ment perdre  resprit.  » Kh!  quel  est  donc  leur  éclec- 
tisme? Mous  le  savons  désormais;  iis  l'ont  déclaré 
.aulbenliquenaent  : ils  sont  placés  entre  le  sensua- 
lisme cl  la  lliéologic,  mais  à condition  d'ètro  tou- 
jours, et  pour  premier  titre  d'admission,  jry>//vVi/a/«Wr^. 
Sur  ce,  nous  n’avons  qu’un  mot  à leur  dire  ; s'ils 
sont  essentiellement  jpintuuUstcs,  iis  ne  sont  pas  éclec- 
tiques, cl  iis  ne  peuvent  juger  les  autres  systèmes 
qu’en  spiritualistes,  c’est-à-dire  en  gens  dominés  par 
ui>e  idée  exclusive. 

•.  Ils  empruntent  aux  scnsualistes  les  faits  de  sensa- 
tions, mais  ils  les  expliquent  à leur  manière;  ils 
prennent  la  révélation  chez  les  théologiens,  mais  ils 
}a  mn^iOent  d’une  manière  qui  leur  est  propre  : ce 
gont  de  vrais  réformateurs  do  culte,  ou,  si  l’on  veut, 
des  illuminés  qui  aspirent  à la  domination  univer- 
{^elle  des  consciences.  Exclusifs  en  fuit  de  spiriluq- 
lisme,  ils  font  d’ailleurs  un  amalgame  de  dogmes  dif- 
férents et  qu'on  a crus  jusqu’ici  contradictoires.  Tel 
est  leur  éclectisme.  Reste  à savoir  si  les  bases  en  sont 
solides,  ot  si  on  les  laissera  jouir  du  droit  de  démon» 
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slrnlîon  el  de  preuves  qu’ils  s’arrogent  et  par  le- 
quel ils  so  mcllent  au-dessus  des  lliéulogicns»  dont 
l’aulorUé  ne  repose  que  sur  la  foi.  C’est  une  question 
qu’on  approfondira  dans  cet  ouvrage,  sans  toutefois 
entrer  dans  les  discussions  théologiques,  car  on  s’est 
fait  un  devoir  de  respecter  les  crovances  religieuses, 
dans  un  ouvrage  eensaeré  à la- pii}sio1ogie  et  aux 
faits  que  les  sens  peuvent  constater.  En  attendant, 
nous  dirons  que  ce  n’est  ni  le  litre  d’éclectique  ni  ce- 
lui de  dogmatique  qu’il  faut  rechercher,  mais  la  vérité, 
par  les  moyens  d’investigation  que  notre  organisa* 
tion  nous  fournit.  Celui  qui  constate  un  fait  de  haute 
importance  doit  se  montrer  indifférent  h la  qualiti- 
cation  qu’il  plait  aux  sectaires  de  lui  donner. 

Le  pivot  de  l’ontologie,  soi-disant  éclectique,  est 
dans  les  foixes;  ci  nous  ferons,  é celle  occasion,  quel- 
ques réflexions  tendant  à faire  bien  comprendre  le 
sujet  que  nous  traitons. 

Les  kanlo-platonicicns  de  France,  affichant  pour 
la  roalicre  le  plus  grand  mépris,  n’ont  d’attention  que 
pour  les  forces  qui  l’animent,  et  croient  par  là  se 
placer  fort  au-dessus  des  observateurs  do  faits.  Il 
faudra  décider  si  le  boursounonienl  qu’ils  se  donnent 
pour  y parvenir  les  rend  en  effet  plus  légers  qu’eux, 
ou  ne  les  fait  pas  retomber  au-dessous. 

Qu’est-ce  en  effet  qu’une  force,  en  général,  car  il 
faut  bien  s’appesantir  sur  celte  question,  sinon  l'in- 
duction tirée  par  l’observateur  de  quelque  chose 
qui  agit  sur  un  corps  ou  dans  un  corps,  pour  lui  faire 
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subir  des  changemenls?  Un  enlralnement  porte  cek 
observateur  à supposer  que  ce  corps  est  mû  par 
quelque  chose  qui  agit  sur  lui,  comme  lui-m6me  a 
coutume  d’agir,  en  certains  cas,  sur  certains  autres 
corps  : nul  doute,  que  l’on  n’éprouve  cet  entraîne- 
ment; impossible  de  ne  pas  convenir  que  personne 
ne  peut  s’en  défendre,  parce  qu’on  y est  forcé  par 
l’analogie,  c’est-à-dire  parce  qu’on  est  porté  à juger 
de  ce  qu’on  ne  sait  pas  par  ce  qu’on  croit  savoir; 
mais  c’est  là,  et  précisément  là,  que  s’arrête  le  fait. 
L’homme  chez  qui  le  jugement  l’emporte  sur  l’ima- 
gination, se  contient,  et  gémit  d’èlre  forcé  de  demeu- 
rer dans  l’ignorance  des  causes  premières.  Pour  celui- 
là,  le  mot  Jorce  n’est  qu’une  formule,  le  signe  d’une 
perception  qu’il  a reçue  à l’occasion  d’un  phéno- 
mène, et  il  lie  s’en  sert  que  pour  en  chercher  d’autres 
que  ses  sens  puissent  également  saisir. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’homme  à imagination 
prédominante,  de  l’esprit  poétique,  du  Platon  ancien 
ou  moderne  : orédule  d’abord,  mais  surtout  orgueil- 
leux et  ne  pouvant  supporter  l’idée  d’ignorer,  il  passe 
du  soupçon  vague  à la  conviction  la  plus  entière;  il 
fait  plus,  il  se  hâte  de  réaliser  l’induction,  il  la  per- 
sonnifie, il  la  fait  agir  comme  un  être  animé,  vivant, 
comme  un  homme,  en  un  mot;  puis  il  bâtit  un  ro- 
man dont  cette  induction,  devenue  force  palpable, 
est  le  héros,  et  s’indigne  contre  celui  qui  lui  refuse 
son  hommage. 

\’oilù  le  fanatisme  d’opinions  ; il  diO'èro  en  inten- 
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8Îlé  suivant  le  caractère  du  personnage  où  il  se  déve- 
loppe ; mais  il  est  foncièrement  le  même  : tous  les 
auteurs  de  ce  genre , soit  en  médecine,  soit  en  phi- 
losophie, soit  ailleurs,  ont  beau  protester  de  leur 
tolérance , ils  n*en  sont  pas  capables  ; ils  ne  peuvent 
rèlrc,  ils  tiennent  trop  à la  fiction  qui  les  a si  agréa-  ' 
blcment  occupés , a leur  prose  poétique , aux  eilorts 
incroyables  que  leur  ont  coûtés  des  rapprochements 
inusités,  visant  au  tableau  et  à l'ellet,  pour  supporter 
ridée  de  n’avoir  rêvé  qu’à  des  chimères;  ils  par- 
donnent à un  confrère , romancier  comme  eux , 
quoiqu’il  ait  fait  de  l’idole  un  portrait  différent  du 
leur;  mais  ils  ne  feront  jamais  grâce  ù l’homme 
austère  qui  n’en  veut  célébrer  aucune,  et  qui  passe 
devant  le  . panthéon  de  l’ontologie  sans  fléchir  le 
genou. 

Ce  style  figuré  sied  à merveille  dans  les  peintures 
et  dans  les  fictions  qui  sont  du  ressort  de  la*  poésie  ; 
c’est  un  style  d’idylle,  d’épopée  même , si  l’on  veut; 
mais  ce  ne. devrait  pas. être  le  style  de  la  philoso- 
phie : il  ne  lui  va  nullement;  l’expérience  en  a été 
faite  assez  souvent  depuis  Platon.  Aussi  les  jeunes 
élèves  ne  peuvent-ils  d’abord  y rien  comprendre  ; ils 
se  regardent  avec  étonnement,  et  s’accusent  en  se- 
cret d’un  défaut  d’intelligence.  Toutefois,  à force 
d’écouter  ou  de  lire,  il  en  est  qui  parviennent  à se 
figurer  les  êtres  fantastiques  que  ce  style  représente. 
Ceux-là , qui  sont  nécessairement  en  petit  nombre, 
prennent  le  langage  du  maître,  et  deviennent  d’au-  ' 
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tant  plus  fiers  qu'ils  élaicnl  plus  humblement  admi-> 
râleurs  de  son  sublime  talent.  Aussitôt  que  ces  nou- 
veaux adeptes  sont  devenus  ininlclligibles  pour  leurs 
amis,  que  leur  conviction  est  portée  au  point  de  les 
faire  sourire  de  pitié  et  hausser  les  épaules  au  nom 
de  Locke  et  de  Condillac  ; aussitôt  que  Cnbanis  n*est 
plus  à leurs  ^eux  qu’un  athée,  fort  heureux  d’avoir 
échappé  au  dernier  supplice;  que  Voltaire,  Rous- 
seau. Montesquieu  ne  leur  paraissent  que  de  pau- 
vres philosophes;  que  les  ouvrages  de  Volney  les  in- 
dignent, que  la  sécheresse  de  Dcslult  de  Tracy  les 
rebute  « leur  éducation  est  faite  : ils  n’ont  plus  be- 
soin d’étudier,  ni  même  de  consulter  ces  monuments 
de  la  gloire  fronçaise  , si  ce  n’est  pour  les  critiquer, 
car  ils  ne  peuvent  y rien  trouver  d’instructif  : ils  sont 
au-dessus  des  législateurs  de  la  pensée  cl  du  goût; 
ce  qu’ils  ne  peuvent  apprendre  dans  1rs  classiques 
encore  très  peu  nombreux  de  leur  école-,  ils  sont 
sûrs  de  le  trouver  dans  leur  conscience,  en  se  recueil- 
lant, fermant  les  yeux,  s’éloignant  du  bruit,  et  s’é- 
coutant penser.  C’est  quand  ils  sont  parvenus  à ce 
haut  degré  de  perfection  que  leur  visage  se  compose , 
que  leur  front  s’élève , que  leur  expression  devient 
superbe,  et  qu’ils  ont  l'inlime  conviction  que  leur 
inlelligcncc  est  infiniment  supérieure  à celle  des 
personnes  qui  leur  disent  avec  un  air  de  surprise  : 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  oioinent  nous  semble  venu  de  déchirer  le  voile  * 
qui  rend  leurs  muilres  impénélrubles:  nous  espérons 
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divulguer,  por  cel  ouvrage,  le  secrel  de  leur  appa^ 
renie  supériorilé,  et  la  cause  de  celle  singulière  stu- 
peur quUls  ont  produite  dans  tout  le  moode  savant. 

C'est  aux  médecins  que  nous  allons  faire  la  révé-^ 
lafion  de  tous  ces  mySlèrcs,  parce  que  c’esl  leur 
cause  que  nous  plaidons.  Il  n'npparüeht  qu'aux  mé^ 
decins  physiologistes  de  déterminer  ce  qu’il  y a d'àp* 
préciabic  dans  la  causalité  des  phénomènes  instinc- 
tifs et  intellectuels.  Nous  disons  aux  médecins,  car 
• celui  qui  n'a  étudié  que  la  physiologie  normale  ne 
possède  pas  assez  de  faits  pour  la  solution  de  ceS 
problèmes  ; l'homme  n'est  connu  qu’ft  moitié  s*il 
n'est  observé  que  dans  l'état  sain  ; l'état  de  maladie 
fait  aussi  bien  partie  de  son  existence  morale  que  de 
son  existence  physique  t il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  des  rêveries  que  débile  l'ontologiste  étranger 
aux  connaissances  do  In  phxsiotogio  normidc  et  anor<^ 
male>  ou  qui  s'est  contenté  d*cn  prendre  une  teinture 
superficielle  dans  des  auteurs  qu'il  élait  incapable 
de  juger.  Tel  est  le  cas  des  kanlo-plalonicicnsÿ  et 
rien  n'est  plus  étrange  que  la  prétention  qu'ils  af(i<^ 
chenl  aujourd’hui  de  donner  des  lois  à notre  science^ 
surtout  dans  le  moment  où  elle  subit  une  révolution 
orageuse  à laquelle  ils  n'ont  encore  Su  rien  com- 
prendre. De  toutes  parts  se  trouve  la  conlrovcrsc, 
cl  ils  n’en  connaissent  pas  le  vrai  motif}  la  vérité  et 
renreur,  la  sincérité  cl  la  disshtiiilaliuTi , le  noble 
désinléressemenl  et  la  vile  Sfiéculalion  qui  sait  imiter 
son  langage^  sont  aux  prises,  non  dans  tout  lo  monde 
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médical,  mais  au  milieu  de  la  capitale  de  France, 
dans  les  salons,  dans  toutes  les  académies;  et  les 
kanto-platonicicns  n^ont  aucun  moyen  de  s’y  recon- 
naître. Ils  ne  savent  pas  ce  qu’est  la  médecine,  et  ils 
osent  la  calomnier  et  affecter  pour  elle  du  mépris  : 
ils  proclament  que  la  science  de  l’homme,  telle  qu’ils 
la  conçoivent,  est  la  seule  qui  ait  de  la  certitude, 
sans  avoir  passé  seulement  dix  ans  de  leur  vie  à 
étudier  l’homme  tel  que  le  connaissent  les  médecins, 
c’est-à-dire  considéré  dans  ses  organes  vivants  et 
morts;  ils  croient  que  l’observation  extérieure  de 
l’homme  adulte,  parfait  et  sain,  suffit  pour  expli- 
quer l’homme  embryon,  enfant,  malade,  incom- 
plètement développé,  mort  et  soumis  à l’analyse 
anatomique.  La  première  observation  est  pour  eux 
la  seule  réelle,  parce  qu’elle  est  la  leur;  l’autre  n’est 
qu’hypothétique  et  vaine  , ou  , pour  le  moins,  gros- 
sière, et  faite  pour  les  intelligences  du  commun.  11 
est  urgent  de  leur  montrer  où  se  trouve  la  vérité; 
il  importe  surtout  de  leur  faire  comprendre  que  la 
conquête  de  quelques  transfuges,  de  quelques  spé- 
culateurs qui  leur  sacrifient  cette  science,  faute  de 
la  bien  comprendre , est  loin,  immensément  loin  de 
la  conquête  de  la  médecine. 

Nous  ne  ferons  pas  à la  jeunesse  française  l'injure 
de  croire  qu’elle  puisse  être  entièrement  séduite  par 
le  langage  ampoulé  des  kanto-platoniciens.  Le  fond 
de  bon  sens  qui  la  distingue  la  préservera  sans  doute 
aujourd’hui , comme  il  le  fit  il  y a quelques  années. 
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Mais  elle  peut  être  étourdie  par  le  cliquetis  de  luots 
qui  retentit  de  toutes  parts  à ses  oreilles  » et  celle 
des  écoles  de  médecine  peut  être  surprise  de  voir 
qu'on  parle  d’introduire  ce  stérile  jargon  dans  le 
sein  même  de  la  faculté  » pendant  qu*on  en  repousse 
avec  tant  d’opiniâtreté  la  méthode  claire  et  féconde 
de  la  doctrine  physiologique.  Nous  voulons  essayer 
de  leurdévoilercette  énigme,  de  leur  faire  bien  sentir 
la  dignité  de  la  science  qu’ils  cultivent,  et  de  prouver 
définitivement  à tous  les  hommes  qui  ont  consacré 
les  plus  belles  années  de  leur  vie  aux  études  anato- 
miques, physiologiques  et  pathologiques,  que  la 
science  qu’ils  ont  si  laborieusement  acquise  n’est  et 
n’aurait  jamais  dû  être  tributaire  de  la  métaphysique } 
qu’elle  ne  peut  rien  tirer  d’elle , et  qu’au  heu  d'en 
recevoir  la  loi,  elle  doit  seule  la  lui  donner,  mais 
comme  à un  enfant  ingrat  qui  méconnaît  et  qui  mé- 
prise sa  mère. 

‘ C’est  d’après  cette  grande  vérité  que  nous  avons 
dû  rallier  les  phénomènes  instinctifs  et  intellectuels 
à l’excitation  du  système  nerveux;  ce  qui  leur  donne 
une  place  importante  parmi  les  causes  génératrices 
de  l’irritation.  Aussi  n’avons-nous  pas  hésité  à choisir 
pour  base  de  l’ouvrage  qu’on  va  lire  le  cadre  de 
l’article  Irritalion,  que  nous  avions  publié  dans 
V Encyclopédie  progressive , et  que  le  public  avait 
accueilli  avec  bienveillance.  Mais  la  théorie  de  l’ir- 
ritation vient  de  recevoir  ici  un  développement  qui 
lui  était  nécessaire  et  que  ne  comportait  pas  le  plan 
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’ de  l’ouvrage  où  nous  Tavions  déposée  ; de  sorle  que 
c’est  vraiment  un  nouveau  traité  de  l’irritation  que 

• nous  offrons  à nos  confrères. 

Comme,  des  quatre  formes  de  l’irritation,  la  ner- 
veuse est  celle  qui  a reçu  dans  ce  traité  le  dévelop- 
pement le  plus  considérable,  développement  que  ré- 
clamait son  importance  et  que  nous  avions  refusé  de 

• lui  donner  jusqu’à  ce  que  le  temps  nous  eût  un  peu 
mûri,  nous  n’avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d’y 
joindre , à litre  de  preuve , la  description  d’une  ma- 
ladie correspondante.  Nous  avons  choisi  la  folie, 
comme  celle  où  le  phénomène  de  l’irritation  nerveuse 
joue  le  rôle  le  plus  considérable  : ce  sujet  nous  con- 
venait d’autant  mieux  qu’il  prête  une  nouvelle  force 
aux  arguments  que  nous  opposons  aux  prétentions 
ambitieuses  des  psychologistes.  11  était  temps  d’ail- 
leurs que  les  aliénations  mentales  fussent  définiti- 
vement ralliées  h la  méthode  physiologique. 

Enfin  nous  avons  eu  pour  but,  dans  cet  ouvrage, 
de  dévoiler  le  mystère  à la  faveur  duquel  le  mauvais 
goût  menace  de  se  répandre  dans  la  science  de 
l’homme  physique  et  moral;  de  contribuer,  par  un 
nouvel  effort,  aux  progrès  de  la  médecine  physiolo- 
gique , et  de  signaler  les  causes  qui  les  empêchent 
d’être  encore  plus  rapides  qu’ils  ne  sont;  enfin,  de 
préserver  d’un  asservissement  honteux  une  science 
que  nous  chérissons  , et  à la  gloire  de  laquelle  nous 
avons  déjà  consacre  plus  de  la  moitié  de  notre  vie. 

11  fallait  des  motifs  aussi  puissants  pour  nous  forcer 
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h interrompre  la  troisième  édition  de  V Examen  des 
doctrines  médicales  que  nous  avions  mise  sous  presse 
et  que  nous  rougissons  de  faire  attendre  si  long- 
temps ; mais  ce  travail  va  être  repris  avec  une  nou- 
velle activité. 
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DE  L’IRRITATION 

ET 

DE  LA  FOLIE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  l’iRR  TATION  CONSIDÉRÉE  DANS  SON  APPLICATION 
A LA  SANTÉ  ET  A LA  MALADIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


loès  UB  LIBBITATIOM. 


Le  mot  Irritation  représente  aux  médecins  l’ac- 
tion des  irritants,  ou  1 état  des  parties  vivantes 
irritées  (i).  On  appelle  irritants  tous  les  modifica- 

(i)  Noos  aTous  souligné  ccs  trois  mots  , car,  malgré  tons  les 
développements  dont  cet  ouvrage  abonde,  sur  rirrltation,  il  se 
trouve  encore  des  médecins  assez  ignorants  et  assez  peu  réQé- 
chis  pour  dire , au  milieu  des  salons  : « Broussais  condamne 
les  abstractions  en  médecine,  et  son  irritation  n’est  elle-même 

9 

qn’nne  abstraction.  » Celte  allégation  doit  être  réfutée  dès  la 
première  page. 

Noos  n’avons  jamais  condamtté  ni  les  abstraction» lii  tcsconr^p* 
T.  I.  I 
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leurs  de  notre  économie  qui  exaltent  Tirritabilité 
ou  la  sensibilité  des  tissus  vivants,  et  qui  élèvent 
ces  phénomènes  au-dessus  du  degré  normal. 


tiens  que  l'homme  fait  et  qu’il  exprime  par  des  signes  figurés  dans 
le  langage;  nous  aurions  été  absurde,  car  l’homme  ne  peut  con- 
struire nue  phrase  sans  le  secours  de  ces  signes.  Mais  nous 
avons  exigé  que  les  unes  et  les  autres  (abstractions,  conceptions 
pussent  se  rédnirc  ou  se  résoudre  en  faits  appréciables  par  les 
sens.  Mous  les  avons  considérés , et  il  le  fallait  bien , comme 
des  formules  nécessaires  pour  abréger  te  discours,  et  nous  avons 
pensé,  ainsi  qu'oii  le  verra  plus  loin  , que  la  principale  mission 
du  philosophe  était  d'en  dévoiler  le  véritable  sens  et  d'en 
expliquer  la  valeur  au  vulgaire  ignorant  et  surtout  a la  jeunesse 
studieuse  pour  la  préserver  de  l’idolâtrie. 

Le  mot  irritation  représente , ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans 
le  texte  de  x8a8,  les  parties  vivantes  irritées-,  or  ces  parties 
peuvent  agir,  se  mouvoir,  plus  qu’elles  ne  le  fout  dans  l’état 
normal,  et  l'on  peut  voir,  agissant  sur  elles,  certains  corps 
aprèsracüou  desquels  elles  se  trouvent  dans  ce  surcroit  de  mou- 
vement. La  conception  du  la  relation  de  cause  à effet  se  développe 
alors  dans  l’intcHigcuce  de  l’observateur , et  il  adopte  un  signe 
pour  la  transmettre  à ses  semblables.  Eh  bien  ! ce  ngne  c’est  le 
mot  irritation.  11  suppose  donc  : i*’  des  corps  vivants  qui  peuvent 
agir  plus  qu’à  l’ordiuairc  dans  un  temps  donné  ; a*  des  corps 
ou  des  objets  vivants  ou  non  vivants  qui  leur  font  éprouver  ce 
surcroît  d’action. 

Le  mol  irritation  rappelle  donc  on  fait  que  tout  le  monde  a 
constaté  et  peut  vérifier  de  nouveau  quand  bon  lut  semble.  Cette 
formule  du  langage  sera  comparée,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
aux  autres  formules  qu’on  chercherait  à lui  substituer,  sous  le 
rapport  de  l’intérêt  de  la  science. 
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Le  mot  irritation  est  applicable  à tous  les  corps 
vivants , puisque  tous  sont  doués  de  Tirritabilité  ; 
mais  on  ne  s*en  sert  dans  le  langage  médical  que 
pour  désigner  Texaltation  anormale  de  cette  pro* 
priété  vitale,  ou  celle  de  la  sensibilité,  chez  les  ani- 
maux les  plus  élevés  dans  Téchelle  zoologique.  Notre 
intention  est  de  ne  considérer  ici  l’irritation  que 
chez  l’homme,  laissant  à d’autres  le  soin  d’en  faire 
l’application  à l’art  vétérinaire. 

Dire  que  l’homme  est  susceptible  d’irritation  , 
c’est  sans  doute  dire  qu’il  est  irritable  ; mais  l’ir- 
ritabilité dont  tons  ses  tissus  sont  doués  ne  se 

* 

prend  pas  dans  le  sens  pathologique  ou  morbide. 
Qn  exprime  par  ce  mot  la  faculté  que  ces  tissus  pos- 
sèdent de  se  mouvoir  par  le  contact  d’un  corps 
étranger,  ce  qui  fait  dire  que  les  tissus  ont  senti  ce 
contact.  Haller  n’attribuait  cette  propriété  qu’aux 
muscles;  mais  on  convient  aujourd’hui  qu’elle  est 
commune  à tous  les  tissus.  Lorsque  l’homme  a la 
conscience  des  mouvements  excités  par  les  corps 
étrangers  , que  nous  appellerons  souvent  modifica- 
teurs, on  dit  qu’il  a senti  l’impression  de  ces  corps, 
et  l’on  donne  à la  faculté  qu’il  a de  les  sentir  le 
nom  de  sensibilité.  La  sensibilité  appartient  donc 
au  moi  y chez  l’homme  parvenu  à un  certain  degré 
de  développement , et  l’irritabilité  , à toutes  les 
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fibres  du  corps  de  riioiiime  (i).  Une  partie  afTectce 
par  les  corps  étrangers  peut  éprouver  des  mouve- 
ments sans  (jue  le  moi  en  ait  la  conscience;  il  n y a 
là  qu’irrilabilité;  mais  si  le  moi  éprouve  une  mo- 
dification qui  porte  riiomme  à dire  je  sens  ^ il  y 
irritabilité  et  sensibilité.  La  sensibilité  est  donc  la 
conséquence  de  l’irritabilité,  tandis  que  l’irritabilité 
n’est  pas  la  conséquence  de  la  sensibilité;  en  d’autres 
termes,  il  faut  être  irritable  pour  être  sensible: 
l’embryon  n’est  pas  encore  sensible,  il  n’est  qu’irri- 
table; l’apoplectique  n’est  plus  sensible,  mais  il  est 
encore  irritable.  On  voit  que  l’irritabilité  est  com- 
mune à tous  les  êtres  vivants , depuis  le  végétal  jus- 
qu’à rhoinmc,  et  qu’elle  est  continue;  tandis  que  la 
sensibilité  est  une  faculté  propre  à certains  animaux, 
qu’elle  n’est  pas  continue,  et  qu’elle  ne  se  manifeste 
(|ue  sous  des  conditions  délcrminées.Ces  conditions 
sont  l’existence  d’un  appareil  nerveux,  muni  d’un 
centre,  c’est-à-dire  d’un  cerveau,  et  un  état  parti- 
culier de  cet  appareil;  car  il  n’est  pas  toujours  apte 
à donner  à l’animal  la  conscience  des  mouvements 
qui  se  passent  dans  ses  tissus.  L’apoplectique  et 
l’embryon  en  sont  la  preuve. 


(i)  On  recherchera  plus  tard  cc  qu'est  la  manifestation  dite 
sensibilité  pour  les  enfauls  et  pour  les  animaux  qui  n'accuscul 
point  le  senlimcnl  de  personnalité  par  le  langage. 
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On  avait  érigé  en  propriété  la  faculté  que  le  ti;>su 
vivant  possède  de  sentir  l’impression  d’un  stimulant 
sans  que  l’animal  en  eût  la  conscience.  On  avait  dé- 
signé cette  prétendue  propriété  par  les  mots  de 
sensibilité  organique^  parce  qu’elle  est  tellement 
inhérente  aux  organes,  qu’on  peut  l’observer  chez 
ceux  qui  sont  séparés  de  l’ensemble  : mais  comme  le 
mouvement  du  tissu  stimulé  est  le  seul  phénomène 
apparent  dans  cette  prétendue  propriété;  comme 
on  ne  dit  ici  que  le  tissu  a senti  le  contact  du 
corps  étranger  que  parce  qu’il  s’est  mû  à l’occa- 
sion de  ce  contact;  comme  enfin  le  mot  sentir  ne 
peut  plus  désormais  représenter  autre  chose  qu'une 
des  fonctions  du  cerveau,  cette  sensibilité  organique 
est  une  abstraction  superflue  qui  ne  saurait  être 
admise  dans  la  langue  sévère  d’une  physiologie  phi- 
losophique, et  rentre  naturellement  dans  l’irrita- 
bilité. 

Les  modificateurs  qui  mettent  en  jeu  l’irritabi- 
lité sont  appelés  excitants  ou  stimulants,  et  leur 
effet  excitation  ou  stimulation.  L’excitation,  consi- 
dérée d'une  manière  générale,  abstraction  faite  du 
lieu  oîi  elle  existe  et  du  modificateur  qui  la  provo- 
que, porte  aussi  le  nom  Ôl  excite  ment.  Enfin,  lorsque 
l’excitation  ou  la  stimulation  sortent  des  limites  de 
l’état  normal , elles  rentrent  dans  ce  que  nous  avons 
appelé  irritation , et  les  agents  qui  l’ont  déterminée 


6 DE  l’irritation  en  général. 

prennent  la  qualification  d’irritants.  C’est  cette  irri- 
tation qui  fait  aujourd’hui  la  base  de  la  doctrine 
physiologique  ; mais  avant  de  la  considérer  sous  le 
rapport  pathologique , et  de  nous  engager  dans  la 
recherche  du  rôle  qu’elle  joue  dans  la  production , 
la  marche  et  le  traitement  des  maladies  , il  est  utile 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  fastes  de  la  science, 
afin  de  voir  par  quelles  gradations  nous  sommes 
arrivés  au  point  où  nous  nous  trouvons  présen- 
tement. 
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Hippocrate  n’eut  aucune  idée  de  Tirritation.  Il 
admettait  un  consensus  entre  les  organjes^  mais  il 
l’attribuait  à un  principe  intérieur,  èvoppv,  qu’un 
médecin  moderne  a traduit  par  impeturn  Jacietis  : 
c’est  par  celte  force  occulte  qu’il  expliquait  les  phé- 
nomènes de  la  santé  et  ceux  des  maladies.  Les 
dogmatiques  qui  suivirent  le  père  de  la  médecine 
reconnaissaient  une  âme  matérielle,  éthérée  ou 
ignée,  en  un  mot,  formée  de  ce  qu’il  y a de  plus 
subtil  dans  la  matière,  et  la  faisaient  présider  à 
tous  les  actes  vitaux.  Cette  âme  Tnortelle  a long- 
temps subsisté  dans  les  écoles,  tantôt  seule,  et  tan- 
tôt subordonnée  à une  âme  immatérielle  et  impéris- 
sable. Mais  on  n’avait  aucune  idée  de  l’irritabilité 
inhérente  aux  tissus  vivants. 

La  théorie  du  strictum  et  du  laxum  de  Thémi- 
son,  développée  par  Thessalus,  n’est  point  non  plus 
celle  de  l’irritation.  Il  s’agissait  de  la  facilité  ou’ 
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la  difficnltc  que  les  atomes  éprouvaient  à pénétrer 
dans  les  pores  qui  leur  étaient  appropriés  ; et  la 
lliérapeutique  qui  découlait  de  ces  spéculations  hy- 
pothétiques était  absurde,  et  n’avait  aucun  rapport 
avec  les  théories  modernes  de  l’excitement  et  de 
l’irritation.  On  se  proposait  d’ouvrir  ou  de  fermer 
les  porcs  de  tout  le  corps,  que  l’on  se  figurait  scm- 
Llables  h ceux  de  la  peau  sur  laquelle  on  agissait  le 
plus  souvent.  C’est  à quoi  l’on  travaillait  par  des 
frictions  exécutées  tantôt  avec  des  substances  at- 
tractives, tantôt  avec  des  astringentes  ou  répidsives, 
astrictives , etc.  ; et  de  vider  le  corps  par  des  vo- 
mitifs, des  purgatifs,  la  diète,  pour  le  remplir  en- 
suite en  un  certain  nombre  d’heures  ou  de  jours 
fixés  parla  règle.  Des  hommes  qui  n’avaient  aucune 
idée  de  l’anatomie  et  du  jeu  des  fonctions,  se  figu- 
raient qu’ils  pouvaient,  par  ces  pratiques,  déboucher 
tous  les  canaux  du  corps,  les  vider,  les  débar- 
rasser de  la  vieille  matière,  en  introduire  de  nou- 
velle, qui  devait  être  plus  propre  à l’entretien  de 
la  santé;  c’est  ce  qu’ils  appelaient  rnétasyncrise  ou 
récorporation.  Ils  se  flattaient  d’avoir  donné,  par 
cette  prétendue  régénération,  plus  de  force,  de  sou- 
plesse, de  perméabilité  aux  canaux  vivants;  en  un 
mot,  d’avoir  corrigé  leur  excès  de  constriction  ou 
de  relâchement,  pour  les  placer  dans  le  degré 
moyen  favorable  à la  santé  et  à la  longévité.  On 
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voit  combien  est  peu  fondée  l’assertion  de  ceux  qui 
voient  dans  ce  système  l’origine  des  doctrines  fon- 
dées sur  le  phénomène  de  l’irritabilité. 

Galien  développa  la  théorie  élémentaire  et  hu- 
morale dont  les  germes  se  trouvent  dans  les  ouvra- 
ges attribués  à Hippocrate.  11  fut  le  fondateur  de 
l’humorisme.  Il  établit  des  forces  pour  agir  sur  les 
élémcnis,  la  terre,  l’eau,  l’air  ou  le  pneunia  ; pour 
les  convertir  en  humeurs,  entretenir  leurs  mélanges, 
leurs  rapports,  les  faire  servir  au  maintien  de  la  vie 
et  diriger  les  efforts  conservateurs  de  la  nature 
dans  les  maladies.  Il  se  perdit  en  subtilités  sur 
presque  toutes  les  questions  qu’il  traita,  et  n’eut  au- 
cune idée  de  rirritahilitc  du  corps  animal. 

Ce  n’est  pas  dans  l’application  de  la  philosophie 
des  Orientaux,  de  la  magie  et  de  la  cabale,  h J’art 
de  guérir,  qu'il  faut  chercher  l’origine  de  la  doc- 
trine de  l’irritation  ; on  n’y  trouve  que  des  absur- 
dités qui  dégradent  l’esprit  humain. 

Les  Arabes,  qui  cultivèrent  la  médecine  avec  tant 
d’ardeur  avant  l’invasion  des  Turcs,  ne  furent  que  les 
copistes  ou  les  imitateurs  de  Galien  et  des  anciens 
Grecs.  Ils  expliquaient  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  par  des  forces  occultes  qu’ils  multiplièrent  pi’O- 
digieusement.  Ils  furent  les  fondateurs  de  la  matière 
médicale,  de  la  chimie;  mais  ils  n’eurent  aucune 
idée  de  l’irritation.  La  dissection  leur  était  interdite  . 
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et  la  voie  des  expériences  ne  leur  était  point  connue. 
Ils  n’eurent  d’autre  anatomie  que  celle  d'Aristote, 
de  Galien,  et  des  médecins  de  l’école  d’Alexandrie. 
Certes  ce  n’était  pas  à de  pareilles  sources  qu’ils 
pouvaient  puiser  des  notions  sur  les  propriétés  vi- 
tales du  corps  humain. 

On  est  obligé  de  franchir  tous  les  siècles  de  bar- 
barie pour  trouver,  dans  les  auteurs,  quelques  tra- 
ces fugitives  du  phénomène  qui  nous  occupe. 

Aprèsla  renaissance  des  lettres,  quelques  auteurs, 
par  exemple  Jérome  Fi  acastor,  parlèrent  de  l’irri- 
tation exercée  par  les  humeurs  sur  les  solides;  mais 
ils  ne  fondèrent  point  de  système  sur  cet  acte  vital. 
Le  mot  irritation  se  trouve  chez  eux  comme  noyé 
et  perdu  dans  un  déluge  d’expressions  plus  ou  moins 
mauvaises,  appartenant  aux  théories  élémentaires 
et  humorales. 

C’est  de  l’irritation  considérée  d’une  manière 
abstraite,  et  non  de  l’irritation  vue  dans  telle  ou 
telle  partie  du  corps  comme  un  état  de  la  matière 
animale,  qu’il  est  question  dans  cet  auteur. 

Pendant  le  cours  du  xvi*  siècle,  «à  l’époque  où  l’on 
attaquait  de  toutes  parts  la  théorie  de  Calien,  un 
professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  Jouberl, 
qui  le  premier  se  déclara  contre  l’horreur  du  vide, 
se  servit  de  l’irritation  pour  rendre  raison  des  con- 
vulsions, qu’il  expliquait  par  la  réaction  des  soit- 
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des  contre  les  causes  morbifiques.  Il  attribua  aussi 
Faction  des  médicaments  à une  impression  dés- 
agréable faite  sur  Testomac,  c’est-à-dire  à une  es- 
pèce d’irritation.  Cependant  l’hiimorisme  était  en- 
core la  théorie  prédominante  : on  ne  fonda  point 
alors  de  système  sur  l’irritabilité  de  ce  qu’on  appe- 
lait la  fibre  animale.  On  était  même  loin  de  la 
soupçonner  quoiqu’on  aperçût  le  phénomène  dans 
quelques  fonctions. 

Les  alchimistes,  les  fondeurs  de  métaux,  ne  s’oc- 
cupèrent pendant  long-temps  qu’à  inventer  des 
spécifiques  ou  des  panacées  pour  le  traitement  des 
maladies.  Paracelse,  leur  coryphée,  imagina  une 
espèce  d’ âme  attachée  aux  organes  et  résidant  dans 
l’estomac  ; il  la  qualifia  du  nom  d’archée  et  la  char- 
gea de  présider  aux  fonctions;  mais  il  ne  lui  donna 
point  pour  ministre  l’irritation,  et  l’irritabilité  ne 
joue  aucun  rôle  dans  son  ridicule  galimatias.  C’est 
pourtant  à l’un  des  sectateurs  de  la  chémiâtrie  qu’il 
faut  rapporter  les  premières  notions  clairement  ex- 
primées sur  l’irritation.  Van  Helmont  admit  l’ar- 
chée de  Paracelse,  et  la  fit  également  résider  dans 
l’estomac.  Ce  médecin  fut  le  premier  qui  donna  une 
juste  idée  de  la  cause  locale  de  l’inflammation.  Il 
l’attribuait  à la  colère  de  l’archée,  qui,  offensée  par 
la  présence  des  causes  morbides,  envoie  dans  les 
parties  un  ferment  qu’elle  a toujours  à sa  disposL 


HISTOIRE 


I 2 

tion.  C’est  ce  ferment  qui  irrite  les  tissus,  qui  appelle 
le  sang  et  devient  ainsi  la  cause  prochaine  de  l’inflam- 
inalion.  L’auleur  se  servait  de  l’exemple  d’une  épine 
enfoncée  dans  une  partie  sensible,  afin  de  donner 
une  idée  du  mécanisme  producteur  de  l’infiamma- 
tion.  11  attribue  à rinüammation  quelques  maladies 
qui  jusqu’alors  étaient  restées  étrangères  à ce  phé- 
nomène ; telle  est  la  dysenterie,  qu’il  plaça  le  pre- 
mier au  rang  des  phlegmasies,  assurant  qu’elle  ne 
diffère  de  la  pleurésie  que  par  le  siège  qu’elle  occupe. 
Son  idée  sur  le  mode  de  développement  de  l’inflam- 
mation  produisit  le  fameux  article  Aiguillon  de 
l Encyclopédie,  qui  est  devenu  la  principale  base  des 
travaux  modernes  sur  la  vitalité  propre  à chacun 
de  nos  organes. 

Toutefois  cette  idée  n’eut  pas  tout  le  succès  qu’on 
pourrait  s’imaginer;  car  du  système  de  Descartes 
naquirent  la  physiologie  chimique  de  Sylvius,  l’é- 
cole mécauico-mathématiqueet  l’animisme  deStahl, 
qui  détournèrent  pour  quelque  temps  les  médecins 
de  la  théorie  naissante  de  l’irritation.  11  est  vrai 
que  Van  Helmont  ne  plaçait  ce  phénomène  qu’en 
seconde  ligne,  que  ses  semences  et  son  ferment 
rappelaient  trop  les  théories  humorales,  et  que  son 
archée  tendait  manifestement  à placer  l’ame  à la 
tète  de  tous  les  phénomènes  physiologiques.  Cet 
auteur  peut  donc  être  considéré  comme  le  principîil 
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fondateur  du  spiritualisme  medical,  mais  son  irri- 
tation est  trop  séparée  de  la  matière  pour  pouvoir 
servir  de  base  à une  théorie  raisonnable  fondée  sur 
l’irritabilité  des  tissus  vivants. 

Sylvius  de  Le  Boé  se  servit , à la  vérité , du  mot 
irritation  pour  donner  une  idée  de  l’action  des  hu- 
meurs âcres,  qu’il  faisait  résulter  des  fermentations, 
précipitations,  distillations , dont  le  corps  humain 
était  le  siège  continuel  ; mais  pour  émousser  ces 
âcres  il  employait  des  moyens  nuisibles,  tous  plus 
ou  moins  irritants.  Ainsi  sa  théorie  ne  repose  point 
sur  l’irritabilité  considérée  comme  propriété  fon- 
damentale du  corps  et  mobile  des  phénomènes  vi- 
taux ; l’irritation  ne  fut  pour  lui  qu’un  accessoire , 
le  plus  souvent  mal  appliqué.  On  doit  en  dire  autant 
de  ceux  de  ses  sectateurs  qui , de  même  que  Floyer, 
multiplièrent  lesâcjfelés  et  leur  cherchèrent  partout 
des  spécifiques  parmi  les  iucrassants,  constamment 
associés  à des  médicaments  irritants. 

Dans  le  système  de  Borelli , l’un  des  fondateurs 
do  l’école  mécanique,  l’irritation  joue  un  rôle  im- 
portant : c’est  par  son  moyen  que  le  fluide  nerveux, 
innervé  dans  les  muscles  par  l’action  du  cerveau  , 
détermine  la  contraction.  L’irritation  figure  aussi 
dans  la  production  des  maladies,  puisque  le  fluide 
nerveux  , devenu  âcre  par  le  vice  de  l’action  sécré- 
toire des  glaudes,  quoique  le  sang  ne  partage  pas 
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cet  état,  excite  la  fièvre  en  irritant  le  cœur.  Mais 
c*est  à peu  près  à cela  que  se  réduisaient  alors  les 
explications  fondées  sur  l’irritabilité;  car  d’ailleurs 
l’évaluation  des  forces  du  cœur,  des  fibres  de  l’es- 
tomac; les  dissertations  sur  les  efforts  de  tritura- 
tion, sur  la  vitesse  du  sang,  sur  le  choc  que  les 
molécules  font  éprouver  aux  parois  des  vaisseaux, 
sur  l’infiuence  que  les  angles  , les  courbures , exer- 
cent sur  le  cours  des  fluides,  et  autres  recherches 
de  pareille  nature,  auxquelles  on  procédait  toujours 
par  le  secours  du  calcul , absorbaient  toute  l’atten- 
tion des  médecins,  et  la  détournaient  du  phéno- 
mène principal.  C’était  l’élasticité  considérée  d’une 
manière  mécanique  qui  était  la  propriété  fondamen- 
tale du  corps  vivant , et  non  pas  l’irritabilité  : ce 
mot  était  plutôt  employé  métaplioriquement , et 
pour  faire  image,  qu’au  sens  littéral,  pour  donner 
l’idée  du  principe  d’action.  C’est  pour  cette  raison 
que  toutes  les  explications  de  cette  école  étaient 
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tirées  de  la  mécanique;  aussi  faut-il  remarquer  que 
la  plupart  des  médecins  qui  la  composaient  étaient 
empiriques  en  pathologie  et  n’appliquaient  le  calcul 
et  les  données  puisées  dans  la  mécanique  qu’à  l’é- 
lude de  la  physiologie.  De  là  sans  doute  l’opinion 
qui  règne  encore  aujourd’hui  parmi  certains  prati- 
ciens, que  cette  dernière  science  ne  peut  rendre 
aucun  service  à la  médecine  pratique. 
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Cependant  quelques  médecins,  pénétrés  de  l’io- 
suflBsance  des  évaluations  mécanico-mathémaliques 
pour  expliquer  les  mouvements  du  sang , les  conges  • 
tions,  les  troubles  des  organes  sécréteurs,  eurent 
recours  à l’irritation  par  laquelle  le  sang  est  attiré 
dans  les  parties,  indépendamment  de  la  force  im- 
pulsive du  cœur;  et  celte  irritation  était  pour  eux 
un  phénomène  vital  qu’ils  ne  subordonnaient  plus  à 
des  ferments  analogues  à ceux  de  Van  Helmont. 
Toutefois,  malgré  ces  éclairs  de  raison  et  de  physio- 
logie vitale,  l’irritation  n’était  encore  qu’un  phé- 
nomène accessoire,  un  phénomène  non  encore  assez 
adhérent  à la  fibre  animale  pour  qu’on  se  trouvât 
forcé  de  le  mettre  en  action  dans  tous  les  phéno- 
mènes physiologiques  et  pathologiques.  C’est  pour 
cela  que  les  auteurs  qui  n’étaient  pas  mécaniciens 
en  physiologie  étaient  toujours  humoristes  ou  em- 
piriques, quand  il  s’agissait  des  causes  et  du  trai- 
tement des  maladies. 

Stahl  niait  formellement  que  les  parties  fussent 
mises  en  jeu  par  les  stimulants , et  qu’elles  se  con- 
tractassent d’elles-méines  sous  leur  influence.  C’était 
nier  le  point  fondamental  de  la  doctrine  de  l’irrita- 
tion. Il  ne  reconnaissait  d’autre  puissance  active, 
capable  de  produire  des  mouvements,  que  l’âme 
dont  il  avait  emprunté  Xidée  à Van  Helmont.  C’é- 
tait Tâme  qui  percevait  les  impressions , mais  elle 
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se  servait  de  la  tonicité  comme  du  seul  agent  ca- 
pable de  produire  les  mouvements.  Quoique  l’idée 
de  faire  agir  les  modificateurs  immédiatement  sur 
une  substance  immatérielle , sans  tenir  compte  de 
l’impression  faite  sur  la  matière  vivante,  et  de  ne 
faire  intervenir  celle-ci  que  pour  efl'ectuer  la  réac- 
tion de  l’étre  spirituel,  paraisse  étrange  et  contra- 
dictoire, cependant  si  l’on  étudie  le  système  de  ce 
médecin , on  reconnaît  qu’il  doit  être  favorable  aux 
progrès  de  la  théorie  de  l’irritation.  En  effet,  il 
suffisait  de  placer  ce  phénomène  entre  les  corps  im- 
pressionnants et  l’ame  , comme  il  l’avait  placé  sous 
le  nom  de  tonicité,  entre  l’action  de  l’ame  et  les 
mouvements , pour  s’apercevoir  que  l’irritation  pré- 
side également  aux  phénomènes  de  la  santé  et  à 
ceux  des  maladies.  Mais  on  ne  connaissait  pas  assez 
la  propriété  des  différents  tissus  qui  composent  nos 
organes  et  nos  appareils,  pour  arriver  promptement 
à ce  résultat.  Cependant  on  employait  le  mot  irri- 
tation pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
l’âine  est  affectée  par  les  modificateurs  : c’est  l’ame, 
selon  les  disciples  de  Stahl , qui  est  irritée  par  la 
lumière  qui  frappe  la  rétine,  et  c’est  elle  qui  déter- 
mine l’occlusion  des  paupières,  la  contraction  de 
l’iris.  L’un  disait  que  l’ame  s’irritait  par  l’impres- 
sion des  matières  âcres  qui  affectent  les  nerfs  (non 
qui  irritent  les  nerfs),  et  qu’elle  excite  la  fièvre; 
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un  autre,  Robert Whytt,  reconnaissait  trois  espèces 
de  mouvements  musculaires,  l’un  naturel,  l’autre 
produit  par  l’influence  nerveuse  et  volontaire , le 
troisième  involontaire  et  déterminé  par  l’irritation 
immédiate.  Mais  l’atne  ne  cessait  jamais  d’être  en 
scène  : on  la  considérait  toujours  comme  la  cause 
des  mouvements  ; et , pour  expliquer  ceux  qui  se 
passent  dans  la  fibre  musculaire  séparée  du  corps, 
on  soutenait  que  l’âme  était  divisible,  et  que  sa  pré- 
sence dans  chaque  portion  d’un  cœur  divisé  était  la 
cause  des  contractions  qu’on  y remarquait.  On  em- 
ployait le  même  raisonnement  pour  expliquer  la 
répétition  des  contractions  d’un  cœur  arraché  à un 
animal  vivant,  lorsqu’on  cessait  de  le  piquer.  On 
ne  voyait  pas  de  milieu  entre  le  mécanisme  et  Tani- 
misme  ; si  ce  n’était  pas  mécaniquement  que  le  cœur 
se  mouvait,  ce  devait  être  par  l’influence  de  l’âme. 
On  ne  tenait  aucun  compte  de  l’irritabilité  inhé- 
rente à tout  tissu  vivant.  Même  explication  pour 
les  irritations  portées  immédiatement  sur  les  nerfs, 
et  plus  ou  moins  prolongées  après  la  soustraction 
des  modificateurs.  Ce  n’était  donc  point  encore  là 
la  véritable  théorie  de  l’irritation.  D’autres  cepen- 
dant prétendaient  que  la  volonté  agit  toujours 
comme  un  irritant  sur  les  parties  : c’était  un  pas  de 
plus  vers  la  vérité,  mais  le  système  n’était  point 
généralisé.  Il  ne  pouvait  pas  l’être  tant  qiie  l’irrita* 
T,  1.  9 
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bilitë  était  séparée  du  tissu  vivant , tant  que  la  tonî- 
cité,  substituée  à Télasticitc  des  mécaniciens,  était 
la  principale  propriété  de  ces  tissus,  et  que  Tirri- 
tation , être  abstrait  dans  le  système  de  lauteur, 
était  mise  eu  action  au  lieu  de  i'irritabilité  de  la  mar 
tièi'e  animale. 

Sauvage  était  mécanicien  en  physiologie  et  em- 
pirique en  pathologie  : il  soumettait  tous  les  plié- 
Hoinènes  mécaniques  du  corps  vivant  à Tûme , et 
étudiait  les  maladies  par  groupes  de  symptômes, 
comme  raltesle  sa  ]\osologie  méthodique.  Il  n’eut 
point  une  idée  juste  de  l’irritation. 

L’âme  raisonnable  de  Stahl  fut  ensuite  remplacée 
par  un  principe  vital.  Mais  il  n’y  eut  d’abord  que 
le  mot  de  changé.  C’est  ainsi  que  Casimir  Medicus 
soutient  que  la  matière  par  elle-même  est  incapable 
de  tout  mouvement,  et  que  l’irritation  des  tissus, 
dont  on  était  déjà  forcé  de  convenir,  n’explique  rien 
sans  rintermédiaire  de  ce  principe  primordial.  Un 
autre  auteur  rajeunit  ràme  matérielle  des  anciens, 
et  lui  donna  les  mêmes  fonctions  qu’à  l ame  raison** 
nable  de  Stahl.  Ciiaque  partie  fut  douée  d’un  sen- 
timent et  d’une  imagination  propres,  qui  étaient 
sous  la  dépendance  de  cette  âme  matérielle  générale. 
On  ne  voit  pas  de  terme  nécessaire  à la  création  de 
toutes  les  entités  interposées  entre  l’âme  immaté- 
rielle et  la  matière  des  organes.  Cet  arbitraire  ae 
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jpouvait  pas  résister  aux  progrès  des  sciences  phy- 
siques. On  n'y  voit  autre  chose  que  le  système  de 
Van  Helmont  présente  sous  d’autres  couleurs. 

Théopliile  Bordeu  admit  dans  chaque  organe  un 
sentiment  particulier;  mais  il  ne  l’érigea  point  en 
faculté  intellectuelle  : chaque  organe,  ayant  une  vie 
qui  lui  est  propre,  a aussi  ses  agents  internes  parti- 
culiersd’irritation  qu’il  tire  du  sang,  des  nerfs,  etc. 
Cet  auteur  fit  jouer  un  grand  rôle  aux  glandes,  doua 
le  sang  ,d’uD  principe  d’action,  et  soumit  tout  cela 
au  principe  .vital,  qui,  à /a  vérité,  n’était  ni  l’âme 
raisonnable  de  Stahl,  ni  un  principe  matériel  éthéré 
ou  igné  comme  celui  des  anciens.  C’était  quelque 
chose  d’abstrait,  c’était  le  résultat  général  des  vie^ 
particulières  à diaque  organe  ; mais  c’était  en 
meme  temps  une  force  active,  qui  dirigeait  l’ensem- 
ble des  forces  particulières  et  spéciales. 

L’irritation  n’est  ici  qu’un  moyen  secondaire.  Ce 
a’est  point  elle  qui,  réfléchie  pai*  l’appareil  nerveux 
d’un  organe  sur  les  autres,  communique  le  mouve- 
ment et  entretient  la  vie;  c’est  la  force  générale, 
résultant  des  forces  particulières,  qui  senties  besoins, 
réclame  les  moyens,  en  dispose,  concerte  les  mouve- 
paents  assimilateurs, dépurateurs,  conservateurs,  rer 
producteurs,  et  dirige  les  phénomènes  de  nutrition. 
Ce  n’est  donc  point  encore  là  la  théorie  de  l’irritation. 
Parlerai-je  du  rôle  cliimérique  que  cet  auteur  fait 


HISTOIRE 


ao 

jouer  au  tissu  cellulaire,  des  douleurs  et  des  ca- 
chexies provenant  du  vice  de  Taction  des  différents 
sécréteurs,  et  auxquelles  la  force  vitale  doit  remé- 
dier par  un  travail,  des  efforts  de  coction  plus  ou 
moins  prolongés,  pardcs  crises,  des  dépurations,  etc.  ? 
On  voit  que  la  théorie  de  Bordeu,  quoique  fort 
supérieure  à celles  de  ses  devanciers , n*est  point  du 
tout  analogue  à la  véritable  doctrine  de  Tirritation. 

Elle  porte  encore  l’empreinte  de  l’animisme.  On 
semble  donner  des  idées,  de  l’action  à un  principe 
et  à des  principes  dont  personne  ne  peut  se  faire 
une  idée  précise.  Ce  qu’il  y a de  bon  consiste  à réu* 
nir  ces  principes  ou  ces  vies  particulières  aux  or- 
ganes, de  manière  qu’il  ne  soit  pas  possible  d’y 
penser  sans  s’occuper  en  meme  temps  de  ces  derniers 
et  de  leurs  modiBcateurs  matériels.  Quant  à la  théo- 
rie des  coctions  et  des  efforts  avec  irritation,  c’est 
un  reste  de  l’ontologie  des  écoles  hippocratiques. 

La  Gaze,  tant  vanté  par  quelques  uns,  parla  de 
l’irritation;  mais,  en  faisant  jouer  un  rôle  presque 
exclusif  au  centre  tendineux  du  diaphragme,  qil’il 
considérait  comme  nerveux,  dans  la  production  des 
mouvements  vitaux,  il  s’éloigna  tellement  de  la  vé- 
rité, qu’il  nous  est  impossible  de  le  placer  au  rang 
des  médecins  qui  ont  fait  faire  des  progrès  à la  théo- 
rie de  l’irritation. 

On  ne  serait  pas  tombé  dans  ces  sortes  d’erréurà 
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physiologiques  si  l’on  eût  tenu  à ne  raisonner  que 
d’après  des  faits  bien  établis;  mais  la  manie,  déri- 
vée de  l’antiquité,  de  deviner  les  fonctions  au  lieu  de 
les  étudier,  et  celle,  non  moins  funeste,  de  les  con- 
sidérer d’une  manière  abstraite,  d’en  parler  meme 
long-temps  sans  songer  aux  organes,  ou  de  placer 
ceux-ci  en  sous -ordre  en  faisant  planer  sur 
eux  une  entité  immatérielle  qui  règle  leurs  mouve- 
ments; cette  manie  ontologique  était  encore  trop 
accréditée  pour  que  les  médecins  doués  d’un  peu 
d’imagination  pussent  lui  échapper.  D’autre  part  les 
hommes  sages,  privés  d’une  anatomie  analytique  et 
physiologique,  car  personne  n’en  avait  encore  fait 
de  pareille,  n’avaient  d’autre  ressource  que  l’empi- 
risme ou  le  scepticisme  :mais  le  scepticisme  ne  dicte 
point  de  formules,  et  les  malades  en  veulent;  il  fal- 
lait donc  se  livrer  à l’empirisme  en  médecine,  et 
renoncer  à sa  raison  en  physiologie,  en  se  conten- 
tant de  la  superficie  des  faits,  et  disant  avec  Horace  : 
Permitte  divis  cætera, 

Barthez,  fameux  sectateur  du  principe  vital,  lui  * 
subordonna  des  forces  particulières  trop  multipliées, 
et  le  mit  en  scène  comme  une  espèce  d’âme  intelli- 
gente, quoiqu’il  eût  déclaré  ne  désigner  par  ce 
principe  que  la  cause,  quelle  qu’elle  soit,  des  phéno- 
mènes vitaux.  Ce  savant  admit  aussi  des  altérations 
humorales  fondées,  ainsi  que  ses  forces,  en  partie 


19 


Histoire 


8ur  la  théorie  des  gaîénistes,  en  partie  sur  celle  ée 
Bordeu;  car  il  faisait  tons  ses  efforts  pour  concilier 
entre  elles  les  opinions  des  differents  auteurs.  Il  né 
vit  dans  l’irritation  qu’un  phénomène  secondaire,  et 
n’eh  fit  point  la  base  d’un  système  régulier  de  phy- 
siologie et  de  médecine. 

Ernest  Platner^  dans  sa  grande  anthropologie,' 
admet  nn  esprit  nerveux,  sorte  d’âme  matérielle  qu’il 
donne  pour  l’instrument  général  de  Famé  immaté- 
rielle. Cet  esprit  est  pompé  par  les  organes  dans 
l’atmosphère  : il  correspond  au  pneuma  dès  anciens 
médecins.  C’est  une  émanation  de  Fâme  générale  dti 
monde  qui  vient  de  Félher.  Cette  âme  tnatcriellè, 
diversifiée  dans  chaque  organe,  lui  donne  sentiment, 
désir,  aversion,  et  explique  tous  les  pliénomènés; 
dans  lesquels  l’irritation  ne  figure  que  faiblement. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  trouvé  que  du  vagué  sur 
1 irritation^  mais,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  Fran- 
çois Glisson,  nous  verrons  quelque  chose  de  plus 
précis.  Sans  entrer  dans  les  détails  du  système  dé 
ce  philosophe  médecin,  nous  remarquons  qu’il  ac- 
corde à la  fibre  animale  une  force  particulière  qu’il 
appelle  irritabilité,  et  dont  les  facteurs  sont  la  per- 
ception et  l’appétit.  La  perception  diffère  delà  sen- 
sation. La  pei'ception  précède  le  mouvement  qiii  est 
l’effet  de  l’irritabilité,  et  se  convertit  en  sensation 
c|uand  elle  est  parvenue  à Fâme,  Cètte  pérception 
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est  naturelle  dans  les  fibres,  et  les  nerfs  la  possè- 
dent; elle  rend  les  fibres  irritables,  elle  est  le  fon- 
dement du  mouvement  naturel,  que  fauteur  dis- 
tingue du  mouvement  sensitif,  résultant  d’une 
sensation.  L’âme,  ayant  reçu  la  sensation  de  la 
perception  naturelle,  agit  sur  elle  pour  faire  mou- 
voir les  muscles,  et  non  point  immédiatement  sur 
les  muscles  memes.  La  volonté,  mise  en  actiorl  par 
fâme^  agit  sur  les  fibres  irritables  par  le  moyen  deS 
nerfs;  c’est-à-dire  sur  leur  perception  naturelle. 
I/irritabilité  est  partagée  en  naturelle,  vitale  et 
animale,  et  les  Iiumeurs  y p'articipciit.  Il  y a des 
esprits  vitaux  qui  sont  intermédiaires  entre  Tâme 
immatérielle  et  les  organes.  Les  sympathies  entre 
ces  derniers  sont  expliquées  par  la  communication 
de  l'irritabilité  animale.  i 

Malgré  celte  ontologie,  il  est  facile  de  recon- 
naitfe  dans  la  théorie  de  Glissôn/  la  première  que 
l’on  possède  sur  l’irritation,  les  germes  delà  théo- 
rie de  l’excitement.  Pour  la  trouver  il  ne  s’agit  que 
d'éliminer  les  entités  immatérielles  qui  sont  placées 
entre  l’impression  des  excitants  et  le  mouvement  de 
la  fibre;  il  restera  l’irritabilité  de  celle-ci,'  et  son 
résultat  sera  l’irritation.  Toutefois  cètte  irritabilité 
est  cnéore  trop  générale,  trop  vague;  il  fallait  l’ap- 
précie^ ét  déterminer  son  degré  et  son  rolé  dans 
clitaque  tissu  ; mais  cette  précision  ne  devait  eltister 
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qu’à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  la  nôtre. 

Ce  n’est  point  non  plus  à Frédéric  Hofiinann  qu’il 
fnut  rapporter  les  premières  notions  sur  la  théorie 
de  l’excitement.  L’irritation  occupe  une  place  impor- 
tante dans  le  système  de  cet  auteur,  mais  elle  n’en 
est  point  la  base.  On  va  en  juger.  Le  sang  contient 
un  fluide  éthéré  qu’il  distribue  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  et  qui  est  sécrété  par  le  cerveau  qui 
le  répand  dans  les  nerfs.  Ce  fluide  est  le  premier 


mobile  de  la  vie;  c’est  lui  qui  donne  l’irritabi- 
lité à tous  les  tissus;  il  est  l’intermédiaire  à l’aide 
duquel  l’âme  immatérielle  agit  sur  les  corps;  il  con- 
stitue lui-même  une  âme  sensitive,  et  chacune  de 
ses  parties  a l’idée  du  mécanisme  de  tout  l’orga- 
nisme. C’est  d’après  ces  idées  que  cette  âme  maté- 
rielle se  forme  un  corps  pour  l’habiter  ; elle  l’entre- 
tient, le  répare,  etc.  On  voit  que  les  particules 
pensantes  de  cette  âme  sensitive  représentent  les 
monades  de  Leibnitz. 

S’agit-il  des  mouvements  qu’il  fait  exécutera  son 
âme  sensitive,  Hoffmann  les  étudie  et  les  explique 
par  la  mécanique,  l’hydraulique;  la  vie  consiste 
dans  la  conservation  du  mélange  par  le  mouvement 
qui  est  produit  par  l’esprit  contenu  dans  le  sang. 


C’est  ce  même  mouvement  qui  entretient  la  chaleur. 

Indépendamment  de  ce  mouvement , Hoffmann 
en  admettait  un  autre  qu’il  regardait  comme  fonda- 
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mental,  c’est  la  diastole  et  la  systole  des  membranes 
du  cerveau  ou  méninges , déjà  établi  par  Paccliioni 
et  Baglivi.  C’est  ce  nouveau  mouvement,  propagé 
dans  la  dure-mère  de  la  moelle  épinière,  qui  pousse 
le  fluide  nerveux  dans  les  différentes  parties  du 
corps.  L’excès  de  ce  mouvement  lui  servait  à expli- 
quer les  convulsions.  En  général,  les  maladies  dé- 
pendent ou  du  vice  de  ce  mouvement,  ou  du  mé- 
lange imparfait  des  humeurs,  produit  par  le  vice 
de  l’esprit  répandu  dans  le  sang  dont  il  ne  dirige 
pas  convenablement  la  mixtion.  L’excès  du  mouve- 
ment produit  le  spasme^  trop  faible,  ce  mouve- 
ment donne  naissance  à l’atonie,  tandis  que  le  vice 
du  mélange  engendre  les  maladies  humorales.  De 
là  une  pathologie  bizarre  et  tout  arbitraire.  On  voit 
que  l’embarras  général  des  médecins  de  ce  temps, 
quelle  que  soit  la  secte  à laquelle  ils  appartiennent, 
vient  toujours  de  l’obligation  où  ils  croient  être  de 
faire  une  place  à l’âme  immatérielle,  et  d'expliquer 
ses  rappprts  avec  toutes  les  parties  du  corps.  Des- 
cartes l’avait  logée  dans  la  glande  pinéale;  d’autres 
la  plaçaient  en  d’autres  régions  du  cerveau  : mais 
Hoffmann,  d’abord  élevé  dans  le  système  de  Van 
Helmont,  voulait  de  l’âme  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Restait  à vaincre  la  difflculté  du  contact 
d’une  substance  spirituelle  avec  la  matière.  On 
avait  déjà  l’habitude  de  s’en  tirer  avec  des  esprits. 
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sorte  de  matière  subtile,  plus  ou  moihs  analogue  à 
Véther,i\onl  on  la  faisait  souvent  dériver.  Or^  ces 
espèces  de  gaz  pouvant  toucher,  d’une  part,  à Tâme, 
et  de  l’autre  aux  organes,  il  ne  s’agissait  plus  que 
d’èxpliquer  leurs  operations  par  la  chimie  ou  par 
la  physique  du  temps.  Que  l’on  employât  Une  ou 
deux  âmes,  une  ou  deux  sortes  d’esprits;  cela  ne 
change  rien  au  fond  de  l’idée.  Hoffmann  faisait  de 
son  âme  et  de  ses  esprits  tantôt  des  mécaniciens , 
tantôt  des  chimistes,  et  d’autres  fois  il  semblait 
mettre  les  molécules  en  action  d’après  les  lois  aveu* 
gles  d’une  simple  végétation  vitale,  comme  si  ces 
molécules  n’avaient  pas  opéré  sous  les  yeux  de  ses 
principes  immatériels,  et  en  quelque  sorte  sous 
leurs  mains.  Sa  doctrine  pathologique  le  conduisait 
d’ailleurs  aux  stimulants,  quoiqu’il  en  abusât  beau- 
coup moins  que  plusieurs  autres.  Tout  cela  ne  res- 
semble point  à la  théorie  de  l’irritation,  et  notre 
auteur  est  encore  moins  avancé  que  Platner. 

Jusqu’ici  l’irritabilité  avait  été  considérée  d’une 
manière  trop  vague  et  toujours  abstraite.  Le  grand 
Haller  parut  et  détermina  par  des  expériences  pré- 
cises quels  sont  les  tissus  irritables.  Le  résultat  fut 
que  la  fibre  musculaire  est  la  seule  qui  jouisse  de 
firritabilité.  QUaiit  aux  autres  tissus^  les  Uns,  comme 
le  nerveux  et  ceux  qui  en  sont  abondamment  pour- 
vus, ne  reçurent  en  partage  que  la  sensibilité  : d’autres 
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enfîn , et  céux-là  né  sont  pas  les  moins  nombreux 
furent  déclarés  dépourvus  de  ces  deux  pro- 
priétés ^ et  doués  seulement  d’une  force  morte.  La 
connexion  des  nerfs,  qui,  selon  Haller,  ne  produit 
que  de  la  sensibilité,  lui  servait  h expliquer  les  sym- 
pathies ou  la  propagation  de  l’excitement  des  fibres 
d’une  partie  à une  autre. 

Cette  théorie  était  un  grand  pas  de  fait , parce 
qu’elle  donnait  de  la  consistance  à des  idées  jusque 
là  trop  abstraites  pour  fixer  lès  esprits  sévères  ét 
difficiles  à persuader.  Mais  d’abord  elle  ne  rendait 
pas  assez  raison  des  phénomènes  de  motilité  et  dès 
mouvements  qui  se  passent  dans  les  tiàsus  très  nom* 
breux  auxquels  Haller  refusait  l’irritabilité  et  là 
sensibilité , pour  ne  leur  accorder  qu’une  force 
morte;  car  qu’est-ce  qu’une  fot*ce  niorle  dans  un 
corps  vivant?  Le  tissu  cellulaire,  lès  organes  qui^ 
selon  l’auteur,  en  sont  formés,  comme  les  tendons, 
n’avaient  point  de  propriétés.  Comment  donc  expli- 
quer l’uinon  de  ces  tissus  avec  ceux  qui  sont  sen- 
sibles et  irritables?  Mais,  indépendamment  de  ce 
premier  défaut,  le  système  de  Haller  en  avait  un 
second  non  moih^  grave.  Là  sensibilité,  cette  partie 
de  r âme  des  anciens,  se  trouvait  matérialisée  en 
s’attachant  au  tissu  des  nerfs,  et  figurait  hérélique- 
ment  sur  la  même  ligne  que  l’irritabilité  de  la  fibre 
piusculaire.  C’est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d’excH 
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ter  de  grandes  rumeurs  parmi  les  physiologistes  et 
les  philosophes.  Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  tous  les 
efforts  que  l’on  6t  dans  le  temps  pour  remédier  aux 
inconvénients  de  cette  matérialisation , qui  empié« 
tait  sur  le  domaine  de  l’âme,  elle  a persisté  jusqu’à 
nos  jours,  et  nos  philosophes  spiritualistes  ne  peuvent 
se  débarrasser  de  cette  cruelle  épine  qu’en  plaçant 
l’âme  entre  Dieu  et  la  sensibilité,  comme  les  anciens 
plaçaient  l’esprit  ou  l’éther  entre  l’âme  et  la  matière. 
Nous  reviendrons  nécessairement  sur  ce  sujet. 

Cependant  les  successeurs  de  Haller  perfection- 
nèrent sa  théorie  de  leur  mieux.  L’un  rétablit  l’ir- 
ritabilité de  Glisson , en  fît  la  seule  cause  de  tous 
les  mouvements,  la  donna  à tous  les  tissus,  et  n’ac- 
corda qu’aux  nerfs  le  pouvoir  de  l’exciter  et  de  la 
mettre  en  action.  Un  autre  prouva,  bientôt  après, 
que  l’irritabilité  est  indépendante  des  esprits  vitaux 
et  qu’elle  appartient  originairement  aux  Gbres;  car 
il  la  démontra  dans  les  zoophytes  et  les  plantes. 
D’autres  Grent  voir  que  l’essence  du  corps  humain 
consiste  dans  la  réunion  des  forces  de  ses  différents 
tissus.  Ils  virent  que  l’irritabilité  persiste  dans  les 
parties  dont  on  a détniit  la  sensibilité  par  la  liga- 
ture ou  la  section  des  nerfs  qui  s’y  distribuent.  Ils 
établirent  même  que  l’irritabilité  existe  partout, 
indépendamment  des  nerfs;  ou  signala  les  agents 
extérieurs  qui  l’excitent,  la  diminuent , l’éteignent , 
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l'ëpuisent  en  Texcitant  à l’excès  (travaux  de  l’ecole 
de  Winler).  Ces  excitateurs  de  l’irritabilité  prirent 
le  nom  de  stimulants  qu’ils  ont  gardé  jusqu’à  nos 
jours.  Plusieurs  auteurs  allèrent  jusqu’à  nier  l’exis- 
tence du  fluide  nerveux. 

11  s’éleva  beaucoup  de  disputes  sur  la  sensibilité 
de  chaque  partie;  on  refusa  de  l’estimer  d’après 
les  expériences  fuites  suV  les  animaux  vivants,  on 
prétendit  en  juger  plutôt  par  la  douleur  que  l’inflam- 
mation y fait  ressentir,  que  par  la  présence  des 
nerfs.  On  soutint  que  la  contractilité  est  une  qua- 
lité primitive  de  la  matière  vivante,  et  qu’en  con- 
séquence toutes  les  parties  du  corps  en  sont  douées, 
sans  aucune  distinction.  Cette  opinion  trouva  beau- 
coup d’approbateurs.  C’est  ainsi  que  s’établissaient 
peu  à peu  les  bases  de  la  théorie  de  l’irritation. 

Comment  se  fait-il  qu’avec  de  pareilles  données 
on  ait  pu  rester  si  long-temps  dans  l’ontologie  mé- 
dicale , que  tout  ait  été  remis  en  problème , et  que 
la  médecine  soit  parvenue  jusqu’à  nos  jours  sans 
avoir  pu  s’associer  definitivement  avec  la  physio- 
logie par  l’intermédiaire  de  l’irritation? 

Pierre-Antoine  Fabre  lui  donna  cependant  un 
appui  bien  précieux.  Il  démontra  mieux  que  per- 
sonne l’irritabilité  du  système  capillaire,  indépen- 
damment de  l’innervation  cérébrale  : il  observa  sur 
les  grenouilles  que  le  sang  affecte  toutes  sortes  de 
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directions,  c'est-à-dire  qu’il  suit  souvent  une  marche 
rétrograde  dans  les  petites  artères,  et  directe  dans 
les  veinules.  Le  docteur  Sarlandière  a répété  cette 
expérience  devant  nous  en  plaçant  le  mésentère 
d’une  grenouille  sous  le  foyer  d’un  microscope.  Nous 
avons  constaté  que  les  molécules  des  fluides  circu- 
lants se  précipitent  de  toutes  parts  en  convergeant, 
même  à travers  les  veines,  vers  le  point  que  l’on  a 
irrité  en  y implantant  une  épingle,  et  s’y  accu- 
mulent jusqu’à  former  une  congestion  ; qu’ensuile 
celles  de  la  circonférence  peuvent  se  dégager  et 
prendre  une  direction  inverse , si  l’on  établit  un 
nouveau  point  d’irritation  dans  le  voisinage  du  pre- 
mier. Ce  fait  devient  décisif  pour  la  théorie  de 
plusieurs  maladies  irritatives  et  pour  celle  des  ré- 
vulsions. Fabre  en  avait  déjà  fait  une  heureuse  ap- 
plication à la  théorie  des  inflammations.  S’il  fut  peu 
satisfaisant  lorsqu’il  essaya  de  l’appliquer  aux  fiè- 
vres, c’est  qu’il  ne  considérait  pas  ces  affections 
comme  des  phlegmasies. 

En  effet,  tant  que  les  fièvres  n’étaient  pas  ré- 
duites au  phénomène  de  l’irritation  inflammatoire, 
elles  restaient  dans  le  domaine  du  principe  vital, 
sorte  d’âme  immatérielle,  mais  périssable,  soumise 
à l’âme  immortelle,  ou  du  moins  étroitement  liée 
avec  elle.  Ce  principe  prévoyant , cette  providence 
intérieure,  liippocratique,  dont  tous  les  actes  avaient 
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un  but  qu’il  fallait  deviner,  réduisait  le  rôle  du  mé- 
decin à celui  des  augures  et  des  aruspices,  au  moins 
dans  la  majeure  parlie  des  cas  et  dans  les  plus  sail- 
lants, surtout  dans  ceux  qui  excitent  le  plus  vif  in- 
térêt à cause  de  la  multitude  et  de  l’extrême  mobi- 
lité des  scènes  qui  s y passent.  Comment  une  série 
de  notions  dont  la  plupart  étaient  si  incomplètes, 
aurait- elle  pu  s associer  avec  l’irritabilité  de  ma- 
nière à se  changer  en  une  véritable  science?  Ne 
fallait-41  pas  d’abord  renverser  le  monstrueux  co- 
losse des  fièvres  essentielles  si  laborieusement 
élevé  par  les  efforts  de  tous  les  médecins,  depuis 
les  premières  époques  de  la  civilisation? 

•Toutefois , cette  nouvelle  théorie  de  l’inflamma- 
tion qui  consistait  à l’attribuer  à une  irritation 
locale  qui  attire  les  fluides,  donna  les  moyens  ' 
d’attaquer  avec  succès  le  système  de  ÿoërimave  sur 
l’obstruction  des  petits  vaisseaux  par  les  globules 
sanguins,  considérée  comme  cause  de  l’inflammation, 
et  fournil  de  meilleures  bases  à la  thérapeutique  de 
ces  maladies;  mais  ou  n’en  retira  pas  tous  les 
avantages  qu’on  avait  droit  d’en  espérer,  par  la 
raison  que  les  inflammations  étaient  beaucoup  trop 
restreintes,  et  qu’il  existait  des  systèmes  qui  ten- 
daient à en  diminuer  eqcore  le  nombre.  L’ontologie 
était  trop  puissante  a cette  époqujc  pour  permettre 
à la  théorie  de  l’irritation  de  prendre  un  grand  dé- 
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veloppement  et  d’enfanter  une  doctrine  véritable- 
ment physiologique. 

Quelques  uns  établirent  identité  entre  la  force 
nerveuse  et  l’irritabilité,  et  firent  contribuer  Tàme 
à tous  les  mouvements  irritatifs;  mais , comme  il 
avait  été  prouvé  que  l’irritabilité  est  indépendante 
de  l’influence  nerveuse,  ces  idées  ne  furent  point 
accueillies.  L’innervation  n’est  en  effet,  pour  le 
tissu  organisé , qu’une  cause  d’excitation  qui  se 
borne  à le  mettre  en  action  et  rend  son  irritabilité 
plus  prononcée. 

Ainsi  fut  préparée  la  théorie  toute  nerveuse  qui 
prit  naissance  à Edimbourg,  et  dont  le  fameux 
Cullen  est  l’auteur.  Elle  dérive  de  celle  de  Frédéric 
Hoffmann,  car  ce  dernier  cherchait  souvent  la  cause 
de  plusieurs  maladies  dans  les  nerfs;  mais  elle  en 
diffère  en  ce  point,  qu’Hoffmann  soumettait  les  nerfs 
à la  dure-mère,  qu’il  en  expliquait  l’influence  d’une 
manière  mécanique,  que  les  causes  des  maladies  se 
trouvaient  ainsi  mécaniques,  que  d’ailleurs  il  ad- 
mettait des  maladies  par  cause  humorale,  tandis 
que  Cullen  rejetait  ces  explications,  attribuant  tout, 
en  principe , à des  modifications  nerveuses  pri- 
mitives. 

Cullen  est,  à proprement  parler,  le  père  du  soli- 
disme,  quoiqu’il  y déroge  souvent.  Il  combine  les 
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idées  d’HofTmann  avec  celles  de  la  doctriue  des 
forces  du  corps. 

Dans  sa  théorie  des  fièvres , il  part  du  principe 
que  toutes  les  causes  de  ces  affections  sont  débili- 
tantes; cette  débilité  existe  à la  périphérie,  et  la 
réaction  de  la  nature  médicatrice  excite  les  forces 
et  produit  la  chaleur;  mais  la  débilité  de  la  péri* 
phéric  persiste  pendant  tout  le  cours  des  fièvres. 
La  membrane  interne  de  Testomac  partage  cette 
débilité. 

La  diminution  de  Ténergie  du  cet  veau  est  la 
cause  première  de  celle  de  la  peau.  Le  spasme  suc- 
cède à Fatonie,  et  c’est  contre  l’un  et  l’autre  que 
se  développe  la  réaction.  Ainsi  le  quinquina  et  les 
autres  toniques  deviennent  les  spécifiques  de  ces 
maladies. 

Cullen  attribue  l’inflammation  à l’irritation  des 
capillaires  sanguins,  et  le  rhumatisme  est  donné 
vomme  un  type  de  cet  état,  tandis  que  les  pbleg- 
masies  viscérales  sont  méconnues.  Quant  à la  goutte, 
elle  diffère  beaucoup  du  rhumatisme,  puisqu’elle 
est  considérée  comme  une  maladie  de  tout  le  sys- 
tème : c’est  une  débilité  nerveuse  produite  par 
l’atonie  de  l’appareil  digestif.  Cette  atonie  donne 
lieu  a une  réaction  périodique  qui  produit  les  accès, 
qui  ne  sont  autre  chose  qu’une  congestion  sur  les 
Réticulations. 
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L’irritation  devient,  dans  ce  système,  un  agent 
iinportanl , mais  presque  toujours  secondaire.  C’est 
en  faire  un  mauvais  usage.  L’auteur  l’a  fait  résulter 
de  la  débilité,  et  l’on  se  demande  eu  vain  ce  que 
signifie  cette  débilité  primitive  dans  des  affections 
que  l’on  guérit  mieux  en  affaiblissant  les  malades 
qu’en  les  excitant  dans  l’intention  de  les  fortifier. 
L’irritation  n’est  point  ici  à sa  véritable  place;  ce 
n’est  point  encore  là  la  doctrine  de  l’irritation. 
Cullen  d’ailleurs  néglige  beaucoup  de  maladies.  11 
admet,  contre  ses  propres  principes,  des  âcretés 
humorales,  et  en  revient  presque  toujours  à la 
médication  tonique.  C’est  à lui  que  l’on  doit  la  thé- 
rapeutique stimulante  dans  les  fièvres  et  dans  presque 
toutes  les  affections  chroniques  ou  il  voyait  tou- 
jours le  relâchement  de  l’estomac.  Ce  sont  ses  idées, 
consacrées  par  le  système  de  son  disciple  Brown, 
qui  ont  prévalu  jusqu’à  ce  jour  dans  les  écoles 
européennes. 

L’atonie  qui  reparaît  ici  sur  la  scène  tire  bien  sa 

source  première  du  laxurn  de  Thémison  , qui  le 

faisait  résider  dans  les  vaisseaux;  mais  l’atonie  dé- 

« 

sonnais  est  présentée  sous  un  autre  aspect  : déjà 
Stahl  l’avait  admise  comme  un  relâchement  de  la 
fibre  en  général;  Hoffmann  l’avait  placée  plus  sou- 
vent dans  les  nerfs  que  dans  les  vaisseaux  ; Cullen 
vient,  et  la  voit  dans  toutes  les  espèces  de  tissus. 
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Ce  n’est  plus  contre  la  stagnation  des  duides  que 
la  nature  réagit,  comme  dans  le  système  de  Boêr- 
baave;  c’est  contre  le  relâchement  qui  s’est  changé 
en  spasme.  Du  moinsles  hoêrhaavistes  laissaient  sub- 
sister l’énergie  dans  leur  organe  de  réaction  : irrité 
par  l’obstacle  qui  arrêtait  le  sang  qu’il  avait  poussé, 
le  cœur  redoublait  de  vigueur,  et  l’impulsion  qu’il 
donnait  était  si  forte  que  l’inflammation  et  la  fièvre 
eu  résultaient.  Cette  colère  du  cœur,  substituée  à 
la  colère  de  l’archée,' était  à la  vérité  gratuite;  mais 
du  moins  elle  n’impliquait  point  contradiction.  U 
n’en. est  pas  ainsi  du  système  atonico-spasmodique 
de  Cullen;  l’atonie  u’était  pas  seulement  dans  la  peau 
et  dans  les  extrémités  vasculaires  de  la  périphérie, 
elle  était  aussi  dans  l’estomac,  et  surtout  dans  le 
cerveau  : trait  choquant  d’irréflexion  dans  une  doc> 
trine  oii  le  système  nerveux  était  le  principal  organe 
de  la  vie  et  le  moteur  de  toute  réaction;  car  le 
cerveau  étant  conçu  dans  un  état  de  débilité,  on  ne 
voit  plus  d’où  peut  partir  la  réaction  qui  allume  la 
fièvre  pour  vaincre  le  spasme  et  dissiper  l’atonie.  Si 
Cullen  avait  été  animiste,  on  pourrait  supposer  qu’il 
avait  donné  ce  rôle  à l’âme;  mais  il  ne  parlait  que 
de  nature,  de  vie  et  de  matière.  11  faut  donc  que, 
dans  son  système,  ce  soit  le  principe  vital,  conçu 
comme  chose  différente  de  la  matière,  qui  agisse 
sur  elle  et  produise  la  réaction.  ..  _ i 
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Cuilen  a pourtant  rendu  un  éminent  service  à la 
médecine  en  mettant  sur  la  voie  de  la  véritable  ma- 
nière d’agir  des  médicaments.  Il  a fourni  les  moyens 
d’anéantir  les  médications  spécifiquesdesnoms  dema- 
ladies , en  enseignant  que  les  médicaments  n’agissent 
que  sur  la  force  nerveuse.  Leur  action  première 
s’exerce,  selon  lui^sur  l’estomac, et  celui-ci,  par  ses 
nombreuses  sympathies , réagit  dynamiquement  sur 
toutes  les  parties  du  corps  et  corrige  la  disposition 
aux  maladies.  C’était  dire  que  les  médicaments  n’agis- 
sent point  directement  ni  spécifiquement  sur  les  enti- 
tés morbides.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  ne  se  propose, 
le  plus  souvent,  que  de  relever  le  ton  de  l’estomac; 
mais  il  n’a  pas  méconnu  l’impression  relâchante  et 
dissolvante  des  émollients,  et  la  réaction  vitale  qui 
rend  les  astringents  et  les  narcotiques  irritants.  On 
devait,  avec  de  pareilles  données , arriver  quelque 
jour  à s’apercevoir  que  les  moyens  thérapeutiques, 
quels  qu’ils  soient,  ne  font  que  modifier  les  pro- 
priétés vitales,  c’est-â-dire  agir  en  augmentant  ou 
en  diminuant,  suivant  divers  modes,  l’excitation 
des  organes  d’oii  résultent  de  grands  changements 
dans  les  fonctions  et  jusque  dans  la  chimie  des 
fluides  et  des  solides.  Cet  auteur  a donc  fourni  à 
la  théorie  de  l’irritation  des  bases  auxquelles  les 
observations  de  ses  successeurs  devaient  donner, 
par  la  suite,  une  plus  grande  solidité. 
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.lacquos  Grégory,  professeur  à Edimbourg,  et 
l’un  des  fondateurs  de  la  nouvelle  théorie  nerveuse, 
prétend  que  tout  est  nerf  dans  l’économie  : il  expli-  * 
que  les  maladies  par  les  sympathies,  et  doute  que 
les  calmants  diminuent  directement  l’irritation;  il  est 
tenté  de  croire  que  leur  action  primitive  est  irri- 
tante. Cette  idée,  devenue  une  des  principales  dans 
le  système  de  Brown,  et  jusqu’à  Rasori,  a servi  de 
base  à toutes  les  dissertations  sur  l’cxcitement. 

Samuel  Musgrave,  médecin  de  Londres,  fut  de 
la  meme  école  ; tout,  jusqu’aux  hydropisies  et  aux 
maladies  putrides,  contagieuses,  dépendait  de  l’af- 
fection du  système  nerveux , et  les  médicaments 
n’avaient  d’action  que  sur  ce  système. 

De  IjR  Roche  (l)  professa  des  principes  à peu  près 
semblables.  11  établit,  comme  Grégory,  une  distinc- 
tion entre  la  rapidité  et  l’intensité  des  phénomènes 
nerveux;  la  première  augmente  en  raison  de  la 
diminution  de  la  seconde.  Il  appelle  stimulants  les 
agents  qui  précipitent  l’action  nerveuse,  et  réserve 
le  nom  de  toniques  pour  ceux  qu’il  croit  propres  à 
lui  donner  de  l’intensité.  Cette  théorie  a prospéré  : 
on  distingue  encore  aujourd’hui  l’excitation  de 
l’action  tonique  ; mais  celle-ci  n’est  qu’une  nuance 


i\)  Analy»g(U»  fonetion$  da  èyiiém*  mrviufoi  Genève,  1779, 
• Tol.  lu  •S”, 


- ^ ^ 
— S • 


t 


HISTOIRE 


3d 

de  l’excitation,  qui,  pour  cela,  ne  cesse  pas  d’étre 
essentiellement  la  même  selon  les  médecins  physio- 
logistes. 

■ D’après  Albert  Thaer,  la  fièvre  n’est  autre  chose 
que  l’excitement  des  nerfs  des  organes  vitaux  : d’oîi 
résulte  accroissement  de  l’irritabilité  du  cœur  et 
des  artères.  Il  répète,  après  Baglivi,  que  la  crudité, 
dans  les  fièvres , est  la  suite  d’une  contraction  spas- 
modique et  irrégulière,  et  que  la  cessation  du 
spasme  amène  la  coction.  Ces  expressions  sont  trop 
Vagues;  le  siège  du  spasme  est  indéterminé.  Cé 
spasme  n’est  point  rapproché  de  rinflamniation; 
mais,  en  somme,  on  voit  toujours  que  la  doctrine 
de  l’irritation  tend  à devenir  le  système  prédomi- 
nant. Stoll  lui-même,  malgré  tout  son  humorisme, 
partage  l’idée  que  la  fièvre  et  rinflammation  sont 
dues  à l’augmentation  de  l’irritabilité  du  cœur  et 
des  artères,  et  Selle  n’hésite  pas  à placer  la  cause 
de  la  fièvre  dans  une  disposition  particulière  du 
système  nerveux,  que  l’on  ne  peut  rapporter  à autre 
chose  qu’à  l’irritation. 

La  théorie  de  Schæffer,  médecin  de  Hatisbonne, 
est  bien  plus  rapprochée  de  celle  que  nous  professons 
aujourd’hui  en  France,  quoiqu’elle  en  diffère  beau- 
coup sur  un  grand  nombre  de  points  des  plus  essen- 
tiels, comme  on  le  verra  par  la  suite.  Selon  lui, 
toutes  les  maladies  dépendent  de  l’irritation  contre 
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nature  du  système  nerveux  ; excitement , crudité, 
coction,  tout  cela  n’est  que  nerveux.  Les  évacua- 
tions critiques  ne  jugent  pas  les  maladies  fébriles; 
elles  ne  sont  que  le  signe  du  relâchement  qu’amène 
la  cessation  du  spasme.  On  remarque  chez  cet  au- 
teur une.  attention  soutenue  à donner  plus  aux  nerfs 
affectés,  irrités,  qu’à  de  prétendues  âcretés.  Les 
médicaments  agissent  sur  les  nerfs  de  l’estomac;  ils 
mettent  en  jeu  les  sympathies,  par  le  secours  du 
grand  nerf  intercostal.  Voilà  sans  doute  de  pré- 
cieuses données  pour  fonder  la  théorie  des  maladies 
aiguës;  mais  on  manque  des  rapprochements  qui 
pouvaient  les  utiliser:  l’auteur  conclut  de  sa  théorie 
à la  nécessité  des  vomitifs,  comme  moven  d’ébranler 
fortement  l’économie , de  rompre  le  spasme , de 
hâter  la  coction,  etc.,  etc.  Rt^courir  aux  irritants 
pour  vaincre  l’irritation,  sans  avoir  pour  objet 
d’opérer  une  révulsion,  ou  une  contre-irritation, 
c’est-à-dire  de  créer  une  seconde  irritation,  mais  en 
leur  supposant  une  vertu  spécifique , directement 
anti-irritative,  comme  l'a  fuit  depuis  Rasori , c’était 
avoir  une  fausse  idée  de  l’ii  ritabilité  des  tissus;  car 
l’idée  juste  est  fondée  sur  la  connaissance  du  mode 
d’action  des  fluides  intérieurs  et  de  tous  les  agents 
extérieurs  sur  ces  mêmes  tissus  , et  c’est  cette  juste 
notion  qui  constitue  la  véritable  science  du  médecin. 
Nous  trouvons  dans  JeauGardino*'  uuç  e^cdleutO 
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application  de  la  doctrine  toute  nerveuse  de  celte 
époque.  Il  attribue  le  catarrhe  au  transport  de 
l’irritation  de  la  peau  sur  la  surface  interne  des 
voies  aériennes.  Que  peut-on  dire  de  plus  précis 
sur  Taction  sédative  du  froid?  et  pourquoi  tous  les 
autres  points  de  théorie  n’étaient-ils  pas  concor- 
dants avec  celui-là? 

Quelques  classificateurs  ont  reproduit  de  nos 
jours  un  système  que  l’on  trouve  tout  développé 
dans  Vanden  Heuvel.  Cet  auteur  le  fondait  sur  les 
différentes  aberrations  de  la  force  vitale  : les  genres 
des  maladies  reposaient  sur  le  désordre  des  fonc- 
tions générales,  et  les  espèces  sur  celui  des  fonctions 
.spéciales  : ou  avait  donc  ‘des  maladies  par  l’excès 
d’irritabilité  générale  , et  d’autres  par  excès  de 
l’irritabilité  locale,  etc.,  etc.  Le  vice  de  cette  mé- 
thode a déjà  été  démontré  : on  ne  saurait  abstraire 
les  propriétés  vitales  des  organes  pour  les  faire 
présider  à leurs  affections.  Il  faut  étudier  la  lésion 
de  ces  propriétés  dans  les  organes  malades,  et  non 
pas  la  lésion  des  organes  dans  les  maladies  de  leurs 
propriétés  ; car  de  telles  maladies  ne  peuvent  être 
que  des  chimères,  et  c’est  un  des  éléments  de  l’onto- 
logie médicale  (1).  Toutefois  ces  essais  indiquent  que 

(1)  Par  ontologie  médicale,  nous  entendons  des  élres,  ontilës  ou 
essences  factices,  sortes  de  conceptions  abstraites  ou  d'abstrac- 
tions qui  ne  peuvent  être  réduites  en  faits  appréciables  par  les 
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l’attention  des  médecins  ne  tend  plus  à se  diriger  sur 
des  cliiiiières,  (jiioiqu’elle  s’y  dirige  encore  à leur 
insu,  mais  bien  sur  les  phénomènes  auxquels  nous 
attachons  l’idée  de  vie.  Ces  phénomènes  élaient 
connus,  pour  la  plupart;  on  ne  pouvait  plus  les 
perdre  de  vue  : il  ne  s’agissait  donc  que  de  trouver 

sens,  ou  ilémou(rai)lcs  par  rinduclion;  et  comme  c'esl  là  le 
rrilcrlum  , pures  chimères  , vains  sons  « auxquels  cependant  on 
prêle  , par  le  langage,  toutes  les  propriétés  des  corps  aussi  bien 
que  celles  des  abstrnclions  de  bon  aloi,  c'est-à-dire  des  abs« 
tractions  réductibles  en  faits.  — 1/onlolugic  que  nous  re- 
prochons aux  médecins  u'est  donc  pas  précisément  celle  des 
philosophes;  car  celle-ci  embrasse , à la  vérité  avec  beaucoup  de 
chimères,  les  corps  coucrcls  ou  réels,  cl  les  concentre,  par  nu  pro- 
cédé de  généralisation  abstraite,  ennne  chose  unique  qui  porte  le 
nom  de  IVtre,  cl  sur  lequel  les  pliilosophcs  sont  exposés  à divaguer 
comme  les  uiédccins  divaguent  sur  le  principe  couservatcarja  na- 
ture médicatrice,  etc.  Eu  philosophie,  la  métaplij'siquc  est,  en 
quclquesorte,  opposée  a ronlologic,paisqnc  celle-ci  est  censée  em- 
brasser tonl  le  réel;  en  médecine,  l'outoiogic  est  nne  légion d'é/rrs 
ou  d'entités  factices  qui  ne  contiennent  jamais  rien  de  réel.  Nous 
l'aurions  désignée  parles  mots  de  métaphytique  médicale  ^ si  nous 
n'avions  redouté  les  conséquences  de  ces  mots  à l'époque  do  la 
Bestauration  où  parut  la  première  édition  de  l'Examan  des  doctrina 
niédtcu/ss.  Au  surplus  y il  suflit  pour  notre  objet,  qu'on  sache 
que  l'ontologie  médicale  sc  compose  d'êtres  faux,  au  lieu  de  sc 
omposer  d'êtres  réels.  Nous  avons  remarqué  , depuis  la  traduc- 
tion de  VOrganon  de  Ilaiincmanu  par  M.  Jonuson  , publiée  eu 
i834  t que  lo  fondateur  de  riiomœopalhic  s'était  servi  avant 
nous  des  mots  ontologie  médicale  pour  désigner  les  entités  factices 
ou  fausses  données  pour  des  maladies.  - " ’•  Mf.:- 
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la  bonne  méthode  de  les  étudier;  mais  on  était 
encore  loin  de  la  posséder. 

Désormais  l’àine  intelligente  de  Stahl  ne  présidait 
plus  aux  maladies  : la  force  vitale,  la  nature  avait 
pris  sa  place,  et  d’animistes,  les  médecins  étaient 
devenus  solidistes.  Selon  Vacca  Herlinghieri,  pro- 
fesseur à Pise,  on  ne  devait  point  s’attacher  aux. 
humeurs.  Il  fallait  se  borner  à étudier  les  solides  et 
les  forces  qui  les  animent.  Point  de  putréfaction 
dans  les  humeurs  en  circulation;  elle  n’exislc  que 
hors  des  vaisseaux.  La  constitution  atmosphérique 
n’altère  les  humeurs  qu’en  affectant  les  solides.  H 
admet  un  prim  ipe  de  réac'lion  (jui  est  la  cau.se  de 
tous  les  cliangemens  salutaires  ou  nuisibles,  et  c’est 
sur  ce  principe,  qui  est  la  même  chose  que  la  force 
vitale,  que  le  médecin  doit  agir  par  les  médicaments; 
car  ils  ne  peuvent  exercer  leur  action  que  sur  ce 
principe.  Les  hases  de  celte  tliéorie  sont  fort  bonnes  ; 
mais  les  applications  en  étaient  mauvaises.  On  se 
tenait  encore  dans  de  grandes  généralités.  Ou  ten- 
dait, malgré  soi,  h l’abstraction  du  principe  vital, 
et  l’irritai  ion  n’était  point  étudiée  dans  chaque 
organe,  et  les  rapports  de  leur  irritabilité  avec  les 
divers  agents  n’étaient  point  connus. 

Grimaud,  professeur  à l’école  de  Montpellier, 
fut  au  nombre  des  vitalistes,  mais  d’une  manière 
qui  mérite  d’être  remarquée.  11  trouve  une  grand© 
affinité  entre  les  maladies  nerveuses  et  les  fîè 
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Il  y voit  le  même  priucipe  de  réaction.  Le  froid  et 
la  chaleur  de  la  fièvre  sont  également  des  affections 
des  parties  nerveuses.  Mais  les  vices  des  humeurs 
ne  sont  point  le  résultat  de  ceux  des  solides;  car  le 
principe  vital  agit  également  sur  les  humeurs.  Les 
humeurs  ont  donc  aussi  leurs  maladies  vitales,  indé- 
pendantes des  solides.  Ce  nouveau  genre  d’humo- 
risme j déjà  professé  par  Bordeu,  a depuis  toujours 
compté  des  partisans.  Mais  mettre  le  priucipe  vital 
à planer  sur  les  solides  et  sur  les  fluides  dont  il  est 
séparé,  c’est  de  l’ontologie;  et  voir  des  entités 
morbides  toutes  formées  dans  les  fluides  avant  que 
les  solides  en  soufTrent,  c’est  de  l’illusion  et  de  la 
chimère.  Une  cause  de  maladie  peut  bien  résider 
quelque  temps  dans  les  fluides , comme  nous  le 
verrons  plus  bas:  mais  la  maladie  proprement  dite 
Il  y réside  pas.  Enfin,  faire  agir  les  modificateurs 
curatifs  sur  les  fluides,  iiidépeudamment  des  solides, 
est  une  autre  chimère  qu’on  ne  peut  étayer  d’aucun 
fait.  Quel  que  soit  le  rôle  que  l’on  assigne  au  solide 
vivant,  dans  cette  théorie,  on  ne  peut  jamais  y voir 
rien  qui  la  fasse  confondre  avec  la  doctrine  de  l’ir- 
ritation. 

Malgré  tous  les  travaux  des  solidistes,  on  n’avait 
point  encore  porté  l’unité  dans  les  différents  phéno- 
mènes du  corps  animal.  La  plupart  des  incdecins  ne 
pouvaient  s’empêcher  de  séparer,  avec  Hallei',  la 
force  nerveuse,  de  rirritabilité  qui  nappartenait 
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qu’au  système  musculaire,  de  sorte  que  l’irritation 
des  nerfs  ne  ressemblait  point  à celle  des  muscles, 
et  l’on  n’avait  aucune  idée  de  l’irritation  des  tissUvS, 
que  cet  auteur  avait  doués  de  la  force  morte.  On 
chercliait  bien  à établir  cette  unité  si  désirée,  en 
disant  que  les  nerfs  sont  la  base  de  tous  les  tissus, 
et,  qu’en  définitive,  tout  se  réduit  à la  substance 
nerveuse:  mais  une  pareille  hypothèse  ne  pouvait 
séduire  les  anatomistes , et  se  trouvait  contredite 
par  les  observations  des  praticiens,  qui  ne  pouvaient 
se  résoudre  à ne  voir  qu’une  modification  nerveuse 
dans  l’influence  des  causes  des  maladies  et  dans 
l’action  des  médicaments.  D’autre  part  le  principe 
vital  n’était  pas  assez  matériel  pour  pouvoir  être 
mis  en  rapport  avec  les  agents  extérieurs,  et  l’on  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu’en  cherchant  à le  modifier 
d’après  les  théories  en  crédit,  on  n’obtenait  pas 
toujours  les  résultats  que  l’on  s’était  proposés. 

' malaise  qui  résultait  de  ces  pénibles  incerti- 
tudes tendait  à ramener  grand  nombre  de  bons 
esprits  a l’empirisme,  lorsque  le  système  de  Brown, 
d’abord  inconnu  et  méprisé,  commença  à se  répan- 
dre et  attira  fortement  l’attention  de  la  plupart  des 
médecins. 

Brown  avait  été  disciple  de  Cullen;  il  adopta, 
comme  son  maître,  l’idée  que  la  faiblesse  préside  à 
la  plupart  des  maladies;  mais  il  ne  fit  point  du 
spasme  une  chose  distincte  : il  n'y  vit  qu’une  modi- 
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(îcatioii  de  la  débilité,  et  rejeta  toute  explication 
humorale.  Brown  emprunta  également  a Cullen 
l’idée  de  la  non-spécificité  des  médicaments,  et  ne 
voulut  reconnaître  qu’une  modification  de  la  vie 
dans  l’action  qu’ils  exercent  sur  les  organes.  Il  ne 
se  servit  point  du  mot  principe  vitale  il  ne  s’exerça 
point  à réduire  les  fonctions  à des  phénomènes  pu- 
rement nerveux;  il  ne  saisit  que  deux  idées,  l’exci- 
tement  ou  son  défaut,  et  rattacha  ces  idées  à deux 
autres  qui  en  devinrent  l’équivalent,  l’excès  de 
force  et  le  défaut  de  force.  Jadis  avait  existé  la 
théorie  du  strictum  et  du  laxwn.  Brown  rattacha 
encore  ces  deux  mots  à sa  théorie,,  de  sorte  que 
l’excès  d’excitement  et  de  force  fut  la  même  chose  que 
l’excès  de  ton  ou  le  strictum,  tandis  que  le  laxwn 
se  rattacha  au  défaut  de  force  et  d’excitement. 

Brown  posa  d’abord  en  principe  que  la  vie  ne 
s’entretient  que  par  l’excitation,  et  que  vivre  n’est 
autre  chose  qu’être  excité.  Jusqu’ici  rien  de  mieux; 
il  est  bien  évident  que  tout  ce  qui  nous  fait  vivre  n’a 
pour  effet  perceptible  aux  sens  de  l’observateur  que 
de  ranimer  les  phénomènes  auxquels  nous  attachons 
l’idée  de  vie , lorsqu’ils  allaient  diminuant  et  sem- 
blaient tendre  à s’anéantir;  mais,  pour  tirer  parti 
de  ce  principe,  il  fallait  étudier  toutes  les  parties 
du  corps  en  rapport  avec  les  agents  externes  d’exci- 
tation, rechercher  comment  les  organes  s’excitent 
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réciproquement  les  uns  les  autres,  étudier  attentive- 
ment les  effets  des  excitants  externes  et  internes 
dans  chacun  des  tissus  dont  les  organes  sont  com- 
posés. Or,  c’est  ce  que  Brown  ne  fit  pas;  car  cette 
manière  d’étudier  l’excitation  n’est  autre  chose  que 
la  doctrine  française,  qui  porte  le  nom  de  doctrine, 
ou,  si  l’on  veut,  n)éthode  physiologique.  Voyons 
donc  ce  ([u’il  fit,  et  cherchons  à découvrir  la  cause 
de  ses  erreurs. 

Brown  traita  l’excitation  d’une  manière  abstraite, 
c’est-à-dire,  en  la  séparant  des  organes,  et  se  jeta 
de  prime  abord  dans  l’ontologie;  ensuite  il  appliqua 
aux  organes  eux-mémes  ce  qu’il  avait  rêvé  sur 
l’excitabilité.  Il  soutint  que  l’excitabilité,  considé- 
rée d’une  manière  générale,  comme  une  modifica- 
tion de  la  vie,  se  consume  et  s’épuise  par  l’action 
des  excitants  ou  par  l’excitement,  et  s’accumule  par 
le  repos,  c’est-à-dire  par  le  défaut  d’excitement. 
De  ce  principe,  il  déduisit  une  foule  de  consé- 
quences, dont  il  y en  a très  peu  de  justes.  Ainsi, 
d’après  son  système,  un  excitement  modéré  entre- 
tient l’équilibre  des  forces;  ce  que  personne  ne  peut 
co.itester  : un  excitement  plus  grand  produit  un 
surcroît  de  vigueui',  source  de  toutes  les  maladies 
qu’il  appelle  sthéniques  ou  par  excès  de  force;  un 
excitement  encore  plus  énergique  épuise  l’excita- 
bilité et  fait  naître  la  faiblesse  ou  asthénie  indirecte. 
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Mais  il  est  une  antre  espèce  de  faiblesse,  qu’il 
nomme  directe;  elle  est  constamment  le  produit  du 
défaut  d’excilement  : et  plus  elle  augmente,  plus 
plus  l’excitabilité  devient  extrême.  Brown  alla 
jusqu’à  dresser  une  double  échelle,  représentant, 
d’une  part  tous  les  degrés  de  l’augmectation  de 
l’excitement,  par  l’action  des  stimulants,  jusqu’au 
plus  élevé  , qui  se  transforme  en  faiblesse  ou 
asüiénie  indire<;te;  et  de  l’autre,  tous  les  de- 
grés d’augmentation  de  l’excitabilité  , par  le 
défaut  des  stimulants,  dont  le  résultat  est  l’asthé- 
nie directe,  jusqu’à  l’extrême  faiblesse,  qui  se 
(crtnine  parla  mort.  On  sent' combien  une  théo- 
rie qui  place  le  plus  haut  degré  de  l’excitabilité 
dans  le  moment  ou  cette  propriété  va  s’éteindre 
pour  jamais,  est  fausse  et  ridicule;  mais  ce  n’est 
encore  là  que  son  moindre  défaut;  le  principal  est 
({u’elle  conduisait  les  browniens  à une  pratique 
extrêmement  meurtrière.  La  fausse  supposition  que 
la  force  vitale  diminue  constamment  par  un  haut 
degré  d’excitement , pour  donner  lieu  à la  faiblesse 
indirecle,  amenait  Brown  à traiter  par  les  excitants 
toutes  les  maladies  inflammatoires  qui  produisent 
l’accablement  et  l'impuissance  du  mouvement  mus- 
culaire. L’idée,  non  moins  erronée,  que,  toutes  les 
fois  que  les  excitants  ont  agi  en  moindre  quantité 
qu’à  l’ordinaire  sur  l’économie,  l’excitabilité  est 
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accumulée,  et  qu’il  faut  la  consommer  par  des 
excitants,  l’obligeait  d’administrer  ce  genre  de  mo- 
dificateurs à toutes  les  personnes  affectées  de  ma- 
ladies chroniques  : en  effet,  Brown  plaçait  tous 
les  excitants  sur  la  même  ligne;  les  aliments,  les 
fluides  contenus  dans  les  vaisseaux,  en  faisaient  la 
partie  principale;  d’oii  résultait  clairement  que, 
puisque  ces  personnes  étaient  plus  maigres  que 
dans  l’état  de  santé , elles  n’avaient  pas  assez  été 
excitées,  et  que  par  conséquent  rien  n’était  plus 
urgent  que  de  les  soumettre  à l’excitation.  Cepen- 
dant on  sait  aujourd’hui,  depuis  la  doctrine  phy- 
siologique, que  la  plupart  des  maladies  de  longue 
durée  sont  des  inflammations  qui  ont  été  produites 
et  entretenues  par  les  excitants,  et  qu’elles  ne 
peuvent  guérir,  à quelques  exceptions  près  qui 
confirment  la  règle  , ainsi  qu’on  le  verra , que  par 
l’emploi  soutenu  des  agents  d’une  propriété  tout- 
à-fait  contraire. 

Si  Brown  avait  étudié  l’excitation  dans  les  organes, 
au  lieu  de  la  considérer  d’une  manière  abstraite,  il 
aurait  évité  toutes  ces  erreurs;  il  aurait  reconnu  que 
les  personnes  dont  le  régime  est  trop  excitant,  au 
lieu  de  devenir  moins  irritables,  comme  il  le  prétend, 
le  deviennent  davantage,  et  finissent  par  ne  pouvoir 
plus  supporter  aucune  excitation.  Il  aurait  compris 
que  l’excitabilité  peut  être  fort  augmentée  dans 
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certains  organes,  lorsqu’elle  est  diininuée  dans 
quelques  autres  ; par  exemple,  dans  le  cas  suivant: 
lorsque  les  personnes  qui  ont  abusé  des  boissons 
alcooliques  tombent  dans  la  stupeur  avec  une  fièvre 
violente,  elles  sont  fort  excitables  dans  la  surface 
interne  des  organes  digestifs,  quoiqu’elles  le  soient 
très  peu  dans  les  appareils  sensitifs  externes.  Con- 
vaincu de  celte  importante  vérité,  il  n’aurait  pas 
conseillé  de  traiter  la  plupart  des  maladies  aigues 
par  le  vin , le  quinquina  et  autres  stimulants  analo- 
gues, et  riiumanité  n’aurait  pas  eu  tant  à gémir  des 
progrès  étonnants  que  son  système  n’a  cessé  de  faire 
jusqu’à  nos  jours. 

Si  Brown  avait  bien  observé  les  personnes  affai- 
blies et  émaciées  par  les  maladies  de  langueur,  il 
aurait  pu  s’assurer  que,  dans  la  plupart  des  cas , 
leur  maigreur  provient  de  ce  qu’elles  étaient  trop 
excitables,  pour  avoir  été  trop  excitées,  et  non  pas 
pour  ne  l’avoir  pas  été  suffisamment,  et  que,  par 
conséquent,  ce  n’est  point  en  les  soumettant  à une 
nouvelle  excitation  que  l’on  peut  espérer  de  diminuer 
leur  excitabilité.  S’il  eût  fait  cette  remarque  , on  ne 
verrait  pas  encore  de  nos  jours  plusieurs  médecins 
traiter  par  les  stimulants  des  malades  atteints  d’in- 
flammations chroniques,  et  hâter,  par  ce  moyen , 
la  désorganisation  de  leurs  viscères. 

Les  spéculations  abstraites  de  cet  auteur  sut* 
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rexcilabilitë  ne  lui  ont  point  révélé  les  lois  de  ce 
phénomène  : il  n’a  point  vu  que  lorsque  des  mala- 
des déjà  trop  excités  dans  les  maladies  aiguës,  gué- 
rissent sous  l’i  nfluence  des  médicamen  ts  exci  tants,  cela 
dépend  de  ce  qu’il  s’est  opéré  une  révulsion  , c’est-à- 
dire  un  déplacement  de  l’excitation  qui  abandonne 
les  organes  essentiels  à la  vie  , pour  se  porter  sur 
les  tissus  d’un  ordre  secondaire  qui  souvent  sont  sa- 
crifiés à la  conservation  de  1 individu;  il  ne  s’est  point 
aperçu  que  ces  crises  heureuses  sont  rares  à tel  point 
que,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  le  traitement 
excitant  achève  la  destruction  des  principaux  orga- 
nes, occasionne  la  mort  ou  produit  des  maladies  de 
langueur  presque  toujours  incurables. 

Mais  Brown  n’était  point  praticien,  il  n’était 
point  anatomiste , et  d’ailleurs,  de  son  temps,  on 
ne  connaissait  pas  assez  le  degré  de  vitalité  de  chacun 
de  nos  tissus,  pour  qu’il  fût  possible  d’y  bien  ob- 
server le  phénomène  de  l’excitabilité , et  de  prendre 
une  juste  idée  de  la  manière  dont  ils  se  transmet- 
tent réciproquement  l’excitation.  11  fallait  une  ana- 
tomie analytique,  et  aucune  nation  ne  possédait 
encore  un  Chaussier,  un  Bichat. 

Telle  est  la  substance  du  fameux  système  de 
Brown;  il  ne  fut  pas  adopté  rigoureusement  dans 
toutes  les  écoles  : les  unes  le  modifièrent  sans  en 
changer  les  bases;  les  autres  l’amalgamèrent  avec 
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les  théories  humorales;  c’est-à-dire  que  tantôt  lé 
traitement  s’adressait  aux  humeurs  peccantes , et 
tantôt  à l’excès  ou  au  défaut  de  force;  d’autres 
adoptèrent  une  sorte  d’empirisme  dont  lebrownisme 
leur  fournit  les  indications  curatives.  Chaque  ma- 
ladie était  considérée,  non  pas  comme  l’affection 
de  tel  ou  tel  organe,  mais  comme  un  groupe  de 
symptômes  portant  telle  ou  telle  dénomination  , et 
exigeant  nécessairement  les  débilitants  et  les  forti- 
fiants. I^rs  donc  que  l’on  rencontrait  un  malade , 
on  comptait  les  symptômes , sans  s’informer  de  quel 
organe  ils  dépendaient.  Cela  fait,  on  donnait  à 
l’ensemble  de  ces  symptômes  le  nom  de  la  maladie 
avec  laquelle  on  trouvait  qu’il  avait  le  plus  de 
rapports.  La  dénomination  était  tirée  des  anciens 
auteurs;  mais  quant  au  traitement,  on  en  puisait 
les  bases  dans  le  système  du  médecin  écossais.  Si  la 
maladie  appartenait  aux  affections  sthéniques  de 
Brown,  on  la  traitait  par  les  débilitants  : si  elle  se 
rapportait  aux  asthéniques  du  même  auteur,  les 
stimulants  étaient  préférés,  et  notez  que  ces  derniers 
cas  étaient  incomparablement  les  plus  nombreux. 

Toutefois  on  n’était  pas  constamment  fidèle  à 
cette  méthode,  car  il  n’y  avait  de  base  fixe  dans 
aucun  de  ces  systèmes  : par  exemple,  parmi  les 
maladies  fébriles, les  unes  étaient  dénommées,  d’après 
l’organe  affecté, pneumonies,  péritonites,  hépatites; 
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les  autres , d’après  l’état  des  forces  du  sujet,  fièvres 
adynamiques , sthéniques,  asthéniques;  quelques 
unes,  d’après  l’humeur  qui  s’écoulait  des  parties 
malades,  catarrhes,  fièvres  muqueuses,  fièvres  bilieu- 
ses; plusieurs,  d’après  le  danger,  fièvres  pernicieuses; 
certaines,  d’après  la  surprise  ou  la  terreur  qu’elles 
inspiraient  aux  médecins,  fièvres  malignes,  fièvres 
irrégulières  ou  ataxiques;  d’autres,  d’après  certains 
accidents  prédominants,  fièvres  syncopales,  algides, 
nerveuses,  etc.  Meme  confusion  par  rapport  aux 
affections  chroniques  : on  avait  des  dyspepsies, 
maladies  qualifiées  d’après  la  difficulté  de  la  diges- 
tion , des  hypocondries  qui  tiraient  leur  nom  de 
certaines  sensations  rapportées  à la  région  des  hy- 
pocondres,  des  obstructions  dont  la  cause  était 
mal  appréciée,  des  dartres,  des  scrofules,  dont  les 
rapports  avec  l’état  des  viscères  n’étaient  point 
compris,  etc.  S’agissait-il  du  traitement,  tantôt  on 
voulait  fondre  des  engorgements  sans  penser  à l’ex- 
citation que  produisent  les  prétendus  fondants; 
d’autres  fois  on  se  proposait  de  porter  à la  peau  sans 
songer  que  les  médicaments  sudorifiques  devaient, 
avant  de  faire  suer,  exciter  plus  ou  moins  les  voies 
gastriques;  dans  plusieurs  cas  on  prétendait  attaquer 
un  virus  par  des  moyens  qui  se  bornaient  à détériorer 
l’estomac;  le  plus  souvent  on  avait  pour  principal 
but  de  relever  les  forces  et  d’augmenter  la  nutrition, 
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et  l’on  ne  s’apercevait  pas  qu’on  ne  communiquait 
aux  malades  qu’une  vigueur  factice,  un  embonpoint 
trompeur,  qui  cachait  l’altération  des  principaux 
organes,  et  ne  servait  qu’à  rendre  leur  destruction 
plus  certaine.  En  un  mot,  rirrilabilitc  des  organes 
était  entièrement  méconnue,  et  l’on  adressait  les 
remèdes  à de  vaines  dénominations,  sans  que  ja- 
mais les  fautes  que  l’on  commettait  pussent  servir  à 
en  éviter  de  nouvelles. 

Cette  dégoûtante  confusion  éloignait  de  la  mé- 
decine tous  les  bons  esprits,  ou  les  jetait  dans  l’em- 
pirisme. Mais  qu’espérer  de  l’empirisme  lorsque 
l’idée  de  maladie  était  si  peu  déterminée?  L’empi- 
risme consiste  à trouver  un  remède  approprié  à la 
maladie,  sans  se  mettre  en  peine  d’expliquer  cette 
dernière,  ni  la  manière  dont  elle  est  modifiée  par 
le  remède.  Mais  quelle  idée  fallait-il  se  faire  d’une 
maladie  à cette  époque  dè  la  médecine  ? Si  l’on  ne 
voulait  point  d’explication,  la  maladie  ne  pou- 
vait être  qu’un  groupe  de  symptômes , ou  bien  un 
seul  symptôme,  comme  l’inappétence  ; mais  tantôt 
l’inappétence  se  guérit  avec  de  l’eau , tantôt  avec 
du  vin;  quelquefois  en  se  purgeant  ou  en  jeûnant  ; 
d’autres  fois  en  mangeant  des  aliments  plus  copieux 
ou  plus  excitants  qu’à  l’ordinaire,  etc.  Que  faire 
donc?  quel  parti  prendre?  Si  l’on  ne  veut  pas  rai-’^ 
sonner,  ou  faire  de  la  théorie  pour  découvrir  auquel 
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de  ces  moyens  il  faut  s’adresser,  il  ne  restera  qu’à 
les  essayer  successivement  les  uns  et  les  autres;  et 
si  par  malheur  on  tombe  d’abord  sur  celui  qui  ne 
convient  pas,  il  exaspérera  le  mal,  et  le  rendra 
peut-être  incurable.  Ce  que  je  dis  ici  du  défaut 
d’appétit  est  applicable  à la  majeure  partie  des 
autres  maladies;  de  sorte  que  les  médecins  ne  pou- 
vaient pas  adopter  exclusivement  la  méthode  empi- 
rique : ils  se  partageaient  en  deux  grandes  classes; 
les  uns,  crédules  et  superficiels,  s’abandonnant  à 
une  théorie,  surtout  à celle  que  la  mode  accréditait 
dans  leur  pays,  ou  qu’un  professeur  éloquent  faisait 
valoir  du  haut  d’une  chaire  d’université;  les  autres, 
difficiles  à convaincre  par  la  sévérité  de  leur  juge- 
ment ou  la  vacillation  naturelle  de  leur  esprit,  se 
jetant  dans  l’empirisme  ou  dans  l’éclectisme  le  plus 
dangereux , et  gémissant , aux  yeux  des  savants , de 
’incertitude  et  de  l’impuissance  de  l’art  de  guérir. 
A force  de  chercher,  et  de  vouloir  tout  apprendre 
sur  l’homme  physique,  on  semblait  être  arrivé  à 
douter  de  tout. 

Il  est  facile  de  voir,  d’après  cet  aperçu,  que  la 
médecine  n’était  point  une  science,  et  que  l’excita- 
tion , dont  ou  avait  eu  tant  de  peine  a se  faire  une 
idée,  n’était  pas  encore  devenue  la  base  d’un  sys- 
tème régulier  applicable  à la  santé  aussi  bien  qu’à  la 
maladie.  11  n’y  avait  pourtant  pas  d’autre  moyen  de 
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parvenir  à fonder  une  vérit.ible  science,  et  chacun 
le  sentira  lorsque  nous  aurons  exposé  les  dogmes 
principaux  de  la  doctrine  physiologique. 


CHAPITRE  III. 


PRIHCIPU  PB  LA  DOCTBDIB  PBTIIOLOGIQOB. 

♦ Il  . 


L’irritation  en  forme  la  base  : nous  professons 
d’abord,  avec  Brown,  que  la  vie  ne  s’entretient  que 
par  l’excitation.  Mais  nous  abandonnons  aussitôt 
cet  auteur,  parce  qu’il  prend  la  voie  de  l’abstraction 
en  dissertant  toujours  sur  l’excitation  considérée  en 
elle-même;  nous  aimons  mieux  étudier  ce  phénomène 
dans  les  organes  et  dans  les  tissus  qui  les  composent, 
ou  plutôt  observer  les  organes  et  les  tissus  excités. 
C’est  cette  élude  qui  nous  fournit  un  certain  nombre  * 
de  vérités  générales  que  nous  allons  rapporter  ici, 
en  les  appuyant  de  quelques  exemples. 

L’homme  ne  peut  exister  q»ie  par  l’excitation  ou 
la  stimulation,  car  les  deux  mots  sont  synonymes, 
qu’exercent  sur  ses  organes  les  milieux  dans  lesquels 
il  est  forcé  de  vivre.  Ces  milieux  ne  se  bornent  pas 
à stimuler  la  surface  externe  de  son  corps  -,  qui  se 
compose  de  la  peau  et  des  appareils  de  la  vision  et 
de  l’audition  ; ils  pénètrent  par  les  ouvertures  natu- 
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relies,  ouvertures  qui  sont  elles-mêmes  des  organes 
sensitifs,  dans  de  vastes  surfaces  continues  avec  la 
p(‘au  ; ces  surfaces,  que  l’on  peut  regarder  comme 
des  sens  internes  , plongent  dans  l’intérieur  de  plu- 
sieurs viscères,  et  reçoivent,  comme  les  sens  ex- 
ternes, la  stimulation  ou  l’excitation  des  corps 
étrangers.  Ces  surfaces  sont  membraneuses,  comme 
la  peau  elle-même,  mais  d’une  structure  un  peu 
différente.  Ce  sont  la  membrane  interne  du  larynx 
(jiii  pénètre,  par  la  trachée  et  les  bronches,  dans 
toutes  les  cellules  des  poumons , et  la  membrane  du 
pharynx  qui  descend,  par  l’œsophage,  dans  l’estomac, 
et  parcourt  tout  le  canal  intestinal  jusqu’à  l’anus. 
Ces  deux  surfaces  sont  incessamment  en  contact , 
la  première  avec  l’air  et  les  corpuscules  qu’il  tient 
en  suspension  ; la  seconde  avec  l’air,  les  aliments, 
les  boissons  , et  tout  ce  qui  peut  être  introduit  soit 
par  la  bouche,  soit  par  l’anus;  et  l’exitation  en  est 
le  résultat. 

Celle-ci  s’exerce  sur  la  matière  nerveuse  des  sur- 
faces indiquées,  tant  externes  qu’internes,  que  nous 
appelons  surfaces  de  rapport.  Cette  matière  ner- 
veuse, ayant  été  excitée,  transmet  l’excitation  à 
l’appareil  nerveux  ; et  celui-ci , soit  par  ses  cordons 
seuls,  soit  à l’aide  de  son  centre,  c’est-à-dire  du 
cerveau  et  du  prolongement  rachidien,  la  réfléchit 
dans  la  trame  de  tous  les  tissus , sans  en  excepter 
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les  surfaces  de  rapport.  Ces  surfaces  sont  donc 
placées  entre  deux  agents  d’excitation  : les  corps 
étrangers  avec  lesquels  elles  sont  en  contact,  et 
l’influence  du  cerveau  et  de  la  inédule  spinale,  que 
nous  appellerons  innervation. 

Les  ébranlements  qui  résultent  de  la  stimula- 
tion de  l’appareil  nerveux  entretiennent,  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie,  les  mouvements  qui  avaient 
commencé  chez  le  fœtus.  L’embryon,  par  lequel  il 
commence,  n’est  d’abord  autre  chose  qu’une  petite 
masse  de  matière  vivante.  Il  résulte  des  travaux 
modernes  sur  l’organogénie  (1),  et  surtout  des 
savantes  recherches  de Raspail  faites  au  moyen  du  mi- 
croscope, que  tout  être  organisé  commence  par  une 
vésicule  impcrforce,  détachée  d’un  être  semblable. 
« L’analogie  obtenue  par  nue  inductipn  rigoureuse, 
dit  cet  auteur,  nous  conduira  à établir  que  la  paroi 
de  cette  vésicule  est  elle-même  formée  de  vésicules 
agglutinées  côte  à côte,  qui  peuvent  aussi  être 
composées  d’autres  vésicules,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’à cet  infini  qu’on  est  forcé  d’admettre  partout , 
quoique  le  calcul  ne  puisse  jamais  l’atteindre  (2).  » 
^ Nous  éviterons  de  nous  perdre  dans  cet  infini , 

(1)  Voyc*  Traité  élémentaire  (tanatomie  comparée,  de  G.  Carus  , 
traduit  par  Jourdan,  Paris  , i835  ; 5 toI.  in-8”»  et  atlas 

(a)  Nouveau  eyetéme  de  chimie  organitftte^ 
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qui  u’est  qu’une  conception  confuse  et  non  un  fait 
démontré,  et  nous  admettons  avec  le  même  auteur 
que  la  vésicule  perceptible  au  microscope,  qui 
sert  de  point  de  départ  à l’organisation,  s’accroît 
en  s’assimilant  une  partie  des  éléments  gazeux  et 
liquides  qu’elle  aspire,  et  en*  rejetant  au  dehors 
par  l’expiration  ce  qui  lui  est  superflu. 

Ce  fait  étant  applicable  à lembryon  de  l’homme, 
dont  nous  nous  occupons  principalement  dans 
cet  ouvrage,  nous  disons  que  la  vésicule  em- 
bryonnaire ne  peut  conserver  la  vie  que  par  l’exci- 
tation que  produisent  sur  elle  les  matériaux  propres 
à sa  nutrition.  L’embryon  les  trouve  d’abord  dans 
les  humeurs  de  l’utérus,  qui  ont  été  elles-mêmes 
soumises  à l’action  des  modificateurs  externes  ; ce 
sont  donc  des  fluides  déjà  animalisés  qui  sont  ses 
premiers  excitants , comme  ses  premiers  matériaux 
nutritifs,  et  c’est  de  ces  fluides  que  sont  retirés  les 
premiers  éléments  gazeux , proportionnés  à la  6nesse 
des  vésicules  qui  vont  se  multipliant  par  emboîte- 
ment et  prolongement,  pour  constituer  les  tissus. 
Mais  lorsque,  par  ce  moyen,  les  organes  ont  été 
développés  jusqu’à  un  certain  point , c’est  du  sein 
meme  de  la  nature  que  l’enfant  doit  retirer  les 
uns  et  les  autres.  Les  excitants  dont  il  est  pourvu 
au  moment  où  il  voit  le  jour,  c’est-à-dire  les  fluides 
contenus  dans  ses  vaisseaux,  seraient  bientôt  épuisés, 
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perdraient  leur  propriété  excitante  et  nutritive,  ou 
en  prendraient  d^anorrnules , s ils  n étaient  inccs* 
samment  renouvelés.Or,c*est  la  stimulation  dessurr 
faces  de  rapport,  des  surfaces  respiratoires  surtout, 
c’est  l’impression  faite  dans  l’intérieur  des  tissus 
par  les  molécules  étrangères  qui  viennent  d’être 

absorbées,  ce  sont  ces  excitations  réunies  qui,  sa- 

joutant  à l’excitation  occasionnée  par  le  sang  ou  par 
les  fluides  déjà  assimilés , entretiennent  l’action  du 
cœur,  celle  de  tous  les  tissus  capillaires,  et  par 
conséquent  la  vie. 

Voilà  donc  trois  ordres  de  puissances  stimulantes 
ou  excitantes,  les  corps  extérieurs,  excitation  con- 
vergente, qui  aboutit  au  cerveau  5 innervation  du  cer- 
veau sur  tous  les  tissus  , excitation  divergentej  les 
stimulations  résultant  du  mouvement  des  fluides, 
ci  ssi  mi  lés  ou  non  assimilés,  au  milieu  des  solides,exci- 
tationgénérale  qui  s’exerce  dans  toutes  les  directions 
et  qui  se  propage  dans  le  système  nerveux.  Ajoutez-y 
les  influences  des  organes  les  uns  sur  les  autres, 
soit  par  l’intermédiaire  du  cerveau,  soit  immédiate- 
ment par  lescordons  nerveux, sorte  de  stimulation  qui 
se  fait  dans  des  sens  déterminés,  et  vous  aurez  l’idée 
des  principales  stimulations  de  l’économie. 

Ce  n’est  pas  tout  néanmoins  : les  gaz  et  les  fluides 
extérieurs  au  moment  de  leur  absorption,  les  fluides 
circulauts , daus  leurs  rapports  entre  eux  et  avec 
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les  solides,  éprouvent  des  combinaisons  nouvelles, 
des  changements  de  forme,  des  transformations 
continuelles.  De  là  Toxigénatiou  du  sang , la  méta- 
morphose des  substances  nutritives  en  humeurs 
propres  à l’individu , du  chyle  en  sang , du  sang  en 
différentes  humeurs,  des  liquides  en  solides,  et  des 
solides  en  liquides;  car  des  tissus  sont  décomposés. 
Or,  on  peut  considérer  tous  ces  mouvements  molé- 
culaires, fondés,  sur  des  affinités  particulières  aux 
corps  vivants,  et  qui  constituent  ce  que  nous  appe- 
lons, eu  les  isolant  parla  pensée,  la  chimie  vivante; 
on  peut,  dis-je,  les  considérer  comme  autant  de 
causes  nouvelles  d’excitation.  En  effet,  ce  sont  eux 
qui  occasionnent  les  dégagements  du  calorique,  et 
le  calorique  produit  dans  l’intérieur  des  tissus  par 
cette  cause,  et,  pour  ces  mêmes  tissus,  un  excitant 
qui  les  stimule  de  la  même  manière  que  le  calorique 
extérieur.  Le  calorique  dégagé  dans  les  tissus  ou 
l’innervation  et  la  circulation  sont  le  plus  actives, 
tend  à se  communiquer  aux  tissus  voisins  qui  en 
ont  moins.  De  là  résultent  des  courants  de  calorique 
dont  le  point  de  départ  et  la  direction  varient  sui- 
vant l’activité  normale,  accidentelle  et  anormale 
de  chaque  fonction.  Nous  ne  pouvons  ici  entrer 
dans  les  détails;  mais  on  conçoit  facilement  que  les 
viscères,  comme  le  cerveau,  le  poumon,  doivent 
lancer  du  calorique  qui  tend  à traverser  les  tissus 
contigus  pour  sc  porter  à l’extérieur;  et  que  l’appa- 
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reil  digestif  en  fournit  plus  ou  moins,  et  dans  des 
régions  différentes  suivant  les  époques  de  la  diges- 
tion et  la  nature  des  ingesta  ; que  des  courants 
anormaux  auront  pour  source  des  excitations  acci- 
dentelles, des  plilcgmasies,  etc.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  là  des  causes  nombreuses  d’exci- 
tation. On  peut  d’ailleurs,  si  l’on  veut  de  plus  amples 
développements,  consulter  un  mémoire  sur  les 
courants  de  calorique,  inséré  par  M.  le  professeur 
Pellctan,  dans  \îi  Revue  médicale^  1837.  C’est  à ce 
savant  que  nous  avons  emprunté  ces  considérations 
importantes. 

Il  paraît  certain  aussi  qu’il  se  dégage  de  l’élec- 
tricité dans  l'intérieur  des  tissus  à l’occasion  des 
décompositions  du  sang  qui  les  arrose  et  qui  vient 
les  nourrir  et  les  mettre  en  action.  On  pense  que 
cet  agent  trouve  dans  le  tissu  nerveux  un  conduc- 
teur approprié  aux  besoins  de  l’économie;  on  va 
même  jusqu’à  rapporter  l’innervation  à une  électri- 
cité modifiée , mais  modifiée  parla  vie.  L’innervation 
serait,  donc  une  électricité  vitale  dont  les  lois  ne. 
sont  pas  encore  connues  et  doivent  être  étudiées  (l). 

A ces  causes , déjà  nombreuses , mais  toutes  vita- 

(i)  Voir  l’oiiTragc  inléreB«ant  qui  ticnl  d’ôlre  publié  par  M.  le 
docteur  QonàfüX,  HtcherchesmédUo-pIfytiologtquea  sur  Véleciriciii 
animale,  Paris,  1837  , ia-8o. 
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les  d'excitation , se  joignent  les  agents  que  noti^ 
appelons  non  vitaux , tels  que  l'attraction  et  ses 
modificationf:,  l’électricité  des  niasses  extérieures, 
la  chimie  brute  ou  inorganique  qui  agit  bien  sou- 
vent, avec  d'autres  corps  étrangers,  sur  les  surfa- 
ces de  rapport.  Ces  puissances  tendent  à assimiler 
les  corps  organiques  aux  corps  bruts,  et  si  elles  n'y 
parviennent  pas  toujours,  c'est  que  les  lois  de  la  vie 
réagissent  contre  elles  et  neutralisent  leur  action. 
. Or,  cette  réaction  elle-même  n’est  autre  chose 
qu'une  excitation. 

C'est  sous  l'influence  continuelle  de  ces  nom- 
breuses causes  d'excitation  que  la  vie  se  maintient. 
£Ue  en  dépend  à tel  point  que,  si  ces  causes  vien- 
nent à manquer,  la  mort  est  inévitable.  On  a beau- 
coup exalté  la  puissance  vitale,  la  force  conservatrice. 
Cette  force  est  sans  doute  faite  pour  exciter  notre 
admiration,  mais  il  ne  faut  pas  trop  lui  accorder. 
On  a représenté  l'homme  pour  ainsi  dire  comme 
indépendant,  et  hbre  au  milieu  de  la  nature  à laquelle 
il  semble  commander.  Voulez-vous  juger  de  sa  pré- 
tendue indépendance?  il  n’est  besoin  , pour  le  ter- 
rasser, de  recourir  à des  puissances  d’une  activité 
héroïque,  comme  le  poison , le  feu,  l’explosion  d’un 
volcan;  contentez-vous  de  le  soustraire,  pendant 
quelques  minutes,  à l'influence  excitante  de  l’oxigène 
et  du  calorique;  ensuite  deman  Jez-lui  qu'il  déploi  e 
cette  force  conservatrice  que  l’on  a tant  célébrée 
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dans  les  maladies  de  toute  espèce.  Il  en  tenait  les 
moyens  d’un  agent  physique;  le  défaut  de  ce  modi- 
hcateur  a suffi  pour  Feu  priver.  Vous  n’avez  pas 
brisé  les  instruments  de  sa  force  vitale  ; vous  ne 
lui  avez  rien  ôté;  vous  n’avez  fait  qu’arrêter  le 
courant  du  principe  inconnu^  mais  matériel,  qui 
faisait  jouer  les  ressorts  de  son  existence  : vous  ne 
l’avez  suspendu  qu’un  moment,  et  déjà  l’homme 
n’est  plus  qu’une  masse  de  matière  inanimée.  Que 
l’on  critique  maintenant  la  proposition  fondamentale 
de  la  doctrine  physiologique! 

Nous  avons  rapportéà  l’excitation  la  manifestation 
des  phénomènes  perceptibles  à nos  sens  qui  carac- 
térisent l’état  de  vie  : savoir,  les  mouvements  de 
la  matière  organique  fixe,  disposée  en  forme  de 
J contractilité  (i),  et  par  suite  les  mouvements 


(i)  Nous  admettons  qae  toot  être  organisé  commence  par 
une  téticnle  ; que  toutes  les  extensions,  tous  les  prolongements, 
se  font  également  par  des  vésicules  développées  dans  l’intérieur 
de  la  première  et  de  toutes  les  antres  % eu  on  mot , que  tout 
a germé  et  poussé  sous  la  (orme  vésiculaire.  Noos  reconnaissons 
que  celte  forme  persiste  encore  dans  les  organes  creux  ; mais 
elle  disparaît  dans  les  filaments  divers  dont  l'entrelacement 
constitue  leurs  parois.  Noos  sommes  loin  de  nier  que  ces  corps 
linéaires  aient  été  primitivement  des  vésicules  sorties  les  unes 
des  autres  dont  les  cloisons  se  sont  rompues  pour  constituer 
des  canaux;  que  cette  disposition  ait  persisté  dans  tons  les 
organes  qui  ont  conservé  la  forme  canaliculée;  qu'elle  ait  dis- 
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des  fluides  ou  de  la  matière  animale  mobile;  la 
conscience  de  ces  mouvements,  sensibilité , dont 
les  modifications  nous  donnent  toutes  les  opérations 
intellectuelles  et  affectives.  Ces  deux  phénomènes 
sont  les  instruments  appréciables  tous  les  autres 
dans  l'organisation.  Ils  entretiennent  en  effet  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale,  la  nutrition,  ou 

paru  dans  les  fîtamenls  qui  nous  paraissent  former  la  trame  de 
CCS  organes  et  de  tous  les  autres  par  une  oblitération  complète 
ou  incomplète , eu  un  mot  nous  ne  voulons  infirmer  ni  même 
attaquer  aucun  des  résultats  des  observations  microscopiques 
que  nous  admirons,  tout  en  convenant  qu'ils  out  besoin  de 
confirmation;  mais  tout  cela  ne  nous  fait  pas  renoncer  à nous 
servir  du  mot  de  fihret , qu'aucun  autre  jusqu’à  présent  ne  peut 
remplacer. 

Quant  à la  contraction  de  cette  fibre,  elle  nousparalt  évidente; 
nous  ne  trouverons  point  mauvais  qu'on  l’explique  tantôt  par 
l'expansion  des  fluides  contenus  dans  les  vésicules  cncliahiés 
bout  à bout  et  formant  les  fibres  , sous  l'influence  de  l'électri* 
cité  vitale,  comme  on  le  présume  aujourd'hui  pour  les  fibres 
musculaires  (car  nous  rejetons  les  plissements  en  zigzag), 
tantôt  par  une  propriété  de  tissu  indépendante  de  l ium*rva- 
tion,  mais  qui  peut  augmenter  et  diminuer  par  l'augmentation 
ou  la  diminution  de  son  influence,  telle,  en  un  mot , qu'on  la 
voit  dans  quelques  tissus  fibreux  disposés  en  lignes  parallèles,  et 
qui  reviennent  sur  eux-mêmes  après  avoir  été  distendus.  Quoi 
qu’il  en  soit  des  explications,  nous  avons  cru  devoir,  dans  nn 
Traité  de  l'Irritation , rappeler  toutes  les  contractions  par  un 
seul  signe , et  nous  avons  adopté  le  terme  contractUité  qui 
remplit  notre  objet. 
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échange  des  matériaux  de  l’animal  contre  ceux  des 
autres  corps,  la  génération  , etc. 

La  contractilité  étant  le  principal  instrument  des 
phénomènes  secondaires  de  l’économie,  car  les 
primitifs  sont  ceux  des  affinités  moléculaires,  il  est 
fort  important  de  bien  fixer  l’idée  de  contractilité. 
Nous  l’avons  définie  dans  notre.  Traité  de  Physio- 
Icgie  (1),  une  condensation,  un  l’ECcourcissement 
de  la  fibre  animale,  et  nous  avons  avancé  que  ce 
raccourcissement  n’appartenait  pas  seulement  à la 
fibre  musculaire,  mais  qu’il  était  commun  à toutes 
les  formes  de  la  matière  vivante  servant  à la  con- 
struction de  nos  organes,  et  qui  ont  pour  base  la 
fibrine,  la  gélatine,  1 albumine,  mêlées  à quelques 
autres  substances.  Toutefois , comme  on  a publié 
des  résultats  d’expériences,  et  même  des  gravures, 
qui  tendraient  à établir  que  la  fibre  musculaire 
n’éprouve  pas  de  raccourcissement  dans  sa  con- 
traction, mais  seulement  une  espèce  de  plicature 
en  zigzag  qui  ne  produirait  pas  une  grande  dimi- 
nution dans  sa  longueur,  il  nous  paraît  utile,  pour 
éviter  à nos  lecteurs  des  recherches  pénibles,  de 
rappeler  ici  les  faits  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
fondé  pour  généraliser  la  contractilité,  et  la  consi- 

« ; 

(t)  Traité  de  Physiologie  appliquée  à la  Pathologie  i édi- 
tion, Pjiris  , i834.  a vol.  iu-8». 
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dërer  comme  nous  l’avons  fait.  J’avertis  cependant 
que  cette  explication  n’est  pas  rigoureusement 
nécessaire  au  maintien  de  la  doctrine  physiolo- 
gique, qu’elle  est  surabondante,  et  que  quand  il 
serait  vrai  que  la  contraction  musculaire  n’est  pas 
un  raccourcissement  de  la  fibre,  les  bases  de  cette 
doctrine  n’en  seraient  même  pas  ébranlées.  Mais 
allons  aux  faits. 

Les  muscles  sont  les  agents  de  tous  les  mouve- 
ments étendus  : ils  les  exécutent  en  se  contractant; 
lorsqu’ils  se  contractent  ils  se  raccourcissent;  nos 
yeux  suffisent  pour  nous  en  convaincre  : si  l'on  était 
tenté  de  mettre  en  doute  ce  raccourcissement  chez 
les  hommes  et  chez  les  animaux  dont  les  muscles  s'é- 
tendent d’un  os  à un  autre,  on  ne  pourrait  pas  les 
nier  chez  les  vers,  les  aunelides,  les  mollusques; 
en  un  mot,  chez  tous  les  animaux  dépourvus  de 
squelettes,  le  raccourcissement  de  la  fibre  muscu- 
laire est  si  évident,  qu’il  faudrait  être  dépourvu 
d’yeux  pour  le  contester. 

Celui  qui  prétendrait  que  le  raccourcissement 
n’est  pas  le  même  chez  les  animaux  à sang  chaud , 
se  tromperait , car  il  est  fort  évident  dans  la  trompe 
de  l’éléphant;  un  simple  plissement  ne  pourrait  pas 
y produire  une  si  grande  réduction.  Personne  non 
plus  ne  saurait  avoir  l’idée  de  nier  le  raccourcisse- 
ment des  fibres  musculaires  de  l'estomac,  des  intes- 
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tins^  de  la  vessie,  de  la  matrice;  car  il  est  plus 
qu’ë vident  (^si  /as)  que  ces  fibres  sont  moins 
longues  quand  ces  organes  sont  vides  et  quand  leurs 
parois  internes  sont  en  contact,  que  lorsqu’elles 
sont  distendues  par  Vaccumulation  des  corps  étran- 
gers, et  que  le  plissement  ne  pourrait  jamais  donner 
une  telle  diminution  dans  leur  longueur. 

Le  raccourcissement  on  la  condensation  de  la 
fibre  musculaire  est  donc  un  fait  bien  prouvé;  et 
ce  n’est  point  raisonner  sur  une  hypothèse  que  de 
partir  de  ce  fait  pour  en  expliquer  quelques  autres  ; 
c’est  au  contraire  raisonner  d’une  manière  très 
conséquente  par  voie  d’induction  directe. 

Si  l’on  était  tenté  d’attribuer  la  contraction  des 
muscles  en  général  aux  tissus  nerveux  qui  les  pé- 
nètrent, chez  les  animaux  à sang  rouge,  sorte 
d’erreur  qui  a été  professée  autrefois,  que  peut-être 
certaines  gens  pourraient  s’aviser  de  rajeunir,  on  ré- 
pondrait que  les  polypes,  les  infusoires,  etc.,  ou  le 
raccourcissement  est  si  marqué,  n’ont  point  de  uerfs; 
on  pourrait  encore  faire  voir  la  force  contractile  dans 
la  fibrine  extraite  du  sang.  Le  raccourcissement  est 
donc  une  propriété  de  la  fibre  musculaire  et  de  la 
fibrine  en  général  : cette  propriété  tient  à l’organi- 
sation de  cette  forme  de  la  matière  animale;  elle 
est  indépendante  du  tissu  nerveux.  Nier  ces  propo- 
sitions ce  serait  nier  l’évidence,  et  il  n’est  aucune 
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expérience  artificielle  qui  puisse  infirmer  en  quoi 
que  ce  soit  les  expériences  naturelles. 

Une  foule  d’agents  peuvent  mettre  enjeu  la  con- 
tractilité de  la  fibre  musculaire;  mais  ce  sont  les 
stimulations  qui  lui  sont  communiquées  par  la  voie 
des  tissus  nerveux  qui  l’excitent  avec  plus  d’effica- 
cité. En  effet,  toutes  les  fois  que  l’animal  n’est  pas 
purement  homogène,  qu’il  est  doué  d’organes  divers 
destinés  à se  mouvoir  de  concert,  il  existe  un  tissu 
qui  transmet  l’excitation  des  uns  aux  autres,  et  ce 
tissu,  c’est  le  nerveux.  Ce  tissu  est  muni  d’un  centre 
appelé  cerceau , qui  se  prolonge  dans  le  canal 
des  vertèbres,  et  d’une  foule  d’expansions  diverse- 
ment configurées  connues  sous  le  nom  de  nerfs. 
Les  extrémités  de  ces  expansions  se  présentent  h 
l’extérieur  du  corps  sur  les  surfaces  sensitives  ou 
sens  externes,  à l’intérieur  de  certains  organes, 
sur  les  surfaces  sensitives  internes  ou  sens  Internes: 
de  plus,  il  s’en  rencontre  dans  tous  les  autres  or- 
ganes, mais  elles  n’y  sont  ni  aussi  nombreuses,  ni 
autant  développées  : en  tous  ces  lieux,  les  extrémités 
nerveuses  reçoivent  des  stimulations;  elles  les  con- 
duisent vers  leur  centre,  qui  les  réfléchit,  par  d’au- 
trej  nerfs,  dans  les  muscles,  afin  que  la  fibrine  de 
cos  derniers  sc  raccourcisse  ou  se  condense,  ce  qui 
est  la  même  chose,  et  détermine  les  mouvements 
nécessaires  à re.xcrcice  des  jfonc lions. 
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Quelques  physiologistes  pensent  que  ce  qui  par- 
court les  nerfs  pour  venir  exciter  la  fibre  musculaire, 
est  quelque  chose  cranalogueà  rëlectricité;  d’autres 
rejettent  cette  explication,  assurant  que  le  fluide 
électrique  peut  bien  suivre  le  trajet  des  nerfs,  mais 
ne  pénètre  pas  dans  leur  intérieur.  Ils  admettent 
donc  un  fluide  particulier  parcourant  les  fibrilles 
nerveuses.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’en  fai- 
sant passer  un  courant  électrique  le  long  du  nerf 
principal  d’un  membre  séparé  du  corps,  on  déter- 
mine la  contraction  de  toutes  les  fibres  musculaires 
de  ce  membre  qui  reçoivent  des  filets  de  ce  même 
nerf.  Mais  cela  ne  fait  rien  h la  question  qui  nous 
occupe. 

Les  mouvements  qui  sont  exécutés  par  le  raccour- 
cissement de  la  fibre  musculaire  sont  tous  ceux  de 
locomotion,  ce  qui  est  immense;  ceux  de  la  voix, 
de  la  respiration  , de  la  déglutition  ; les  mouvements 
de  progression  des  matières  ingérées  dans  le  canal 
digestif;  la  majeure  partie  de  ceux  d’exonération 
du  corps;  tous  les  mouvements  volontaires  ou  invo- 
lontaires de  quelque  étendue,  qui  servent  à expri- 
mer.les  besoins,  les  passions,  en  un  mot  les  sensa- 
tions un  peu  vives;  tous  les  mouvements  qui  font 
avancer  les  masses  de  fluides  circulants,  etc. 

Voila  donc  une  prodigieuse  quantité  de  mouve- 
ments qui  sont  exécutés  par  la  fibrine  du  corps 
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formant  la  matière  propre  des  muscles  et  qui  de* 
pendent  uniquement  de  son  raccourcissement  ou 
de  sa  condensation.  Cette  condensation  elle-même 
n’est-elle  pas  manifestement  déterminée  par  l’exci- 
tation imprimée  aux  nerfs  par  divers  agents,  et  trans- 
mise par  eux  à la  fibrine?  Or,  l’exagération  de 
tous  ces  mouvements  constitue  un  des  genres  de 
l’excitation  morbide,  une  espèce  d’irritation;  mais 
quand  il  n’y  aurait  pas  raccourcissement,  cette 
exagération  n’en  serait  pas  moins  réelle,  produite 
par  les  mêmes  agents;  elle  pourrait  être  calmée  par 
les  mêmes  moyens , et  n’en  constituerait  pas  moins 
une  des  grandes  sections  des  maladies  irritatives 
reconnues  par  la  doctrine  physiologique,  comme 
nous  le  verrons  bientôt.  Passons  à une  autre  forme 
de  matière  animale. 

Celte  seconde  forme , c’est  la  gélatine  ; elle  con- 

« 

stitue  la  grande  majorité  des  tissus  qui  ne  sont  pas 
musculeux,  ou  plutôt  elle  se  trouve  dans  tous  les 
organes,  entremêlée  avec  les  autres  formes  de  la 
matière  animale;  partout  on  lui  reconnaît  le  phéno- 
mène de  la  contractilité,  et  cette  contractilité  est, 
comme  celle  de  la  fibrine,  un  raccourcissement  ou 
une  condensation. 

Le  tissu  cellulaire  et  aréolaire,  qui  sert  de  moyeit 
d’union  à toutes  les  parties  du  corps,  et  de  dépôt 
à la  graisse,  est  formé  de  gélatine;  or,  ce  tissu  es 
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susceptible  de  raccourcissement  : quand  il  se  vide 
dans  les  marasmes,  il  se  condense  et  entraîne  avec 
lui  la' peau,  qui  forme  d^autant  moins  de  rides  que 
les  sujets  sont  plus  jeunes  et  plus  vigoureux.  Il 
suffit  d’avoir  ouvert  un  sujet  gras  et  un  sujet  maigre, 
et  de  les  avoir  comparés,  pour  avoir  la  certitude 
que  le  tissu  cellulaire  revient  sur  lui-même  en  se  con- 
densant,et  qu’il  parcourt  une  étendue  très  considéra- 
ble. Il  ramène  à leur  ancienne  place,  non  seulement 
la  peau  quand  elle  a été  écartée  des  autres  organes  par 
l’embonpoint,  par  les  épanchements  séreux,  etc., 
mais  aussi  toutes  les  membranes  séreuses,  desti- 
nées à faciliter  les  mouvements  des  organes  les  uns 
sur  les  autres , qui  auraient  été  changés  de  situation 
par  les  tuméfactions  normales  ou  anormales,  comme 
les  réplétions  alimentaires,  les  grossesses,  les  col- 
lections séreuses  ou  hydropisies,  les  tumeurs  inflam- 
matoires, etc. 

Le  tissu  fibreux  , qui  sert  de  base  à la  peau  , est 
gélatineux,  et  chacun  sait  avec  quelle  énergie  il  se 
contracte  dans  la  frayeur  et  dans  plusieurs  autres 
passions  qui  produisent  ce  qu’on  appelle  chair  de 
poule , qui  font  dresser  les  cheveux,  etc. 

Les  tissus  fibreux  des  corps  caverneux  sont  formés 
de  gélatine,  et  leur  contractilité  est  si  forte  sous 
l’influence  du  froid  , de  la  colère,  de  la  terreur,  de 
la  honte,  etc. , que  le  pénis  paraît  entièrement  ré* 
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tractiS  et  durci.  Ce  raccourcissement  est  encore 
plus  considérable  dans  le  pénis  des  animaux  du  genre 
equiis. 

Le  système  vasculaire  est  formé  de  gélatine,  à 
l’exception  des  grosses  artères , où  la  fibrine  se  pré- 
sente dans  une  modification  particulière.  £st-il 
rien  de  plus  contractile  que  tous  ces  tissus  capillaires 
sanguins , qui  reviennent  sur  eux-mêmes  en  quel- 
ques instants  après  avoir  été  distendus  par  l’abord 
des  fluides;  que  tous  ces  excréteurs  qui  semblent, 
en  quelques  cas,  éjaculer  leur  fluide?  tels  sont  ceux 
ela  salive,  des  larmes,  etc.  Tous  les  canaux  excré- 
teurs ne  dardent  pas  ainsi  leur  fluide;  mais  tous 
ont  assez  de  force  pour  le  chasser,  le  conduire  et 
le  faire  parvenir  à sa  destination.  Et  qu’on  ne  dise 
pas  que  cette  action  n’est  pas  un  raccourcissement 
de  leurs  fibres;  elle  Test  à tel  point,  que  la  plupart 
de  ces  canaux  se  ferment  et  s’oblitèrent  lorsqu’ils 
cessent  d’agir.  Or,  c’est  cet  appareil  vasculaire, 
destiné  soit  au  sang,  soit  à la  lymphe,  soit  aux 
humeurs  sécrétées,  qui  constitue  la  majeure  partie 
de  la  masse  des  viscères.  Il  serait  donc  inutile  d’in- 
sister pour  prouver  que  la  contractilité  consistant 
dans  le  raccourcissement  ou  la  condensation,  règne 
dans  tous  ces  organes,  et  y détermine  les  mouve- 
ments de  colonnes  de  fluides  qui  les  parcourent. 

C’est  encore  par  l’influeitce  nerveuse  ou  l’inner- 
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valion  que  tous  ces  mouvements  vasculaires  sont 
entretenus,  ranimes,  accélérés  : l’expérience  ne 
laisse  aucun  cloute  à ce  sujet , puisque  tout  ce  c|ui 
excite  les  nerfs  d’un  tissu  vasculaire,  tout  ce  qui 
peut  exalter  sa  sensibilité , y appelle  les  fluides  en 
plus  grande  ({uantitc,  détermine,  ou  leur  accumu- 
lation, ou  leur  sortie  plus  copieuse  qu’à  l’ordinaire, 
ou  leurs  transformations  ou  combinaisons  diverses. 
La  stimulation  arrive  donc  aux  fibres  vasculaires, 
formées  eu  majorité  de  gélatine  essentiellement 
contractible,  comme  elle  arrive  aux  fibres  muscu- 
laires : elle  y produit  également  la  condensation 
suivie  de  l’élongation  ou  du  relâchement;  et  les 
rapports,  ainsi  cpie  les  alternations  de  ces  deux 
mouvements , expliquent  tous  les  déplacements  des 
colonnes  ou  masses  de  fluides  qui  circulent  à travers 
nos  organes.  Que  ne  dit-on  ejue  les  nerfs  sont  les 
seuls  agents  de  tous  ces  phénomènes , et  que  le 
mouvement  de  condensation  d’une  veine,  ou  d’un 
vaisseau  lymphatique  qui  diminue  de  calibre  à 
mesure  que  la  colonne  de  fluide  qui  les  parcourt 
diminue  de  grosseur , est  un  phénomène  nerveux 
auc[uel  la  gélatine  est  étrangère?  Cela  serait  aussi 
raisonnable  que  de  prétendre  que  les  fibres  des 
muscles  sont  toutes  passives  dans  la  contraction  de 
ces  organes. 

La  gélatine  forme  encore  les  ligaments , les  car- 
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tilages  et  les  os  : cette  matière  animale  n’a  point  ici 
perdu  la  contractilité,  car  cette  propriété  est  essen- 
tielle à son  existence;  mais  les  effets  en  sont  enchaî- 
nés, tantôt  par  le  croisement  des  fibres  gélatineuses, 
et  tantôt  par  leur  combinaison  avec  une  matière 
inerte,  avec  le  phosphate  de  chaux  ou  d’autres  sels , 
qui  leur  donnent  la  solidité.  C’est  ainsi  qu’une  por- 
tion de  la  matière  animale  vivante  est  préparée 
pour  servir  de  point  d’appui  aux  organes,  et  déter- 
miner la  forme  et  l’attitude  de  l’animal. 

Reste  enfin  la  troisième  forme  principale  de  la 
matière  animale  fixe,  ou  l’albumine;  c’est  surtout 
dans  le  cerveau  qu’il  convient  de  l’étudier,  parce 
qu’elle  y est  en  grande  masse , et  que  l’œil  peut 
juger  de  ses  mouvements.  Or,  le  mouvement  de  con- 
densation y est  de  toute  évidence;  lorsque  la  partie 
supérieure  du  crâne  a été  enlevée , après  chaque 
pulsation  du  cœur,  après  chaque  inspiration,  on 
remarque  que  le  cerveau , qui  avait  été  soulevé  et 
élargi , revient  sur  lui-même.  La  condensation  se 
fait  dans  la  direction  de  ses  fibres  blanches,  de  la 
circonférence  vers  le  centre  et  vers  la  base.  D’ail- 
leurs la  présence  d’une  membrane  séreuse  entre  les 
plicatures  et  les  différentes  surfaces  de  la  masse 
encéphalique,  ne  permet  pas  de  douter  un  seul 
instant  qu’un  mouvement  ondulatoire  ne  parcoure 
continuellement  ces  fibres,  et  que  la  masse  encé* 
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phalique  ne  soit  dans  une  agitation  perpétuelle.  Il 
faudrait  être  dénué  de  toute  faculté  de  rapproche- 
ment et  d’induction  pour  révoquer  en  doute  un 
fait  si  palpable.  Nous  avons  même  avancé,  et  nous 
le  répétons  ici,  que  ces  mouvements  préexistent 
aux  surfaces  séreuses  de  l’encéphale,  et  même  doi- 
vent les  produire  ; car  la  matière  gélatineuse  qui 
constitue  ces  membranes  est  telle,  que  deux  surfaces 
immobiles  l’une  contre  l’autre  doivent  nécessairement 
adhérer  ensemble. 

Puisque  les  mouvements  alternatifs  de  condensa- 
tion et  de  relâchement  existent  dans  les  masses 
d’albumine , ils  doivent  exister  dans  chaque  hbre  en 
particulier,  et  l’on  ne  peut  pas  supposer  qu’ils 
soient  étrangers  aux  phénomènes  de  l’innervation. 
Sans  doute  il  se  passe  quelque  chose  de  plus  dans 
l’intérieur  des  tissus  nerveux;  sans  doute  nous 
ignorons  comment  cette  autre  chose  est  liée  aux 
mouvements  dont  il  s’agit,  et  peut  les  utiliser  dans 
l’innervation.  La  contractilité  n’en  doit  pas  moins 
être  admise  comme  la  propriété  vitale  de  la  matière 
des  nerfs;  les  enveloppes  de  l’encéphale,  le  névri- 
lème  des  nerfs,  le  système  vasculaire  de  l’un  et  des 
autres  , la  possèdent  comme  tissus  gélatineux.  L’al- 
bumine ou  la  fibre  nerveuse  proprement  dite  en 
jouit  comme  matière  albumineuse.  C’est  par  cette 
importante  matière  que  nous  sommes  en  rapport 


^(5  PRINCIPES 

avec  l’oxigène,  avec  le  calorique,  avec  réleclricitc, 
avec  d’autres  impondérables  peut-êlre,  eu  un  mot, 
avec  cctle  source  éternelle  de  la  vie  qui  nous  est 
inconnue  dans  son  essence,  et  dont  l’excès  ou  le 
déficit  d’un  moment  suffisent  pour  nous  anéantir. 
Il  ne  nous  est  pas  donné  d’expliquer  ces  actes  pri- 
mitifs delà  vie,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous 
mettre  au-dessus  du  phénomène  qui  nous  constitue 
être  sensibles,  ni  au-dessus  de  l’acte  par  lequel 
nous  nous  observons  nous-mêmes  pour  contempler 
ce  même  acte  : aussi,  jamais  les  médecins  physiolo- 
gistes n’ont  affiché  une  telle  prétention.  Mais  tout 
ce  qui  est  la  conséquence  de  cette  première  impul- 
sion, tout  ce  qui  s’exécute  par  le  mouvement  des 
instrumentsdecette  force  supérieure,  c’est-à-dire  par 
les  deux  autres  formes  de  la  matière  animale, la  fibrine 
et  la  gélatine,  se  manifeste  parle  phénomène  de  la 
contractilité.  Or,  cela  est  immense,  comme  nous 
venons  de  le  prouver,  puisqu’il  nVst  pas  un  frémis- 
sement de  fibre  musculaire,  pas  une  impulsion  de 
vaisseau,  pas  une  résistance  de  ligament , qui  ne  s’y 
rapportent.  Or , c’est  l’exagération  de  tous  ces  phé- 
nomènes de  contractilité  qui  constitue  l’irritation 
dans  les  tissus  dont  il  s’agit  : on  peut  donc  facilement 
juger  jusqu’à  quel  point  il  peut  être  utile  de  savoir 
la  bien  observer. 

£n  effet,  tous  les  actes  spontanés  dont  le  con- 
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cours  assure  lexccution  des  dlfterentes  fonctions, 
tendent  à soustraire  l’homme  aux  causes  toujours 
imminentes  de  destruction,  ou  bien  à exécuter  des 
actes  commandés  par  les  instincts  et  les  sentiments 
divers;  ou  bien  enfin  à satisfaire  le  sentiment  de 
curiosité  qui  le  porte  à s’observer  et  à se  comparer 
avec  ce  qui  n’est  pas  lui  : tous  ces  actes,  nous  le 
répétons,  ne  sont  que  des  effets  de  l’excitation. 

Remarquez  qu’en  affirmant  cela , nous  ne  disons 
pas  que  tous  ces  actes  se  réduisent  à l’excitation  ; 
nous  nous  bornons  à avancer  qu’ils  ne  se  mani- 
festent à nous  que  par  suite  de  l’excitation.  Certes, 
les  combinaisons  moléculaires  qui  changent  les  pro- 
priétés chimiques  des  aliments  dans  le  canal  diges- 
tif; celles  qui  font  paraître  dans  la  bile,  dans  le 
lait,  dans  l’urine,  des  formes  de  matière  animale 
que  l’on  ne  trouve  pas  dans  le  sang  ; celles  qui  at- 
tachent la  matière  mobile  et  circulante  à la  matière 
fixe  organisée;  celles  qui  détachent  de  celte  ma- 
tière les  molécules  qui  doivent  être  éliminées  ; celles 
qui  font  germer  et  croître  un  embryon,  etc. , ces 
combinaisons  ne  sauraient  se  réduire  à l’excitation,, 
quoiqu’elles  se  manifestent  à la  suite  de  l’excitation 
produite  par  le  contact  des  corps  étrangers.  En  ef- 
fet, si  la  fibre  est  excitable,  c’est  parce  qu’elle 
existe  sous  la  forme  qui  lui  est  propre;  si  elle 
existe  ainsi,  c’est  parce  que  les  lois  de  l’affinité  vi- 
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taie  ont  rapproché  et  maintenu  les  molécules  qui  la 
composent.  Le  phénomène  de  composition  est  donc, 
dans  le  développement  de  chaque  animal ^ antérieur 
au  phénomène  d’excitation  : ces  deux  phénomènes 
ne  sont  donc  pas  la  même  chose,  quoiqu’ils  se  suivent 
et  s’enchaînent.  Rien  de  plus  clair  et  de  plus  simple 
que  ce  raisonnement,  et  nous  ne  comprenons  pas 
encore  comment  on  a pu  le  trouver  trop  subtil. 

Comme  notre  intention  n’est  pas  de  discuter 
sur  la  cause  première  des  affinités  moléculaires 
qui  organisent  les  corps  vivants , mais  seule- 
ment de  donner  une  idée  des  phénomènes  qui  se 
rapportent  à l’excitation  de  l’homme , considéré 
<ians  son  état  de  parfaite  organisation  , nous  allons 
compléter  l’exposition  des  dogmes  fondamentaux  de 
la  doctrine  physiologique,  par  quelques  dévelop- 
pements sur  la  sensibilité  et  sur  le  rôle  que  joue  le 
système  nerveux  dans  la  perception  et  dans  le  mou- 
vement. De  cette  manière  nous  aurons  traité  la 
question  des  propriétés  vitales,  autant  qu’il  est  né- 
cessaire  pour  bien  comprendre  le  phénomène  de 
l’irritation,  objet  fondamental  de  cette  première 
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CHAPITRE  IV. 

SUR  LES  FONCTIONS  DU  SYSTEME  NERVEUX  DANS  LES 

PHÉNOMiîNES  INSTINCTIFS  ET  INTELLECTUELS. 

Voici  quel  est  le  plan  de  ce  chapitre  : j’examinerai 
successivement , dans  trois  sections,  1**  les  fonctions 
de  l’appareil  nerveux  chez  l’adulte;  2*  leur  déve- 
loppement depuis  l’état  d’embryon  jusqu’au  parfait 
développement  du  corps  de  l’homme  ; 3®  les  raisons 
des  prérogatives  qui  distinguent  l’homme  entre 
tous  les  animaux. 

Ces  recherches  me  conduiront  à l’examen  des 
propositions  fondamentales  des  psychologistes  mo- 
dernes, qui  seront  le  sujet  du  cinquième  chapitre. 

SECTION  PREMIERE. 

Des  fonctions  de  Tappareil  nenreox  cbes  l’adolte. 

I 

Le  rôle  des  nerfs , que  nous  considérons  ici  dana 
leur  état  de  parfait  développement , est  de  propager 
la  stimulation  dans  l’économie  pour  entretenir  les 
fonctions  en  les  ranimant , sous  l’influence  des 
agents  d’excitation.  Voilà  ce  que  l’observation  nous 
démontre  , indépendamment  de  tout  système  et  de 
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toute  explication  sur  le  mode  de  réception  et  de 
propagation  de  ces  stimulations.  Nous  savons  éga- 
lement que  le  résultat  perceptible  à nos  sens  est 
raugmentalion  des  phénomènes  de  la  vie,  dans  les 
lieux  où  la  stimulation  est  transmise,  comme  dans 
ceux  où  elle  est  d’abord  provoquée.  Cela  posé , nous 
pouvons  d’abord  recbercber  les  fonctions  du  sys- 
tème nerveux , que  je  partage  en  quatre  degrés. 

1°  Si  nous  partons  des  fonctions  les  plus  simples 
du  système  nerveux,  nous  le  voyous,  les  nerfs  sti- 
mulés, transmettre  les  stimulations  à une  petite  dis- 
tance. Une  épine  reste  enfoncée  sous  un  ongle  sans 
aucune  perception;  la  matière  nerveuse  qu’elle  sti- 
mule propage  pourtant  la  stimulation  aux  régions 
voisines  du  nerf  ou  à d’autre  substance  nerveuse  peu 
éloignée,  puisque  insensiblement  il  se  fuit  un  appel 
de  fluides,  et  qu’il  se  forme  une  congestion  qui  est  . 
déjà  assez  considérable  quand  elle  est  perçue  comme 
douloureuse.  Meme  phénomène  dans  les  viscères  : 
un  corps  étranger,  arrêté  quelque  part  où  la  sensi- 
bilité est  obtuse,  y attire  une  fluxion  qui  prouve 
que  la  stimulation  s’est  propagée  : on  sait  que  les 
nerfs  accompagnent  toujours  les  vaisseaux.  Placez 
la  même  stimulation  circonscrite  dans  un  point  de 
la  membrane  muqueuse  des  intestins  grêles,  elle  dé- 
termine un  surcroît  de  mouvement  non  seulement 
dans  les  capillaires  de  cette  membrane,  d’où  résul- 
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te  Taltération  des  sécrétions  et  de  la  nutrition , mais 
aussi  dans  la  portion  des  fibres  musculaires  qui  leur 
correspond. 

Voilà  des  exemples  de  stimulations  propagées  par 
les  nerfs  à de  très  courtes  distances.  En  voici  d’autres 
à des  distances  un  peu  plus  grandes. 

Q®  La  stimulation,  que  nous  avons  posée  dans  un 
point  rétréci  du  canal  digestif,  s’est  accrue;  elle  fait 
un  appel  plus  considérable  de  fluides;  elle  se  pro- 
page au  foie,  au  pancréas,  et  la  bile  se  précipite 
avec  le  fluide  pancréatique.  La  sécrétion  du  mucus 
est  altérée  à des  distances  plus  grandes;  l’action  est 
exaltée  dans  les  ganglions  du  mésentère.  En  un 
mot,  il  y a un  trouble  dans  les  fonctions  organiques 
du  bas-ventre  ; en  d’autres  termes,  des  sympathies 
organiques  plus  considérables  que  celles  de  l’exemple 
précédent , mais  pourtant  sans  aucun  signe  de  pro- 
pagation de  la  stimulation  au-delà  de  cette  cavité 
viscérale.  Toutefois  on  ne  peut  pas  afBrmer  que  le 
centre  nerveux  n’y  ait  pas  participé;  des  faits  homœo- 
pathiques,  que  nous  discuterons  plus  tard,  ten- 
draient plutôt  à faire  croire  qu’il  y a pris  part;  on 
pourrait  même , d’après  ces  faits , croire  qu’il  n’est 
pas  étranger  à la  stimulation  du  premier  degré. 
Ainsi  se  trouverait  confirmée , par  cette  doctrine , 
l’assertion  que  j’avais  émise  dans  la  première  édition 
de  \ Examen  ^ et  qui  fut  si  vivement  contredite  par 
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Boisseau,  à savoir  que  toute  excitation  d’un  nerf 
quelconque  se  généralise  dans  l’appareil  nerveux. 

3®  Les  vers,  Ip  annélides,  qui  ont  un  appareil 
nerveux  sans  encéphale  bien  constitué,  seulement 
avec  une  extrémité  du  nerf  central  plus  active  que 
le  reste,  offrent  un  exemple  à peu  près  de  ce gpnre. 

stimulation  est  promenée  par  les  nerfs,  qui  ne 
sont  pas  plus  nombreux  que  les  vaisseaux,  le  long 
de  ces  memes  ^vaisspaux  j elle  parvient  du  grand 
nerf,  au  point  où  ses  rameaux  se  terminent  dans  les 
capillaires,  ou  marche  de  ce  tissu  et  de  toutes  les  ex- 

« ^ » t • \ • , I'  K'* 

pansions  sensitives,  vers  le  grand  nerf,  et  règle  la 
distribution  des  matériaux  nutritifs.  Le  nerf  grand 

11-.  I I . i(. ‘ 

sympathique  suffît  aux  fonctions  de  relation,  qui  ^opt 
très  peu  de  chose  dans  les  animaux  réduits  au  palper 

r ' %>»• 

et  à une  progression  fort  simple  : peut-être  doit-on 
plutôt  le  comparer  au  nerf  de  la  huitième  paire  ; 

M i*  • \ * * ^ 

mais  on  voit  toujours  assez  que  l’appai’eil  nerveux 

p-  • * Jj  -J*  ,1  I .1  Al  • lil  4 -^  ! ' ) 

est  ici  beaucoup  plus  pour  la  vie  nutritive  que  pour 
« • 1 1*1  ^ •! 

celle  de  relation.  Ce  degré  sert  d’échelon  pour  par- 
venir au  suivant.  ... 

» • V • » • # # ' I • fl  • *.  4 

4°  Concevons  dans  l’abdomen  une  nuance  de 

' • •J*'*  I*  *1  ^ I*' 

stimulation  plus  élevée  que  celle  que  nous  avons 

I ' ».»  I ■>  r * t **  ^ 

posée  en  dernier  lieu  ; elle  se  propagera  au  cœur, 
aux  poumons,  à la  peau,  aux  membres,  aux  dif- 
férents  sécréteurs  chargés  des  dépurations  ; elle 
ira  même  jusqu’au  cerveau;  dans  ce  cas  il  n’est 
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plus  permis  d’en  dçuter,  car  l’organisation  ^le 
l’homme  est  telle,  que  la  stimulation,  née  dans^uii 
point  du  corps,  ne  peut  se  propager  à un  grand 
nombre  d’organes,  si  elle  n’est  assez  considérable 
pour  parvenir  jusqu’à  l’appareil  encéphalique.  Ici 
commence  la  sensibilité  pour  les  exemples  puisés 
dans. l’homme;  car  c’est  ici  que  se  fait  remarquer  la 
perception  par  des  sentiments  douloureux  de  diffé- 
rentes nuances , et  rapportés  les  uns  dans  les  viscères 
d’abord  stimulés,  les  .autres  dans  les  membres;  en 

I*  * • ^ ^ 

un  mot,  dans  plusieurs  régions  de  l’appareil  ner- 

veux,  soit. à l’intérieur,  soit  à l’extérieur.  La  per- 
* * ' * . ' . ^ 
ception  nous  ayant  découvert  la  sensibilité,  nous 

devons , pour  en  connaître  les  phénomènes , l’étu- 
dier  dans  les  différentes  espèces  dé  nerfs  qui  con- 
courent avec,  l’encéphale  à sa  production,  et  surtout 
dans  les  divers  états  dç  l’encéphale  lui-méme. 

••  * *f*  * ^ ^ ' * * ■ .rXv,  ^ 

On  sait  que  le  sentir- ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  fonction  du  cerveau  ; mais  en  supposant 
cel  organe  sain  .et  parfaitement  dtfveloppë,  il  nous 
donqe  des  sentiments  qui  diffèrent  suivant  les  nerfs 
qui  lui  ont  transmis  la  stimulation.  Placé  entre  deux 
ordres  de  nerfsdesentiment.dontlesuns  se  terminent 
à |a  ^urfiicje  du  corps  QÜ  ils  formentlcs  expansions  sen- 
sitives, et  les  autres  se  plongent  dans  le  tissu  des 
viscères  pour  parvenir  à leurs  surfaces  muqueuses  ou 
,de  rapport,  le  cerveau  reçoit  d’abord  deux  espèces  gé- 
nérales de  stimulations  bien  différentes  l’une  de  l’au- 
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tre.  Si  Ton  examine  en  effet  chacun  de  ces  deux  ordres 
de  nerfs,  on  y trouvera  des  différences  secondaires 
très  dignes  d’attention , et  qui  prouvent  que  le  cer- 
veau a bien  autre  autre  chose  à faire  que  de  ré- 
pondre aux  stimulations  sensitives  vulgairement  ad- 
mises par  les  physiologistes  et  les  métaphysiciens. 
Chaque  sens  externe  est  en  rapport  avec  un  agent 
narliculier  dont  l’impression  produit  la  stimulation 

JT  ♦111?  ''^'  ■ 

sensitive , et  tous  sont  susceptibles  d un  autre  genre 
de  stimulation  lorsqu’un  corps  vulnérant  pénètre 
dans  la  matière  nerveuse  de  l’organe  du  sens. 

Les  nerfs  intérieurs  des  surfaces  de  rapport  offrent 
aussi  des  différences.  Nous  y trouvons  d’^ord  le  sens 
génital,  moitiéexterne  etmoitié  interne,' qui  rési(le(i  ) 
soit  dans  des  surfaces  muqueuses  en  rapport  avec 
plusieurs  espèces  d’agents,  soit  dans  des  tissus  érecti- 
les, qui  fournissent  des  perceptions  différentes.  Nous 
observons  ensuite  un  sens  particulier  dans  chaque  sur- 
face muqueuse  intérieure.  Celui  de  la  respiration, 
qui  s’étend  depuis  le  larynx  jusqu’à  l’extrémité  des 
bronches,  et  qui  varie  dans  ce  trajet,  diffère  beau- 
coup de  celui  de  l’ingestion  alimentaire,  dont  la  tu- 
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(i)  Noos  dcTons  rappeler  au  lecteur  que  le»  surface»  de  rapport 
ï Dternes  cl  externe»  ne  sont  que  le  point  de  'départ  dêf  itima- 
lalion»  scnsilWc»  , et  que  le»  sensation»  n’cxUtcnl’  qu’autant  qno 
ce»  «limulalions  spéciGqucs  sont  parvenue»  au  cerreau  et  fécon- 
«léc»  par  lui. 
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nique  interne  de  l’estomac  est  le  siège.  La  surface 
interne  des  intestins  possède  un  sens  qui  offre  des 
différences  depuis  le  duodcnumjusqu’à l’anus.  Le  sens 
des  organes  urinaires  est  aussi  très  différent  si  on  le 
considère  dans  son  bas-fond  et  vers  l’embouchure  de 
ce  viscère;  et  le  sens  de  Turètre,  excité  tantôt  par 
l’urine  et  tantôt  par  la  liqueur  spermatique,  chez 
l’homme,  laisse  observer  des  différences  qui  se  mul- 
tiplient encore  suivant  les  degrés  de  vitalité  de  la 
membrane  interne  qui  tapisse  ce  canal. 

Outre  les  sens  internes  déjà  très  multipliés  de 
l’état  normal , nous  devons  en  admettre  d’autres  que 
l’état  morbide  peut  créer;  car  partout  où  l’irritation 
se  développe,  la  matière  nerveuse,  présente  dans 
tous  les  tissus  (car  les  nerfs  ne  se  bornent  pas  aux 
surfaces  internes  de  rapport),  acquiert  une  activité 
qu’elle  n’avait  pas,  et  qui  devient  une  source  conti- 
nuelle de  sentiments  divers.  Ainsi  les  principaux- 
sécréteurs,  le  foie,  le  pancréas,  et  les  testicules 
surtout , le  cœur , les  membranes  séreuses  qui 
enveloppent  les  principaux  viscères  et  facilitent 
leurs  mouvements , les  tissus  des  muscles , le  cel- 
lulaire, celui  des  ligaments,  des  aponévroses , des 
cartilages,  et  meme  des  os,  deviennent,  dans 
certaines  maladies , de  véritables  sens  internes  qui 
envoient  vers  le  cerveau  des  stimulations  qui  rivali- 
sent avec  celles  fournies  par  les  sens  normaux  tant 
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internes  qu’externes.  N’oublions  pas  non  plus  que, 
dans  une  foule  de  cas  où  riioinme  ne  porte  pas  le 
titre  de  malade,  plusieurs  de  ces  sens  internes  nor- 
maux, et  surtout  ceux  de  l’appareil  digestif,  sont 
téllement  exaltés  par  l’irritation,  que  leur  action 
sur  l’encéphale  est  décuple  bu  centuple  de  ce  qu’elle 
est  dans  l’état  normal. 

Remarquez  maintenant  que  tous  les  sens  internes 
normaux  ont  une  destination  analogue  à celle  des 
sens  externes.  En  effet , placé  entre  ces  deux  ordres 
de  sens,  le  cerveau  est  organisé  de  manière  à ce 
que , dans  toutes  les  perceptions  externes  relatives 
h la  satisfaction  des  besoins  instinctifs  qui  se  déve- 
loppent les  premiers,  il  ne  puisse  déterminer 
l’action  sans  qu’il  intervienne  , plus  ou  moins,  des 
stimulations  simultanées  bu  consécutives  qui  pro- 
viennent des  sens  internes.  ' 


Posons  d’abord,  comme  fait  principal  dans  la 
^question,  que  l’encéphale , c’est-à-dire  toute  la  ma- 
tière nerveuse  contenue  dans  là  boîte  du  crâne , est 
destiné  à correspondre  avec  ces  sources  diffé- 
rentes de  stimulations;  qu’il  rt’acquîert  que  lentement 
et  difficilement  son  plus  haut  degré  de  perfection , 
qui  correspond  toujours  au  leur,  et  qu’il  dépérit  plus 
ou  moins  promptement  avec  elles  : c’est  ce  qui  va 
ressortir  de  l’exposition  suivante. 
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SECTION  II. 

i J ’ 1 ' ■ « :ii . 

Développement  successif  des  différentes  fonctions  de  l'appareil 
nerveux,  depuis  Tétât  d'embryon  jusqu'à  celui  d'adulte. 

< - 

• / 

Dans  le  premier  moment  de  son  existence,  l’homme 
n’est  qu’une  petite  masse  de  matière  animale  : il  ne 
possède  aucun  organe;  mais  les  molécules  de  cette 
matière  s’arrangent  d’après  les  lois  d’une  affinité 
dont  nous  n’acquérons  la  notion  que  par  voie  d’in- 
duction,'  de  manière  a construire  successivement 
les  différents  tissus.  Pendant  tout  ce  travail  de  la 
chimie  vivante,  les  nerfs  et  l’encéphale  ne  peuvent 
avoir  aucun  rôle  ; ils  se  fornient , et  c est  tout. 

Aussitôt  que  les  tissus  sont  formes,  ils  agissent; 
chacun  prend  un  rôle,  et  le  nerveux,  qui  nous  oc- 
cupe,  s’empare  du  sien,*  qui  consiste  à faire  chemi- 
ner  la  stimulation  pour  déterminer  des  mouve- 

^ ■ m 0 . K0  0 . % t / • 

mentsdansles  autres  formes  de  la  matière  animale,  le 
tout  aGn  que  les  matériaux  de  nutrition  soient  ap- 
portés dans  le  heu  où  la  chimie  vivante  doit  les  em- 

m •*  • * ■ ♦#% 

ployer  ; car  il  ne  peut  s’agir  alors  d’autre  chose  que 
de  presser  le  plus  vivement  possible  le  dévelop- 

• 0 ^ ««  0 m m • m . - à ' 0^0  • 

peinent  d’un  individu  de  l’espèce  humaine. 

, Les  nerfs  remplissent  donc  d’abord  le  même  rôle 
que  chez  le  ver  et  autres  animaux  des  plus  basses 
classes  où  l’on  commence  à les  observer.il  n’y  a poinÇ 
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encore  tle  membres  chez  l’embryon  des  premiers 
jours;  le  cerveau  et  les  nerfs  ne  peuvent  donc 
présider  qu’aux  mouvements  du  cœur  et  du  système 
vasculaire. 

Mais  les  membres  commencent  à germer  et  à 
pousser  comme  de  petites  appendices;  le  rôle  de 
l’encéphale  augmente  à proportion  qu’ils  se  déve- 
loppent; et  dire  qu’il  agit  davantage,  c’est  dire  que 
sa  masse  acquiert  plus  de  volume  et  d’énergie. 
Les  stimulations  qui  parcourent  les  nerfs  , et  sont 
réfléchies  par  le  cerveau,  peuvent  donc  alors  déter- 
miner des  mouvements  dans  les  membres  du  fœtus. 
C’est  ce  que  la  mère  nous  affirme  dès  qu’elle  est 
parvenue  au  troisième  ou  au  quatrième  mois  de  sa 
grossesse. 

La  gestation  avance  ; pendant  le  reste  de  sa 
durée  , les  sens  internes  qui  doivent  servir  à la  res- 
piration, à la  nutrition  et  à l’exonération  du  super- 
flu de  l’assimilation,  sont  élaborés  beaucoup  plus  tôt 
que  tous  les  autres,  sans  excepter  les  externes. 
L’eiifant  naît,  et  les  cris  qu’il  pousse  à la  première 
impression  de  l’air  nous  annoncent  qu’il  est  sensible, 
et  nous  font  connaître  par  induction  qu’il  l’était 
avant  sa  naissance,  et  que  c’est  par  l’influence  d’une 
sensation  quelconque  qu’il  a souvent  agité  ses  petits 
hiembres  dans  sa  prison. 

L<tâ  fonctions  du  systèmé  et  de  Tencé  - 
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phale,  leur  centre,  se  sont  déjà  bien  multipliées 
depuis  le  moment  de  la  conception.  Mais  ne  les 
supposons  pas  plus  considérables  que  Tobservation 
et  l’induction  ne  peuvent  nous  les  représenter. 
L’enfant  naissant  acéphale  ne  perçoit  ni  le  contact 
de  l’air,  ni  le  besoin  de  respiration,  quoique  le 
sens  du  tact  et  le  sens  de  la  respiration  soient  con- 
venablement développés  et  reçoivent  des  stimula* 
lions.  Les  cris  de  l’enfant  qui  vient  au  monde  avec 
un  cerveau,  et  sa  première  respiration  sont  donc 
déterminés  par  une  réaction  de  l’encéphale,  en  con- 
séquence de  ces  premières  stimulations.  La  peau  et 
les  surfaces  bronchiques  sont  bien  stimulées  par 
l’air  chez  l’acéphale,  mais  les  stimulations  qu’elles 
reçoivent  se  dirigent  en  vain  vers  le  centre  nerveux; 
il  n’y  a point  de  cerveau  pour  les  recueillir  elles 
réfléchir  sur  les  muscles  respirateurs;  il  n’y  a point 
sensation,  il  n’y  a point  perception. 

L’enfant  est  bientôt  couvert  de  vêtements  qui  lui 
conservent  son  calorique,  et  remplacent,  autant 
que  possible,  le  milieu  d’oii  il  sort  : la  stimulation 
douloureuse  de  la  peau  ayant  cessé,  les  cris  cessent, 
et  l’enfant  reste  dans  le  calme,  en  continuant  à 
obéir  au  seul  sens  interne  qui  soit  alors  en  activité, 
à celui  de  la  respiration.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  repos  : un  autre  sens  interne  ne  tarde 
pas  à solliciter  lé  cerveâu  : c’est  celui  dé  la  digestion 
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bu  de  rassimilatioii  première.  Dès  qu*il  a parlé, 
reofant  recommence  ses  cris.  On  Tapproche  du  sein 

« I 

de  sa  mère  : aussitôt  qu'il  en  a senti  le  contact,  il 
dirige  sa  face  vers  elle,  et  tous  les  mouvements  pour 
saisir  le  mamelon  et  opérer  la  succion  et  la  dégluti- 
tion sont  exécutés  par  Tinstinct  avec  précision. 

Ce  second  besoin  satisfait , Tenfant  retombe  dans 
son  calme  habituel,  dont  les  sens  qui  président  aux 
exonérations  ne  peuvent  encore  le  faire  sortir.  II 
dépose  le  superflu  de  sa  nourriture  dans  les  langes 
qui  l’enveloppent,  et  ne  se  réveille  que  par  l’irritation 
que  ces  matières  acres  excitent  sur  la  peau,  ou  par 
un  nouvel  appel  de  l’estomac,  à moins  que  quelque 
irritation  extraordinaire  n’agisse  sur  lui.  Les  phy- 
siologistes savent  que  l’évacuation  du  gros  intestin  et 
celle  de  la  vessie  urinaire  ne  peuvent  se  faire  sans  uu 
certain  concours  d’action  de  la  part  des  muscles  respi- 
rateurs; il  faut  au  moins  que  ces  muscles  suiventl’or- 
gane  qui  revient  sur  lui-même , parce  qu’aucun  vide 
ne  peut  s’établir  entre  les  viscères  et  les  muscles 
qui  leur  servent  de  parois  et  de  limites  : or, 
ces  muscles  sont  soumis  à l’encéphale,’  prolongé  en 
moelle  épinière;  l’encéphale  réagit  donc  en  vertu  des 
stimulations  des  sens  internes  des  organes  dépu- 
rateurs  comme  en  vertu  de  celles  du  sens  de  la  res- 
piration, c’est*a-<lire  sans  perception  de  plaisir  ni  de 
douleur,  tandis  qu’il  réagit  avec  cette  dernière' per-* 
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ception  pour  répondre  au  besoin  du  sens  interne 
gastrique  et  à la  stimulation  trop  vive  de  la  peau. 
Si  cependant  quelque  obstacle  intervenait , soit  pour 
la  respiration,  soit  pour  la  défécation , riimervation 
de  la  surface  sensitive  qui  sollicite  du  Cerveau 
l’exonération,  augmenterait,  et  la  douleur  serait 
perçue  avec  plus  ou  moins  de  vivacité , selon  lés 
progrès  que  le  cerveau  aurait  faits  dans  son  déve- 
loppement. 

Ces  premières  stimulations  sont  instinctives, 

et  les  mouvements  qui  en  résultent  ne  peuvent 

être  rapportés  qu’à  l’instinct.  L’instinct  règne 

seul  chez  l’enfant  naissant;  mais  il  est  encore 

très  borné.  Nous  le  verrons  s’accroître  avec  les 

progrès  de  l’âge.  Mais  comme  il  pourrait  alors  être 

confondu  avec  l’intellect,  il  faut  saisir  lé  monient 
• * 

actuel  pour  le  bien  drstinguêr.  Il  se  réduit,  pour  le 
physiologiste,  à des  stimulations  parties  des  surfaces 
sensitivesinterneset  externes,  propagées  à l’encéphale 
et  réfléchies  par  cet  appareil  dé  manière  à produire 
(les  mouvements  musculaires  (i);  ce  qui  s’exécute  tan- 


(i)  Les  plirénologistcs  enseignent  que  les  instincts  naissent 
dans  l’cncéplialc  ; cela  est  vrai  et  suflisammcnt  prouvé  par 
rcxcmplc  des  enfants  anencéphalcs  ; mais  ce  fait  ne  peut  être 
observé  que  sur  un  cerveau  continuellement  soumis  à la  slimu* 
talion  des  surfaces  sensitives  iniornes  et  externes  de  rapport.  • 
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tôt  avec  perception  agréable  ou  pénible,  tantôt  sans 
perception  appréciable  pour  l’observateur. 

Nous  pouvons  donc,  dès  à présent,  distinguer 
deux  espèces  de  réactions  dans  le  cerveau  recevant 
des  stimulations  par  ses  nerfs:  i®  réaction  sans  per- 
ception de  douleur  ou  de  plaisir;  2°  réaction  avec 
douleur  ou  plaisir  ; le  tout  sans  que  les  phénomènes 
de  l’intelligence  se  soient  encore  manifestés;  le  tout 
possible  dans  tous  les  animaux  qui  sont  doués  d’un 
appareil  nerveux.  Gardons-nous  donc  d’en  supposer 
plus  qu’il  n’y  en  a,  et  poursuivons  notre  histoire  du 
développement  des  fonctions  nerveuses. 

L’enfant  grandit,  ses  membres  se  développent; 
deux  sens  externes  qui  jusqu’alors  n’avaient  paru 
fournir  aucune  perception,  commencent  à modifier 
l’encéphale  qui  s’est  aussi  développé  pour  leur 
correspondre  : l’enfant  fixe  les  yeux  sur  les  objets, 
il  en  suit  les  mouvements,  ou,  si  on  déplace  son 
torse,  il  exécute  une  rotation  de  la  tête  pour  ne  pas 
abandonnerla  direction  de  s rayons  lumineux  qui  s’en 
échappent  : c’est  un  faible  rayon  d’intelligence  mêlé  à 
l’instinct  qui  lui  fait  exécuter  ces  mouvements.  Déplus, 
il  est  attentif  au  bruit,  c’est-à-dire  que,  d’après  le 
même  principe,  il  s’en  éloigne,  s’en  approche  comme 
il  peut,  ou  tient  son  corps  immobile  pour  percevoir 
l’impression  de  la  voix  humaine  ou  du  son  des  in** 
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struments,  etc.  Deux  nouveaux  sens  sont  donc  en 
action,  et  l’enfant,  qui  n’avait  que  le  tact  et  le  goût, 
jouit  maintenant  de  la  vue  et  de  l’ouïe. 

Cette  acquisition  ne  semble  d’abord  produire 
aucun  acte  nouveau,  mais  ensuite  on  s’aperçoit  que 
lorsque  ses  premiers  besoins  sont  satisfaits,  l’enfant 
ne  retombe  plus,  comme  autrefois,  dans  le  sommeil; 
il  commence  à s’observer  lui-même;  aidé  des  signes 
de  sa  nourrice,  il  reconnaît  l’inconvénient  de  sa 
malpropreté,  et  apprend  à s’en  délivrer.  Il  témoigne 
par  le  sourire  le  plaisir  que  lui  causent  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins  et  les  caresses  de  sa  nourrice; 
il  commence  donc  a se  mettre  en  rapport  avec  les 
individus  de  son  espèce.  Il  cherche  à palper  les 
corps  qu’il  aperçoit,  il  s’efforce  de  produire  des 
sons  imitatifs  de  ceux  qu’il  a entendus.  Un  nouveau 
besoin  s’est  développé,  c’est  celui  de  l’observation, 
auquel  il  faut  ajouter  celui  de  la  parole  dont  les 
organes  commencent  leur  long  et  pénible  apprentis- 
sage, par  l’impulsion  de  l’instinct  d’imitation.  Un 
autre  besoin  commence  aussi  nécessairement  alors; 
c’est  celui  du  mouvement.  L’enfant  exerce  ses  muscles 
locomoteurs,  non  seulement  pour  mettre  les  objets  à sa 
portée,  mais  aussi  pour  s’en  approcher,  quoiqu’il  le 
fasse  souvent  infructueusement.'  II  est  contraint  à 
cela  par  une  impulsion  intérieure  purement  instinc- 
tive, et  n’eût-il  aucun  objet  à explorer,  aucun  but  à 


développement 
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atteindre,  il  se  remue,  il  s’agite»  ,il  n’est  jamais  en 
repos,  à moins  qujil  ne  somnieille  ou  qu’une  vive 
impression  ne  le  force  à un  moment  d’immobilité, 
en  donnant  une  direction  bien  déterminée  à son 

44  • * 

attention..  . . • . 

Mais  arrêtons-nous  ,sur  cette  possibilité  de  le 
distraire  de  ses  sensations;  elle  n’existait  pas  autre- 


fois.  Il  Y a donc  dans -le  cerveau  de  nouvelles  fa- 
cultes  qui  ^e  sont  développées  avec  les  sens  externes 
de  la  vue  et  de  l’ouïe...  Oui  sans  doute,  et  ces  facul- 
tés  se  rattachent  au  développement  naissant  des 
sentiments  et  à celui  de  l’intelligence.  L’encéphale, 
en  s’agrandissant,  s’est, développé  dansées  diverses 
régions  qui  correspondent  à ces  facultés  et  que 
nous  aurons  bientôt  à signaler. 

A mesure  qu’elles, se  prononcent,,  l’expression,  de  la 

« 

physionomie  augmente,  c’est-à-dire  que  les  yeux, 
les  mouvements  des  muscles  de  la  face,  et  jusqu’à  la 
teinte  du  yisage,  nous  annoncent  que  l’enfant  a des 
idées  et  des  sentiments  qui  ont  de  l’analogie  avec 
quelques  uns  des  nôtres;  car  l’expression  n’est  pas 
une  entité  siégeant  dans  le  visage,  c’est  la^  faculté 
dopt  jouit  cette  partie  du  corpsdefaire  comprendre 
à l’observateur  que  l’observé  a. des  idées  et  des 
sentiments.  Les  physionomies  les  plus  expressives 
ne  disent  rien  aux  spectateurs  imbéciles. 
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^ Voilà  donc,  jes  premiers  linéaments  de  l’intelli- 
gence et  .des  Sjenti  ments^. qui  désormais  sont  tracés. 
Nous  les  eussions  cherchés  inutilement  ch^  l’enfant 
naissantt  qui  .nous  a donné  , tant,  de  preuves  de 
sensibilité  : c’est  ce  que  ie  prie  le  lecteur  de  ne  pas 
perdre  de  yue|  il.cn  conclura, .sans  difficulté,  que 
la  scnsibili^lé  diffère  beaucoup  de  riptelligence,  des 
sentiments  et  de  l’instinct.  En  effet,  l’action  des  nerfs 

♦I  «•»!  • f * t f »*t>*'‘*  ,#  ^ 

sur  les  mouvements  du  cœur  et  des  vaisseaux  avec 
lesquels,  ils  se  sont  développés  , constitue  le  premier 
degré  de  l’action  nejveuse;  le  second  somanifeste 
dans  l’utérus  quand  le  cerveau,  stimulé  soit  par  les 
sens  internes,  soit  par  les  membres  fléchis,  presses 

• * >-*  <•  » . I 4 ^ ^ A » l 

sur  quelques  y isçèr es , et  dans  un  mode  que  l’on.peut 
présumer  défavorable  au  bien  de  l’économie,  en  un 
mot  douloureux,  détermine  des  mouvements  dans  les 

é ' * * tfw'  4t*'  • I 

muscles  locomoteurs.  L’enfant  qui  vient  de  naître 
donne  des  preuves  évidentes  de  sensibilité,  mais  par 
la  douleur  seulement,  et  exécute  des  actes  d’instinct: 

• ' • t 

r 

c’est  \e  troisième  degré  de  l’action  nerveuse.  Enfin  le 

• ^ % I , KJ  • ; t "f-l 

quatrième,  auquel  nous  venons  d’arriver,  semble 
être  préparé  par  le  développement  des  sensations 
agréables,  inaperçues  jusque  là,  c’est  celui  où  l’in- 
telligence se  manifeste  avec  les  premiers  sentiments , 

I ■ ’ ' 1 1 ' I • ,v  * 5 • I ' 

par  la  naissance  de  l’attention,  par  des  actes  d’ob- 
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seryalion,  et  par  la  faculté  que  possède  désormais 
l’enfant  de  différer  les  actes  sollicités  par  l’instinct 
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au  nom  des  premiers  besoins,  pour  en  exécuter 
d’autres  commandés  par  des  impressions  extérieures 
qui  s’associent  les  sentiments  et  l’intelligence. 

Toutefois  cette  intelligence  est  encore  extrême- 
ment bornée,  et  ce  serait  bien  à tort  qu’on  se  la 
représenterait  égale  à celle  de  l'homme  adulte,  sous 
prétexte  que  l’intelligence  est  une  et  ne  peut  pas 
n’être  point  complètement  intelligence.  L’enfant  ne 
conçoit  d’abord  que  les  idées  grossières  et  comme 
générales  des  corps,  rien  n’annonce  qu’il  puisse  encore 
les  analyser  et  en  abstraire  les  attributs.  Il  paraît 
beaucoup  plus  avancé  sous  le  rapport  des  percep- 
tions que  lui  procurent  ses  semblables , car  il  se 
développe  en  lui  des  sentiments  semblables  à ceux 
qu’ils  éprouvent.  En  effet,  bien  long-temps  avant 
qu’il  puisse  donner,  par  ses  gestes,  la  preuve  de 
son  intelligence  sur  les  couleurs , la  consistance, 
le  mouvement  des  autres  corps,  il  distingue  par- 
faitement la  bienveillance,  la  malveillance  ou  la 
colère  dans  la  physionomie  des  personnes  qui  l’ap- 
prochent. Souvent  même  il  ne  peut  supporter, 
sans  une  angoisse  qui  le  porte  à verser  des  larmes 
et  à détourner  le  visage,  l’aspect  des  adultes  qui 
lui  sont  inconnus,  surtout  s’ils  ont  la  physionomie 
un  peu  sévère;  tandis  que  la  vue  d’un  autre  enfant 
et  l’approche  d’une  physionomie  douce  ou  insigni- 
fiante ne  lui  occasionnent  aucune  émotion  pénible. 
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Ola  vient  évidemment  de  ce  que  le  développe- 
ment des  instincts  et  des  sentiments  marche  plus 
vite  que  celui  de  l’intelligence  : telle  physionomie 
l’effraie,  d’après  l’instinct  de  la  conservation  indi- 
viduelle, comme  l’effraierait  un  précipice  où  l’on 
feindrait  de  vouloir  le  jeter,  ou  la  vue  d’un  animal 
furieux  disposé  à s’élancer  sur  lui.  Il  éprouve  ces 
sentiments  comme  ceux  de  la  faim,  de  la  soif , du 
besoin  du  repos  et  de  l’agitation,  de  la  chaleur  et 
du  froid , et  il  y obéit  d’abord  sans  hésiter;  mais  le 
besoin  d’observation , dont  l’attention  toujours 
croissante  manifeste  les  progrès,  le  rend  bientôt 
éducable,  et  annonce  qu'on  pourra  l’accoutumer  à 
soutenir  sans  frayeur  l’aspect  de  tous  les  objets  qui 
lui  causaient  d’abord  de  si  grands  troubles. 

Cependant  l’enfant  marche , il  imite  les  accents 
de  la  voix  humaine  et  meme  toutes  les  actions  de 
ses  semblables;  il  fait  plus,  il  témoigne  qu’il  a des 
idées  non  seulement  sur  les-  attributs  matériels  des 
corps,  mais  aussi  sur  leurs  changements  et  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  les  a observés;  la  fa- 
culté de  percevoir  les  événements  est  développée. 
Il  retient  de  plus,  quand  il  vit  avec  des  personnes 
instruites,  tous  les  mots  par  lesquels  nous  exprimons 
nos  jugements  , nos  sentiments,  sur  les  différentes 
scènes  delà  vie  sociale,  et  les  emploie  de  manière  à 
nous  prou  ver  qu’il  en  a saisi  le  sens.  Ou  serait  donc 
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^eoté  de  croire  son  Inlelligeuce  parfaite  : mais  com- 
bien elle  est  encore  éloignée  de  son  dernier  dévelop- 
pement ! Pour  vous  en  assurer  , essayez  de  le 
contraindre  à faire , avec  ces  mots  qu'il  paraît  si 
bien  entendre,  un  raisonnement  un  peu  rigou- 
reux et  un  peu  suivi  ; aussitôt  vous  verrez  son 
attention  se  détacher  de  la  série  d'idées  que  vous 
voulez  lui  imposer,  pour  se  porter  sur  des  idées 
plus  simples  que  la  mémoire  leur  substituera,  ou  sur 
lessenlimcnts  que  les  corps  qu'il  a observes  par  les 
sens,réveillerontaccidentellementen  lui.  Cela  dépend 
de  ce  que  l'instinct  et  les  sentiments  l'emportent 
de  beaucoup  sur  l'intellect  : le  cerveau'  de 
l'enfant , non  encore  pubère , est  organisé  de  ma- 
nière à ce  que  le  sujet  ne  trouve  de  plaisir  un 
peu  vif  qu’aux  impressions  provenant  des  objets 
matériels  : ce  sont  les  seules  encore  qui  ébranlent 
agréablement  son  système  nerveux,  parce  qu’elles 
répondent  à ses  instincts  et  à ses  sentiments  pré- 
dominants. Boire  et  manger,  faire  beaucoup  d’exer- 
cice pour  voir  des  objets  nouveaux  et  satisfaire  le 
besoin  encore  vague  de  l'observation  ou  la  curiosité; 
imiter  ses  semblables  dans  leurs  discours,  leurs 
accents,  leurs  gestes,  dans  toutes  leurs  actions; 
mettre  ses  membres  en  action  , chose  que  lui  com- 
mande la  nature;  essayer  ses  forces,  les  comparer 
avec  celles  d’un  autre,  tant  pour  les  exercer  que 
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pour  obéir  au  besoin  de  la  satisfaction  de  soi-même 
qui  s'est  manifestée , mais  qui  ne  s'applique  encore 
qu'à  des  actes  extérieurs  : telles  sont  les  habitudes 
impérieusement  voulues  par  l'organisation , et  aux- 
quelles l'impubère  revient  toujours,  quoi  qu'on 
fasse  pour  l'en  détourner  (i).  Les  jouissances  de  la 
réflexion  ne  lui  sont  point  connues;  cette  faculté 
n’est  encore  qu'au  service  de  celles  qui  ont  eu  le 
temps  de  se  développer.  Elle  est  donc  employée 
dans  l'intérêt  des  instincts,  des  sentiments  et  des 
impulsions  qui  se  rattachent  à ces  sentiments.  C'est 
ainsi  que  la  ruse  le  fait  agir  pour  suppléer  à la 
fofce  et  satisfaire  les  petites  passions  de  l’enfance. 
On  croirait  l’enfant  raisonnable,  parce  qu'on  le 
trouve  souvent  fort  rusé,  on  se  tromperait  étrange- 
ment. Mais  l’instinct  de  la  ruse  lui  procure  souvent 
l’avantage  de  triompher  d’un  plus  puissant  que  lui. 
Le  plaisir  que  sa  vanité  en  relire  a beaucoup  plus 
(l'uttraits  pour  lui  que  les  jouissances  des  sentiments 
élevés  qui  se  rattachent  à la  bienveillance,  à la  gé- 
nérosité, à la  commisération,  parce  que  ces  sentiments 
ou  ne  sont  pas  assez  développés,  ou  n’ont  point 


(i)  S'il  fic  trouve  un  organe  prédotniuant , celui-là  seul  fait 
cxccplion  : c’est  ainsi  que  Vito  Mnogiamclc,  si  profond  à douxe 
ans  dans  les  abstractions  du  calcul,  est  enfant  sous  tous  Ica  autres 
rapports.  Mais  ces  cas  sont  fort  rares. 
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encore  etc  apprécies  dans  leurs  conséquences  par  la 
réflexion.  D’ailleurs,  quand  ces  sentiments  seraient 
déjà  bien  prononcés,  la  mobilité  de  l’enfant  empê- 
cherait leur  influence  d’être  durable.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  protégé  un  enfant  plus  faible  que  lui, 
il  scmbleraseplaireà  le  tourmenter.  En  général  il  pré- 
fercle  mal  au  bien,  car  le  mal  lui  donne  le  sentiment  de 
sa  force  et  de  sa  supériorité  physique;  il  ne  con- 
naît pas  encore  le  prix  de  la  force  et  de  la  supériorité 
morales  que  le  bien  pourrait  lui  procurer,  à moins 
que  les  facultés  inlellecliielles  ne  soient  chez  lui 
prématurément  développées;  ce  qui  est  rare.  C’est 
pour  cela  qu’on  le  voit  si  souvent  se  complaire  à briser 
les  objets  inanimés.  Le  même  sentiment  le  pousse 
à torturer  les  animaux,  et  souvent  il  en  agirait 
ainsi  envers  les  individus  de  son  espèce  s’il  n’était 
retenu  par  la  crainte,  car  l’instinct  de  la  conserva- 
tion individuelle  est  un  des  premiers  à sc  développer. 
I^a  conjpassion  le  relient  bien  encore  quelquefois , 
s’il  en  possède  le  sentiment,  mais  elle  est  peu  déve- 
loppée à cet  âge  chez  le  sexe  masculin  ; on  la  trouve 
plus  souvent,  et  beaucoup  plus  prononcée  chez  les 
jeunes  filles.  Je  sais  que  tous  les  actesMes  impubères 
n’ont  pas  ce  caclict  de  dépravation  : le  caractère  de 
bonté,  que  quelques  uns  doivent  avoir  dans  la  suite, 
commence  déjà  à se  dessiner  avant  l’époque  de  la  rai- 
son , lorsque  les  organes  de  la  bienveillance  sont 
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prédominants;  mais  la  grande  majorité  est  telle  que 
je  viens  de  la  dépeindre,  et  plus  les  jeunes  garçons 
sont  vigoureux  et  sentent  vivement  le  besoin  de 
dépenscrleurs  forces  en  mouvements  extérieurs,  plus 
ils  sont  portés  à mal  faire  : il  n’est  guère  d’enfant  qui 
n’abuse  de  sa  force  sur  ceux  qui  sont  plus  faibles 
que  lui;  c’est  son  premier  mouvement;  mais  les 
pleurs  de  sa  victime  l’arrêtent  quand  il  n’est  pas  né 
pour  la  férocité,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  impul- 
sion instinctive  lui  fasse  commettre  la  meme  faute. 

Pour  corriger  tous  ces  penchants,  que  la  raison 
et  l’expérience  des  conséquences  fâcheuses  redresse- 
raient trop  tard  ou  ne  pourraient  jamais  redresser  , 
si  les  organes  des  bons  penchants  n’étaient  pas  assez 
prononcés,  on  a recours  à deux  ordres  de  moyens:  on 
leur  oppose  le  besoin  instinctif  de  la  conservation  in- 
dividuelle, par  des  châtiments  qui  excitent  la  terreur 
chez  l’enfant,  et  tournent  contre  lui  les  conséquen- 
ces de  ses  mauvaises  actions;  on  cherche  à détourner 
le  besoin  de  la  satisfaction  de  soi-même  des  plaisirs 
dont  il  a pris  la  pernicieuse  habitude,  pour  le  rendre 
attentif  à-  ceux  qui  résultent  des  récompenses  et  des 
éloges  obtenus  par  la  docilité,  la  bienveillance,  la  bon- 
té, l’assiduité  aux  devoirs , les  efforts  d’attention , de 
mémoire,  d’intelligence.  On  exerce,  par  anticipation, 
cette  dernière  faculté  aux  idées  du  bien  et  du  mal, 
du  juste  et  de  l’injuste,  du  mérite  et  du  démérite; 
notions  précieuses  qui  sont  confuses  à cet  âge  et 
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appliquées  au  gré  des  petites  passions  de  Fenfant, 
mais  que  Fon  rectifie  en  les  lui  présentant  élaborées 
par  les  travaux  des  philosophes  et  des  sages;  au 
reste , on  ne  réussit  dans  cette  tâche  difficile  qu’en 
raison  du  développement  des  parties  de  Fcncéphale 
qui  sont  spécialement  consacrées  aux  facultés  intel- 
lectuelles et  aux  sentiments  de  haute  moralité. 
Lorsque  ces  sentiments  se  trouvent  à leur  minimum, 
l’intellect  médiocre  ou  mal  cultivé , la  ruse  et  la 
dissimulation  se  développent  pour  cacher  les  vices 
de  l’enfant,  à mesure  qu’il  grandit,  et  pour  l’exer- 
cer à l’hypocrisie. 

Pendant  que  Fon  s’épuise  en  efforts  infructueux 
pour  hâter  le  développement  de  Fintelligencê  de 
Fenfant  et  lui  inspirer  du  goût  pour  les  choses  sé- 
rieuses , une  nouvelle  fonction  s’établit , et  la  nature 
opère  sans  effort  ce  que  Fart  n’aurait  jamais  pu 
effectuer  i les  organes  destinés  à la  reproduction 
de  Fespèce  se  développent,  et  l’encéphale  reçoit 
une  impulsion  qui  doit  le  conduire  à son  dernier 
degré  d’accroissement  et  d’énergie.  Le  jeune  pubère 
s’aperçoit  d’un  changement  prodigieux  dans  sa 
manière  de  voir  : aussitôt  qu’il  a reçu  l’influence 
du  nouveau  sens,  une  inquiétude  vague  s’empare 
de  lui;  les  yeux  de  l’autre  sexe  fout  naître  dans  son 
intérieur  des  mouvements  instinctifs  qui  Fétonnent. 
Si  nous  examinons  l’état  de  son  intellect , nous  i*e- 
marquons  qu’il  découvre,  dans  lés  mots  qu’il  croyait 
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èntendre,  un  sens  qu’il  n’avait  pas  soupçonné;  qu’il 
voit  des  rapports,  de  renchaînement,  de  l’ordre, 
là  ou  il  n’apercevait  que  des  différences , de  la  mul- 
tiplicité, de  la  confusion  :les  notions  de  dépendance, 
dé  causalité , lui  apparaissent  beaucoup  plus  claires 
qu’autrefois  ; il  aime  la  déduction  et  l’induction 
qui  iui  deviennent  aussi  faciles  qu’elles  étaient 
naguère  diffîcilès , et  paraît  tout-à-coup  objéc~ 
leur  ef  raisonneur.  Il  commence  h trouver  du 
plaisir  à se  réfléchir  sur  lui-même,  à observer 
ce  qu’il  fait  et  ce  qu’il  pense  ; il  a de  la  tendance  à 
sè  comparer  aux  autres  sous  le  rapport  de  ces  nou- 
velles facultés,  qu’il  se  plaît  par  conséquent  à étudier 
aussi  chez  eux;  et  s’il  se  trouvé  quelque  avantage, 
il  en  est  beaucoup  plus  flatté  qu’il  ne  le  serait  d’une 
prédominance  dè  force  ou  d’adresse , quoiqu’il  soit 
encore  plus  sensible  à ce  dernier  genre  de  succès 
qu’il  ne  le  sera  dans  la  suite;  révolution  étonnante 
et  que  tous  les  lieux  communs  de  la  sagesse  n’auraient 
jamâis  opérée. 

La  nouvelle  facilité  que  l’adolescent  trouve  en 
lui  pour  toutes  les  opérations  intellectuelles  manque 
rarement  de  le  séduire;  elle  tend  à lui  faire  céoire 
qu’il  invente,  qu’il  crée,  en  quelque  sorte,  ce  qu’il 
découvre;  il  lui  semble  que  la  pensée  marche  plus 
vite  chez  lui  que  chez  le  reste  des  hommes;  il  voit 
avec  une  sorte  de  dédain  la  lenteur  intellectuelle  et 
la  circonspection  de  l’àge  mûr;  la  présomption  et 
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Forgueil  s’emparent  de  lui.  Il  n’a  garde  de  s’apercevoir 
fjue  son  esprit  n’opère  que  sur  celte  multitude  de 
notions  qu’on  a eu  tant  de  peine  à lui  inculquer 
durant  sa  longue  enfance;  il  n’a  pas  encore  eu  le 
temps  de  connaître  la  résistance  ; l’expérience 
seule  pourra  lui  donner  l’idée  des  inconvénients  delà 
précipitation  dans  les  jugements,  et  d’une  facilité 
qui  semble  faite  pour  renverser  tous  les  obstacles. 

Comme  les  forces  musculaires  et  le  sentiment  de 
la  vie  et  de  la  santé  ont  augmenté  avec  les  facultés 
de  l’intelligence,  le  jeune  homme  voit  devant  lui 
une  perspective  immense,  incommensurable;  et  le 
pouvoir  générateur  dont  il  se  sent  abondamment 
pourvu  ajoute  à sa  fierté  en  multipliant  ses  jouis- 
sances intellectuelles. 

Tel  est  l’homme  au  printemps  de  la  vie.  Le  sys- 
tème nerveux  exécute  désormais  toutes  les  fonctions 
qu’il  doit  remplir;  toutefois  les  facultés  intel- 
lectuelles n’auront  acquis  leur  plus  haut  degré 
d’énergie  que  vers  l’âge  de  trente  ans,  époque  ou 
l’accroissement  en  grosseur  aura  fini  de  développer 
l’encéphale  dans  toutes  les  directions  oîi  ses  fibres 
doivent  s’étendre  (i).  Dans  cet  espace  de  temps  qui 
sépare  l’apparition  des  dernières  facultés  inlellcc- 

(i)  Une  ampliation  des  organes  cncépiiatiqucs  les  plus 
exercés  est  encore  possible  après  ccl  âge  et  môme  jasqnc  dans 
l'âge  dit  de  retour , mais  non  un  développement  général  de 
encéphale. 
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tuelles  et  affectives  du  parfait  développement  de 
l’ensemble  intellectuel,  le  jugement  va  toujours  se 
perfectionnant  avec  les  organes  qui  lui  corres- 
pondent. L’homme,  s’étant  souvent  trompe  pour 
avoir  conclu  précipitamment  sur  les  premières 
impressions,  c’est-à-dire  s’étant  vu  souvent  forcé , 
par  l’acquisition  de  nouvelles  idées,  à réformer  ses 
premiers  jugements,  devient  bientôt  sensible  à cette 
espèce  d’humiliation.  La  première  fois  qu’il  dé- 
couvre ces  sortes  d’erreurs,  il  s’empresse  de  les 
rectifier,  sans  en  éprouver  d’autre  sentiment  que 
celui  du  plaisir  d’apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau; mais  lorsqu’il  voit  hi  nécessité  des  rectifica- 
tions se  multiplier  a chaque  instant,  son  amour- 
propre  s’alarme;  il  s’irrite,  et,  s’il  est  faible  du  côté 
des  sentiments  supérieurs,  il  déploie  la  ruse  pour 
soutenir  l’autorité  de  ses  premiers  jugements;  mais, 
dans  le  secret  de  son  intérieur , il  se  promet  de  tout 
faire  pour  s’épargner  l’humiliation  ou  la  colère,  et 
devient  ce  que  l’on  appelle  circonspect. 

C’est  alors  que  ses  facultés,  si  elles  ont  été  culti- 
vées, sont  portées  au  plus  haut  degré  possible;  et 
l’homme  est  tellement  favorisé  par  la  nature,  qu’il 
peut  en  jouir  long*temps  et  se  procurer  une  somme 
de  bonheur  dont  les  autres  animaux  n’ont  aucune 
notion. 

Cherchons  maintenant  à quoi  il  est  redevable  de 
tant  d’avantages. 
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SECTION  III. 


Ràiftou  des  prérogatives  qui  distinguent  i'homme  entre  tons  lef 

animant. 


Nous  avons  contemple  l’impubère  en  i-apport 
avec  tous  les  objets  matériels,  soit  animés,  soit 
inanimés,  distinguant  de  lui-même  lenr  indi- 
vidualité, pouvant  saisir  aussi  leurs  attributs 

s 

physiques  les  plus  diflficiles  k découvrir,  et  jus- 
qu’aux circonstances  qui  peuvent  les  modifier, 
mais  seulement  quand  on  les  lui  faisait  remarquer, 
retenant  à merveille  tous  les  signes  de  ces  opérations 
intellectuelles , et  possédant  par  conséquent  les 
idées  de  l’abstrait.  Mais  nous  avons  remarqué  qu’il 
témoignait  une  grande  répugnance  pour  faire  l’ap- 
plication de  ces  signes  précieux  à la  recherché  de 
ces  mêmes  circonstances  qui  font  varier  l’état  des 
corps,  elà  l’observation  de  sa  propre  intelligence  en 
rapport  avec  celle  de  ses  semblables  , c’est-à-dire 
pour  SC  livrer  au  raisonnement  et  à la  réflexion.  En 
d’autres  termes,  nous  avons  vu  qu’il  apprenait  faci- 
lement; non  seulement  les  mots,  mais  les  formules 
de  raisonnement  ; qu’il  paraissait  les’ entendre,  mais 
qu’il  ne  témoignait  aucune  tendance  à en  faire  de 
pai cilles,  quoique  placé  dans  des  circonstances 
favorables , et  qu’un  pouvoir  insurmontable  rame- 
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liait  son  attention  vers  un  ordre  d’idées  beaucoup 
moins  compliquées.  Nous  avons  remarqué  qu’en 
même  temps  qu’il  acquérait  la  faculté  de  la  réflexion 
et  du  raisonnement,  un  nouveau  sens  se  manifes- 
tait, avec  un  nouveau  besoin  instinctif.  Ajoutons 
maintenant  qu’avec  l’instinct  génésique,  se  déve- 
loppent des  sentiments  qui  s’y  rattachent  plus  ou 
moins,  et  qui  doivent  amener,  par  leur  concor- 
dance, ce  que  l’on  appelle  la  moralité.  Ces  sentiments, 
qui  n’étaient  qu’ébauchés  avant  la  puberté , sont 
celui  de  l’amitié  qui  s’allie  à l’amour  pour  l’épurer 
et  l’embellir,  celui  de  l’amour  des  enfants,  ceux  de 
l’estime  de  soi , de  l’estime  des  autres , de  la  justice, 
de  l’espérance  , de  la  vénération,  elc. 

Ainsi,  toujours  même  marche  dans  le  dévelop- 
pement de  l’homme  : s’il  acquiert  un  surcroît  de 
facultés  intellectuelles , il  reçoit  une  ampliation  de 
facultés  instinctives,  et  à mesure  que  celles-ci  s’éten- 
dent , elles  l’élèvent  de  plus  en  plus  au-dessus  des 
instincts  dés  animaux  d’oîi  il  semblait  avoir  pris 
son  point  de  départ,  comme  on  l’a  vu  par  les  in- 
stincts si  bornés  de  l’enfant  naissant.  Aussi  lorsque 
les  instincts,  ainsi  perfectionnés  et  multipliés,  ont 
préparé  l’iiomme  à la  vie  sociale  et  aux  vertus 
qu’elle  seule  peut  produire,  ont-ils  reçu  des  philo- 
sophes une  autre  dénomination.  Gall  et  les  phréno- 
logistes  les  ont  nommés  sentiments. 
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Ainsi  la  nature  paraît  avoir  associé  le  sceau  du 
perfeclionnement  de  rinlclligeuce  et  des  sentiments 
moraux  à la  faculté  génératrice;  ce  qui  fait  que  le 
jeune  homme  ne  se  trouvera  pas  transformé  en  père 
de  famille  avant  d’avoir  acquis,  avec  la  force,  l’in- 
telligence, les  sentiments  supérieurs,  ou  besoins 
moraux  , les  impulsions  d’associationavecsessembla- 
bles,  nécessaires  pour  pourvoir  à tous  les  besoins 
de  ses  enfants,  et  au  maintien  de  la  société  dans 
laquelle  il  est  appelé  h vivre. 

Les  exceptions  à celte  règle,  quoiqiies  rares,  suf- 
fisent néanmoins  pour  en  démontrer  l’extrême  im- 
portance. On  voit  chez  les  enfants  males  quelques 
pubertés  prématurées,  par  exemple,  a l'âge  de  cinq 
à sept  ans,  qui  coïncident  avec  les  facultés  intellec- 
tuelles ordinaires  à cette  époque  de  la  vie  ; spectacle 
dégoûtant  et  vraiment  digne  de  pitié.  C’est  par 
l’exploration  de  ces  sortes  de  sujets  que  l’on  peut 
obtenir  la  solution  de  la  question  qui  nous  occupe. 
Qu’on  les  examine  b’en,  et  l’on  verra,  comme  l’a 
parfaitement  observé  le  docteur  Gall  (i),  que  le 
cervelet  est  toujours  très  développé,  tandis  que  la 
partie  antérieure  du  cerveau,  principal  instrument 
de  l’intelligence,  qui  achève  toujours  son  développe- 


(i)  Sur  tes  fendions  du  cerveau  et  sur  celtes  de  chacune  de  us 
. parties;  Pari»,  i835,  G toI.  in-8'*. 
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ment  h la  puberté  normale,  n’en  a pas  plus  que  ne  le 
comporte  l’àge  de  l’enfant.  Le  docteur  Gall  en  con- 
clut que  le  cervelet  est  l’organe  spécial  de  la  généra- 
tion; mais  si  l’on  considère , («)  que  le  cœur, 
tout  le  système  sanguin , les  muscles  respira- 
teurs, ceux  qui  dépendent  de  la  volonté,  prennent 
leur  dernier  accroissement  avec  le  cervelet,  tout 
aussi  bien  que  les  organes  génitaux;  (^)  que  si  les 
testicules  sont  enlevés  avant  la  puberté,  le  dévelop- 
pement de  tous  ces  organes  manque  aussi  bien  que 
celui  du  cervelet;  (c)  enfin  ,<jue  la  castration,  après 
l’évolution  de  la  puberté,  ne  se  borne  pas  à diminuer 
le  volume  du  cervelet,  mais  atténue  aussi , jusqu’à 
un  certain  point , tout  l’appareil  musculaire  avec 
l’appareil  sanguin;  on  sera  forcé  de  convenir , i®que 
le  cervelet  n’est  pas  uniquement  destiné  à l’instinct 
de  la  propagation,  mais  qu’il  est  également  lié  au 
surcroît  d’énergie  vitale  qui  vient  achever  le  dé- 
veloppement de  tous  les  organes,  ce  qui  suppose 
que  son  énergie  est  associée  à celle  de  tout  l’appareil 
viscéral;  a®  que  la  simultanéité  du  développement 
du  cervelet,  du  système  sanguin  et  des  muscles 
extérieurs,  avec  celui  des  testicules  ou  des  ovaires, 
est  un  fait  toujours  constant  ; mais  que  le 
cerveau  reçoit  en  même  temps  sa  dernière  impul- 
sion végétative  dans  toutes  les  régions  d’où  dépend 
l’entier  développement  des  instincts,  des  sentiments 
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qui  leur  sont  ajoutés , des  fadillcs  intellectuelles,  et 
surtout  de  l’aptitude  à la  réflexion  et  à l’induction; 
4*  enfin  que  ce  dernier  développement  de  l’encéphale 
dans  toutes  ses  régions,  est  te  qui  achève  l’élévation 
de  l’homme  au-dessus  des  animaux,  et  peut-être  de 
quelques  races  de  l’espèce  humaine  au-dessus  des 
autres. 

C’en  est  assez  pour  résoudre  la  question  que 
nous  avons  posée  à la  tête  de  cette  section,  ^pus  de- 
vons maintenant,  avant  d’aller  plus  loin,  nous  livrer 
à quelques  nouvelles  considérations  physiologiques, 
afin  de  compléter  la  question  et  de  rattacher  ces 
phénomènes  à la  stimidation , mère  de  l’irritation. 

Il  nous  paraît  que  le  développement  des  testicules 
et  des  ovaires  est  d’abord  amené  par  les  progrès 
ordinaires  de  la  nutrition,  qui  procède  toujours  des 
organes  les  plus  importants  à l’existence  de  l’indi- 
vidu, à ceux  qui  le  sont  le  moins;  mais  comme  le 
mot  nutrition  ne  représente  qu’une  induction , tâ- 
chons de  remonter  un  peu  plus  haut. 

Nous  adoptons  la  théorie  que  l’impulsion  qui  nous 
fait  vivre  est  dans  la  matière  fluide  du  germe  fécondé, 
et  puis  dans  la  matière  nerveuse  de  l’encéphale  qui 
d’abord  reçoit  ses  matériaux  des  fluides  de  l’utérus, et 
plus  tard  les  puise  dans  la  naturequilui  présente, avec 
les  impondérables,  source  première  de  toute  impul- 
sion vitale,  les  éléments  chimiques  de  tout  corps 
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composé,  sous  les  formes  de  gaz  et  de  fluides.  CeU 
posé,  et  le  mot  nutrition  bien  entendu,  on  peut 
dire  qu'après  avoir  amené  le  corps  humain  à un 
certain  degré  de  développement,  le  système  en- 
céphalique prend  un  nouveau  degré  d'énergie  et 
prépare  le  dernier  développement  de  l'individu 
par  l'évolution  qu'il  opère  des  organes  sexuels. 
Nous  admettons  aussi  que  cette  impulsion  com- 
mence par  le  centre  nerveux  encéphalique,  et 
qu'elle  a pour  principal  instrument  le  cervelet, 
que  nous  croyons  en  même  temps  le  mobile 
complémentaire  de  l'activité  des  viscères  et  de  la 
nutrition.  Nous  pensons  que  les  organes  sexuels  , 
placés  sous  ces  influences,  commencent  à croître  et 
à sécréter  sans  secousse  préparatoire,  et qu'ensuite 
ilsexcitent  dans  tout  l'ensemble  viscéral,  soit  par  l'in- 
fluence de  leur  matière  nerveuse,  qui  parait  être  une 
spccialitédans  l'appareil  sensitif,  soit  parla  résorption 
du  liquide  qu'ils  élaborent,  lequel  ne  peut  manquer 
d'agir  sur  le  cervelet  et  sur  tout  l’appareil  enccphalo- 
rachidicn,  un  surcroît  de  vitalité  qui' pousse  le  corps 
à son  dernier  degré  de  développement. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Gall  rapporte  tous  les 
changements  de  la  puberté  au  seul  cervelet.  Mais 
comment  imputera  cet  organedes  changements  qu'il 
ne  sarurait  produire  seul?  Que  ne  croît-il,  que  ne  dé- 
termine-t-il les  formes  de  la  puberté  chez  les  euiiu- 
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ques,  à Texception  toutefois  de  ce  qui  est  relatif  à 
l’acte  générateur?  Pourquoi  ne  conserve  t-il  pas  ces 
formes  chez  les  pubères  que  l’on  soumet  à la  cas- 
tration? D’où  vient  qu’il  s’affaisse  lui-même  après 
cette  opération , et  simultanément  avec  tout  le  sys- 
tème musculaire?  Ces  faits  ne  tendent-ils  pas  à faire 
admettre,  par  voie  d’induction,  que  non  seulement 
le  cervelet , mais  l’appareil  nerveux  tout  entier,  re- 
çoivent des  organes  sexuels  une  réaction  néces- 
saire au  développement  et  au  maintien  de  leur 
énergie. 

Il  est  donc  bien  plus  simple  de  prendre  les  faits 
tels  qu’ils  sont,  et  de  convenir  que,  puisque  le  cer- 
velet est  incapable  de  produire  seul  les  cbangenients 
des  formes,  de  la  voix,  de  la  couleur,  des  forces  mus- 
culaires, du  caractère,  des  inclinations  qui  caracté- 
risent la  puberté,  ces  changements  exigent,  pour  se 
faire , le  développement  de  cette  partie  de  l’appareil 
générateur  qui  doit  sécréter  les  premiers  matériaux 
de  l’embryon.  Si  donc  l'encéphale  donne,  surtout  par 
cette  portion  de  son  ensemble  qu’on  nomme  cerve- 
let, la  première  impulsion  aux  développements  par- 
tiels et  généraux  de  la  puberté,  il  devient  évident 
qu’il  ne  saurait  achever  la  caractérisation  des  sexes, 
s’il  ne  reçoit  à son  tour  l’influence  des  organes  dont 
il  a commencé  l’évolution.  Il  n’est  pas  moins 
certain  que,  cette  œuvre  achevée,  l’encéphale  et  le 
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cervelet  en  particulier  ont  besoin  de  sentir,  pen- 
dant toute  la  vie,  riiiHuence  des  organes  sexuels , 
pour  conserver  leur  plénitude  d'influence  sur  toutes 
les  fonctions. 

Vient  ensuite  la  question  des  solides  et  des 
fluides  : est-ce  par  le  seul  phénomène  de  l’innerva- 
tion que  les  organes  sexuels  agissent  sur  l’encé- 
phale?  est-ce  par  la  résorption  du  fluide  qu’ils 
sécrètent?  est-ce  par  les  deux  causes  réunies?  Cette 
question  ne  nous  parait  pas  insoluble.  Les  organes 
sexuels  fondamentaux  sont,  pour  le  mâle,  les  testi- 
cules, pour  la  femelle,  les  ovaires.  Or,  toute  la 
nature  vivante  prouve  que  la  matière  génitale  des 
organesfemelles  resterait  dans  une  invincible  torpeur 
si  la  matière  génitale  des  organes  mâles  n’était  mise 
en  contact  avec  elle.  Il  y a donc  dans  la  génération 
deux  degrés  d’action  vitale  : le  premier  degré  extrait 
la  matière  prolifique  d’un  individu  de  l’espèce;  le 
second  lui  donne  la  stimulation  nécessaire  au  déve- 
loppement d’un  nouvel  Individu.  Cette  seconde 
stimulation,  attachée  au  sperme  masculin,  est  si 
nécessaire,  que  les  animaux  qui  n’ont  pas  un 
sexe  dans  chaque  individu  , ont  les  deux  sexes  dans 
l’appareil  génital  du  même  individu,  afin  que  le  fluide 
de  l’organe  masculin  vienne  exciter  le  fluide  de 
l’organe  féminin.  Ce  seront  les  deux  électricités  si 
l’on  veut;  peu  nous  importe;  nous  admettons  tou- 
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jcftll’s , d’après  ces  faits,  que  cliacuti  dcb  deux  fluides 
doit  exercer  son  influence  particulière  sur  les  indi- 
vidus qüi  lè  sécrètent,  lorsque  ces  individus  ne  son 
pas  hermaphrodites.  Nous  croyons  aüssl,  que  si 
l'individu  mâle,  va  plus  loin  darts  le  dévëloppeiiient 
ifiAtéhel  et  darts  la  force,  c est  qu’il  est  stimulé  par 
un  fluide  génésique  plus  actif,  c’est-à-dire  destiné 
À le  menet*  plus  loin  que  ne  doit  aller  l’individu 
femelle ÿ qui,  d’autre  part  ayant  moins  de  masse  à 
acquérir ÿ arrive  plus  tôt  à son  tèrme. 

Voilà  pour  l’iiiflueuce  du  liquide.  Quant  k celle 
dii  solide,  elle  n’est  pas  moins  évidente.  Lsi  stimu<^ 
talion  des  nerfs  du  mâle  par  un  sperme  irritant  ét 
copieux  he  peut  manquer  de  porter  dans  l’encé-^ 
phale  une  irritation  directe,  indépendante  de  céllé 
exercée  par  ce  sperme  après  qu*il  a été  réSorbé. 
£t  d’aiitre  part , il  n’eiit  pas  permis  de  doiltei*  que 
rbvairene  réagisse  sur  l’encéphale  et  sur  lanutritioh 
de  la  femme  par  l’excitation  de  ses  nerfà , et  indépen- 
damment de  la  résorption  du  fluide  qu’il  sécrète 
pour  l’œuvre  de  la  génération. 

Ou  voit  1*  que  les  facultés  intellectuelles  se  dé- 
veloppent^ comme  les  instinctives,  avec  le  système 
nerveux  ; 2”  qu’elles  résultent  de  l’ampliation  qui  se 
fait  insensiblement,  depuis  l’état  d’embryon  jtlsqu’à 
celui  d’adulte,  dans  la  masse  et  dans  les  fonctions 
de  l’encéphale;  3*  que  l’influence  de  la  puberté  est 
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nécessaire  pour  porter  notre  appareil  enct*pl]ali(|ue 
et  par  conséquent  nos  facultés,  à leur  plus  haut 
degré  de  développement;  ce  qui  explique  potir(|uoi 
les  eUntiqiics  tx*stent  coininunénient  nu-dessaiis  des 
hommes  complets,  non  seulement  pour  riiitelligenco^ 
mais  aussi  pour  les  séiitiincnts  de  lutute  moralité; 
4*  que  le  sexe  qui  sécrète  lê  premier  iiuide  génésique 
doit  rester,  dans  la  progression  du  perfeetioiinernent; 
au-dessous  do  celui  qui  sécrète  le  second  dtiide 
génésique* 

Les  exceptions  qui  paraîtraient  devoir  infirmer 
la  troisième  et  la  quatrième  de  ces  propositions,  trou- 
ret'ont  Une  réponse  dans  lupplication  de  la  phréno- 
logie à la  physiologie  et  à la  métaphysique;  bii  y 
Verra  que  ces  exceptions  ne  sont  qu'a|)parentcs, 
et  qu'elles  confirmetit  les  lois  tpie  nous  venons  de 
résumer,  au  lieu  de  les  contredire.  Déjà  renchai- 
hetneUt  des  faits  dont  noiis  avons  déroulé  le  tableau 
iiousauforise  à émettre  les  considérations  suivantes, 
qui  sont  puisées  a la  même  source,  c'est-à-dire  dans 
l'observation  rigoureuse  des  faits: 

1*  Le  degré  d'innervation  qui  donne  les  phéno- 
mènes instinctifs  et  intellectuels  étant  le  plus  élevé , 
et  parce  qu'il  s'associe  à celui  qui  fournit  le  mouvè- 
ilient  musculaire,  ce  degré,  dis-je,  est  nécessairement 
perturbateur;  il  ne  tarderait  guère  a comproinettre 
notre  existence  s'il  n'était  interrompu  au  bout  d'un 
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certain  temps  : de  là  , la  nécessité  du  sommeil,  qui 
substitue  un  autre  mode  d'innervation  à celui  de  la 
veille.  Le  sommeil , quand  il  est  parfait , suspend 
ces  deux  ordres  de  phénomènes , quoiqu’il  ne  puisse 
empêcher  les  stimulations  un  peu  vives,  faites  sur 
différents  nerfs,  de  parvenir  à l’encéphale,  et  d’être 
par  lui  réfléchies  dans  d’autres  nerfs.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  le  cœur,  les  plans  musculeux  des 
organes  creux,  et  les  muscles  respirateurs,  qui  ne 
peuvent  agir  régulièrement  que  par  l’influence  du 
cerveau , continuent  leurs  mouvements,  bien  qu’au- 
cun acte  instinctif  ne  se  manifeste,  et  qu’aucune 
pensée  ne  trouble  la  quiétude  du  sommeil.  £n  effet 
les  rêves  n’existent  que  dans  le  sommeil  incomplet, 
ou  bien  au  commencement  et  à la  fin  du  sommeil 
ordinaire.  Mais  si  l’on  réveille  tout-à-coup  un 
homme  bon  dormeur  et  un  peu  fatigué  j au  milieu 
de  son  premier  sommeil,  on  apprendra  de  lui 
qu’aucun  rêve  ne  l’occupait.  Les  rêves  et  le  som- 
nambulisme viennent  encore  en  preuve  de  notre 
assertion  ; car  ils  présentent  une  nuance  de  repos  où 
beaucoup  de  stimulations  parviennent  au  cerveau, 
et  déterminent  des  séries  de  pensées  et  d’actes  oîi 
l’on  remarque  toujours  un  état  incomplet  et  irrégu- 
lier de  l’innervation  encéphalique  : tantôt  l’instinct 
normal  soumet  l’intelligence  à laquelle  il  obéis- 
sait durant  la  veille  ; tantôt  une  intelligence  anor- 
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male  provoque  'des  mouvements  instinctifs  qui  ne 
se  seraient  point  d’eux-mêmes  développés,  etc.; 
mais  cette  innervation  est  toujours  moins  considé- 
rable que  celle  de  la  veille.  Le  fœtus  paraît  passer 
par  ces  diverses  nuances  d’innervation  : pendant  les 
premiers  mois  il  est  dans  le  sommeil  parfait  ; durant 
le  cours  des  derniers  ce  sommeil  est  souvent  inter- 
rompu par  des  perceptions  qui  ne  peuvent  mettre  en 
jeu  autre  chose  que  l’instinct  dans  ses  phénomènes 
les  plus  bornés,  dans  ceux  qui  sont  relatifs  à la 
conservation  individuelle;  encore  ne  se  manifestent' 
ils  que  par  des  mouvements  momentanés  , provoqués 
par  la  douleur.  Ces  mouvements  sont  en  efTet  les 
premiers  actes  et  les  plus  simples  dans  la  série  des 
animaux  doués  d’un  appareil  sensitif.  Ils  le  sont 
même  à tel  point,  qu’ils  ne  difïerent  de  ceux  du 
polype  qu’en  ce  qu’ils  viennent  d’une  stimulation 
réfléchie  par  un  appareil  encéphalique.  Mais  n’est-il 
pas  évident  que  l’embryon  n’avait  d’abord  que  les 
mouvements  du  zoopbyte , et  qu’en  se  développant 
il  acquiert  ceux  de  l’endormi  ? 

a*  Les  maladies  augmentent,  diminuent,  inter- 
rompent, dépravent  l’innervation  de 'l’encéphale 
sous  les  rapports  instinctif,  intellectuel,  sensitif  et 
musculaire  : dans  plusieurs  états  soporeux  peu  pro- 
fonds, tels  que  ceux  dits  coma,  léthargie,  apoplexie 
incomplète,  il  y a interruption  parfaite  de  l’imier- 
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viltioit  litt'ileeUielle  aver  persistance^  jusqu’h  ttti 
x^crtaiu  point , de  rinnervalioii  instinctive,  qui  se 
munifeste  encore  par  des  mouvements  musculaires 
cooriloiinés  : le  malade  se  retourne  pour  se  sous- 
traire au  bruit,  h la  lumière,  au  palper,  etc.  Dan$ 
Tépilepsie  et  dans  riiystérie,  l’instinct  réagit  aussi, 
mais  d’une  manière  irrégulièi^,  par  des  convulsions. 
Dans  l'apoplexie  forte,  i’instipct  et  l’intellect  sont 
également  abolis  : mais  les  mouvements  du  cceur  et 
ceux  des  Bbrcs  musculaires  splanchniques  existent, 
coordonnés,  par  Tencéphale , avec  ceux  des  muscles 
respirateurs.  Dans  la  syncope  complète , ainsi  que 
dans  l’asphyxie,  l’innervation  du  cerveau  est  dimn 
nuée  à tel  point  que  les  mouvements  des  musclef 
respirateurs  n’existent  plqS)  et  que  ceux  du  cœur 
ne  sont  pas  sensibles. 

Voilà  donc  les  fonctions  de  l’encéphale  et  dea 
iieet's  analysées  par  leur  diminution,  selon  leurs 
dilTéronts  degi^s  d’intensité  décroissante,  et l’adultp 
ix!li*pgrade  jns  pi’au  niveau  de  l’embryon.  Dans  la 
folie,  an  contraire,  on  trouve  cés  fbnetioas  analysées 
par  léurexallatioii,  non  seulement  selon  leurs  degrés, 
mais  encore  scion  leurs  diversités,  ainsi  que  nous  le 
vcn*oiis  (bits  la  seconde  partie,  jusqu’à  ce  que 
l’excès  de  l’irritation  eidèvc  à l’boinine  les  pt'etniers 
et  les  pins  simples  toobiirs  de  ses  actions,  l’instinct 
e!  lu  vüluiitc,  et  le  ramène  au  degré  d’innervation 
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de  Tembryon  dont  les  membres  ue  sont  pas  encore 
développés.  C'est  ce  que  Ton  a coutume  d'observer 
dans  les  folies  qui  dégénèrent  en  démence  com- 
plète. L'homme  alors,  dépouillé  de  tout  principe  ex- 
térieur d'action  musculaire,  reste  immobile,  ne 
témoignant  ni  appétit,  ni  désirs;  ne  sentant  aucun 
besoin,  il  se  laisserait  mourir  de  faim  et  croupir 
dans  ses  excrétions , si  ses  semblables  ne  pre- 
naient pitié  de  sa  position.  Toutefois  la  vie  per- 
siste , parce  que  les  aliments  sont  introduits  par 
^es  secours  étrangers  dans  son  estomac,  tant 
que  les  voies  gastriques  peuvent  les  assimiler, 
et  que  les  innervations  intérieures  peuvent  distri- 
buer dans  l'économie  et  offrir  aux  divers  tjssus 
les  hujdes  assimilés  qui  doivent  servir  à leur  nu- 
trition. 

. 11  est  donc  vrai  que  le  rôle  du  système  nerveux 
est  de  transmettre  les  stimulations  d'une  partie  fit 
l'éponpaiie  à l'autre , et  qu'en  le  remplissant  il  fui 
paraître  cinq  ordres  de  phénomènes  : i*  les  mou» 
vements  oscillatoires  du  cœur  et  du  système  vascu- 
laire; n''  les  mouvements  contractiles  des  fibres 
mueculmres  viscérales  ; 3*  les  mouvements  des  mus- 
cles respirateurs,  toujours  coordonnés  avec  ces 
derniers,  et  attestant  l'intervention  de  l'encéphale; 
4^  les  mouvements  de  ces  muscles  et  de  ceux  de  la 
voix  et  de  la  locomotion , dans  un  ordre  et  dans  un 
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but  que  l’on  peut  saisir , mais  sans  opération  intel- 
lectuelle; phénomène  de  pur  instinct,  qui  n’est  lui-* 
même  que  l’expression  des  premiers  besoins,  donnée 
par  l’appareil  nerveux  encéphalique;  5“  enfin,  les 
mêmes  mouvements  sous  la  direction  de  l’intelli- 
gence,  qui  tantôt  les  coordonne  d’après  les  sugges- 
tions qu’elle  reçoit  de  l’instinct , et  tantôt  d’après 
les  désirs,  qui  ont  leur  source  dans  le  besoin  d’ob-* 
servalion. 

On  voit  que  ce  dernier  besoin  s’ajoute  comme 
surcroît  à tous  les  autres;  qu’il  se  manifeste  d’abord, 
pour  les  satisfaire,  par  l’impulsion  de  l’instinct,  à 
mesure  que  la  mère  cesse  d’y  pourvoir;  et  qu’il 
finit,  le  cerveau  se  perfectionnant,  par  enfanter 
toutes  les  opérations  intellectuelles  ,•  qui  , bien 
que  parties  d’une  source  unique,  semblent  se  mul- 
tiplier d’autant  plus  que  l’homme  cède  davan- 
tage aux  impulsions  de  ce  même  besoin.  11  est 
encore  évident  que  le  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement des  actes  suggérés  par  le  besoin  de 
l’observation  est  celui  oîi  l’intelligence  se  replie  le 
plus  énergiquement  sur  elle-même  pour  s’observer 
et  se  faire  observer  aux  autres  hommes  ; car  il 
est  incontestable,  comme  l’ont  dit  quelques  phi- 
losophes,' que  plus  l’homme  réfléchit  pour  le  plai- 
sir de  réfléchir,  plus  il  aime  à communiquer  ses 
idées  : bien  différent  en  cela  de  celui  qui  médite 
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les  moyens  de  satisfaire  des  besoins  moins  rele- 
vas; car  celui-ci,  quand  il  est  prudent,  se  cache 
toujours,  et  ne  communique  aux  autres  que  celles 
de  ses  idées  qui  peuvent  servir  à Texécution  de 
ses  projets. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


Bécapilalalioo  el  anipUalioa  aar  le  moral  homain. 


Nous  avons  vu,  en  suivant  Thonnne  clans  son 
développement,  1*  que  les  phénomènes  d’instinct 
ouvraient  pour  lui  la  scène  du  monde  ; 2°  que 
bientôt  les  perceptions,  produites  ou  plutôt  pro- 
voquées par  Faction  des  sens  externes,  s y asso- 
ciaient pour  toujours;  3**  que  par  suite  de  Fexercice 
de  cette  association,  on  pouvait  établir,  dans  Tin- 
stiiict  en  général,  une  division  qui  présente  à Fob- 
servateur  d’une  manière  distincte,  des  instincts 
de  conservation  individuelle,  et  des  instincts  so- 
ciaux, qui  ont  reçu  le  nom  de  sentiments; 
que  rinteiligencc , incessamment  développée  et 
accrue  par  les  rapports  avec  le  monde  extérieur, 
c’est-à-dire  par  les  perceptions  des  faits,  finissail 
par  acquérir  une  prépondérance  extrêmement 
notable  et  toujours  croissante  avec  les  pro- 
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Urèç  de  l’âge,  jusqu’à  lepoqiie  de  \n  décrépj^q^g. 

Si  po$  lecteur»  veulent  prepdrç  |a  p^ine  de  pppr 
su I ter  uQtre  Cours  de  phrénologie^ 

» 

iipus  nous  sommes  efforcé  d’étfe  l’ipterpri^te  Q({èle 
xles  hommes  qui  cultivent  et  fopt  fruelifier  ^pp? 
triue  de  Gall  et  de  Spurzheim,  ils  y trouverpnt  le^ 
divisions  qui  ont  été  tentées  des  fspultés  qui  ppIDr 
poseut  çe  qu’on  désigne  génér^len^ept  sous  le  ppip 
de  moral  hwfimn  > c’est-à*dire  ht  spipp^  tpte)e  de 
nos  instincts,  de  nos  sentiments  et  des  fscttltéjs  de 
notre  intelligence.  Ils  remarqueront  aussi  qu’à  me«* 
sure  qu’une  faculté  se  manifeste  et  se  fortifie  daps 
son  exercice , une  portion  de  l’appareil  encéphpli^ 
qtie,  toujours  la  meme,  se  montre  plus  pronopcée 
dans  la  masse  encéphalique. 

Nous  devons  maintenant  ajouter  que  les  organe^ 
de  la  pensée,  c’est-à-dire  de  la  comparaison i dp 
jugement  et  de  la  recherche  des  causes,  car  ou 
n’est  pas  encore  allé  en  phrénplogie  aurdejà  de 
cette  division,  sont  constamment  les  Herniçi*a  à 
parvenir  à leur  degré  définitif  d’accroissemepf* 
liions  constatons  tous  les  jours,  en  ohservppl;  gn 
grand  nombre  d’hommes  qui.  cultivent  les  aeianpaf» 
que  l’qccroissement  de  ce  groupp  d'pt'^anç§  $e  cog- 
tjnue  bien  au-dcl^  de  l’âge  de  trente  P^t-etrp 
même  n’estrce  qu’après  cet  âge  qu’il  acffuiert  de  la 
prépondérance  sur  jes  organes  des  iuslincte  et  des 
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sentiments,  au  point  de  pouvoir  devenir  leur  régu- 
lateur, au  moins  pour  influer  sur  eux  beaucoup 
plus  efficacement  qu*il  n*avait  fait  jusqu^alors. 

Les  personnes  étrangères  à la  phrénologie  vont 
sans  Joute  répondre  que  cette  prépondérance  de 
la  raison  est  reffet  d’une  double  cause  appréciée 
par  tous  les  observateurs  philosophes  : l’afTaiblis- 
sement  graduel  des  passions,  et  les  progrès  de  l’ex- 
périence. Nous  l’accordons , mais  le  fait  important 
pour  notre  cause , c’est  que , à mesure  que  cette 
prépondérance  dite  spirituelle  vient  à la  raison , les 
organes,  par  l’exercice  desquels  elle  se  manifeste, 
acquièrent  une  autre  prépondérance  tellement  ma- 
térielle, que  les  yeux  et  le  compas  peuvent  en  donner 
la  certitude  à chacun.  Nous  joindrons  à ce  premier 
fait  deux  autres  non  moins  importants.  Le  premier, 
c’est  que  si,  dès  le  jeune  Age,  les  organes  du  juge- 
ment, de  la  recherche  des  causes  et  de  la  circon- 
spection l’emportent  en  volume  sur  ceux  des  pas- 
sions, la  réflexion  n’attend  pas,  à beaucoup  près, 
l’âge  de  trente  ans  pour  devenir  la  directrice  des 
actions  : elle  gouverne,  avec  plus  ou  moins  de  rec- 
titude sans  doute,  car  elle  est  elle-même  susceptible 
de  degrés  variés,  mais  elle  gouverne.  Tout  ce  que 
l’on  fait  est  calculé,  et  pesé  plus  ou  moins  juste, 
mais  n’est  jamais  irréfléchi  et  précipité.  J^e  second 
fait,  c’est  que,  si  l’on  rencontre  de  vieux  enfants, 
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des  vieillards  passionnés  et  sans  réflexion,  des  vieil* 
lards  étourdis  et  qui  l’ont  été  toute  leur  vie,  on  peut 
être  certain  que  les  instruments  matériels  de  la  ré- 
flexion , du  raisonnement  et  de  la  circonspection 
sont  dominés  par  ceux  des  passions,  et  très  sou- 
vent déviés  simultanément  par  ceux  de  l’imagination 
et  de  la  jovialité. 

La  réflexion  suivie,  profonde,  et  le  sang-froid 
sont  impossibles  pour  les  hommes  chez  qui  les  or- 
ganes de  la  raison  et  de  la  prudence  se  trouvent 
presque  atrophiés,  tandis  que  ceux  des  instincts, 
des  sentiments  sont  très  développés.  Mais,  malgré  le 
grand  volume  de  ceux-ci,  si  les  premiers  sont  bien 
prononcés,  la  raison  peut  contrebalancer  les  pas- 
sions : l’éducation,  l’exemple , les  habitudes  décident 
du  sort  de  tels  hommes;  ils  ont  le  germe  des  grands 
crimes  comme  des  grandes  vertus;  mais  dans  des 
proportions  le  plus  souvent  très  différentes,  sui- 
vant le  développement  et  l'exercice  des  organes  de 
leurs  diverses  facultés. 

Ces  faits,  auxquels  nous  donnerions  plus  de  dé- 
veloppement si  nous  n’avions  l’avantage  de  pouvoir 
renvoyer  les  lecteurs  aux  ouvrages  classiques  sur 
la  phrénologie  ainsi  qu’à  notre  publication  déjà 
citée,  doivent  être  ajoutés  à tous  ceux  que  l’on 
observe  pendant  l’évolution  des  instincts,  des  senti- 
ments et  de  l’intellect}  chez  l’epfant,  depuis  l’in- 
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stani  cie  la  naissance  jiisqu'à  l’âge  adulte  : c*est  le 

seul  moyen  (l’obtenir  une  induction  rigoureuse  sur 

la  physiologie  du  moral  humuin. 

Cès  faits  nombreux,  acquis  par  l’expcîrience , et 

(jiii  né  'péuveiit  iiôus  arriver  d’aucune  autre  source, 

ctabjisst^ht  invinciblement  ejue  toutes  les  faculté's 

de  l’hoinine  sont  attachées  à son  encéphale;  qu’elles 

hâisseiit,  croissent,  s'altèrent,  s’amoiiulnsscnt,  s’a- 

« 

grandissent  et  se  détruisent  avec  ce  grand  instru- 


htént  tiiatériel. 

ïlà  môntl‘ent  dé  pluâ,  ces  mêmes  faits,  que  noi 
PàcuUéâ  Sont  graduées,  fractionnées,  inégales,  va- 
lables, coininé  les  organes  (jui  les  manifestent  à 
fobserVateur.  Ils  prouvent  (jumelles  ne  peuvent  dé- 
jiëHdre  d’un  tout  indivisible,  identique  et  toujours 
iibi  coTistahSy  dont  oti  les  supposerait  des  qualités. 
Ehfih  ces  faits  né  laissent  la  possibilité  d’aucun 
doute  sur  la  tjuestion  fondamentale  dé  ee  traité; 
il  savoir  <jué  nos  facultés  sont  mises  en  jeu  par  l’ex- 
citation des  corps  extérieurs  qui  frappent  nos  sens 
externes,  nos  sens  internes,  toutes  nos  surfaces  de 
i^pport,  et  qu’elles  sont  entretenues  en  activité 
ptU*  rinfluencc,  la  pénétration  incessante  dans  notre 
corps  du  calorique,  de  l’éleclricilé,  du  magnétisme 
polaire,  autant  que  nos  connaissances  actuelles  nous 
permettent  d’en  juger;  car  il  est  évident,  ainsi  que 
iiouS  l’avons  annoncé  plus  haut,  que  la  sousirac- 
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tloH,  fâl-èllê  ftiiôrtîeiitâht^ê,  clë  tdà  irïipdtidërhblcs^ 
àü  hioinS  de  IWigène  et  du  cnioriqué,  siifRt  polit* 
anéantir  toute  action  nerveuse,  et  pour  faire  dispa- 
faîti^e,  àvéc  la  Vié,  ce  qdM  tiolis  plaît  trappéler  la 
^uic  pactlè  noble  ét  stiblihië  de  Hbtce  étt'é,  Tesprlt, 
r&me,  fiimnaténél. 

C^è^t  dotic  par  réidiiàlibrt  que  tidus  Vivons,  qué 
ridlis  pensàti^^(|ué  nô(i§  sblif{h>hs,  que  hoüé  jouili^ 
foiis;  qué  tioùé  dëàifënâ^  qüë  bbUs  V8tilbH9,  qUe 
nbtis  agissons  ét  lë  tdüt  pliis  8U  iHbihili  HétiS  des 
lltnitéS  fort  éiéndtiës^  dâiis  dés  dégdés  très  vaHéë^ 
Stlivâtit  lé  VblUmé  ét  raétivité  de  nttS  odganés  et  leurs 
rapports  fédproq'üés}  stiivaHt  rëhergié  d*àCtion  des 
agents  extérieurs  qui  vieitHéht  lés  heurtéë,  du  qui 
pértètrëHf  ftiHlvéhiétit  à ïibtre  IhSU  datts  ritltériéur 

dt  lëüF  trahie. 

Aihsi,‘  muë^  é^téitée  plus  dU  rtibitiâ,  itdtëe  vie 
S^écdulë  cépéndàni  quelquefois  dans  uti  équilibre 
apparent,  mais  le  plus  souvent  quëlqiies  uns  de  ees 
hôfôbééUiliëgenté^  à fftétion  dèSqiielSUOtré  prétendue 
Spdhlâiiéitë  ësi  sübbrddnnëéÿ  hous  excitent  au-^délà 
dëS  fidiites  dë  Ubtre  résistance  possible,  et  nous 
perdons  féquilibre  par  SUrcTUlt  d’excitation^  bommë 
J*ai  Hiîf  Voir  foui  à rhëtiré  qtie  nous  le  perdiotls  par 
défaut.  Alors  il  y a chez  nous  irritation.  Dès  qu’elle 
éitiSte^  nos  facultés  instinctives)  sentimentales)  inlel- 
léf  tue lies;  notre  moral , en  un  mot , ést  tout  changé^ 
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et  nous  ne  sommes  plus  avec  le  monde  extérieur  et 
avec  nous-méines  dans  les  rapports  où. nous  avions 
coutume  d’être. 

Le  plus  haut,  comme  le  plus  déplorable  degré  de 
cette  perturbation,  est  celui  que  l’on  qualifie  du 
nom  de  folie;  mais  il  en  est  une  foule  d’autres  qui 
n’en  diffèrent  que  par  ce  qu’ils  ne  sont  pas  continus 
comme  celui  auquel  on  réserve  celte  dénomination, 
ainsi  que  celle. d’aliénation  mentale;. et  ces  degrés 
subordonnés  sont  de  l’état  sain  comme  du  morbide, 
car  les  accès  violents  de  nos  passions  nous  assimi- 
lent aussi  bien  aux  fous , que  les  transports  dont  les 
fébricitants  nous  donnent  maintes  fois  ,1e  triste  et 
souvent  funeste  spectacle. 

Comme  les  questions  relatives  à l’irritation  mor- 
bide de  l’encéphale  doivent  être  traitées  dans  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage,  il  serait  inutile  de 
nous  y, arrêter  ici  davantage.  Nous  allons  donc  abor- 
der un  autre  sujet. 

Ce  traité  n’étant  pas  moins  physiologique  que 
pathologique,  nous  nous  croyons  obligé  de  récla.- 
mer  en  faveur  de  la  physiologie  l’analyse  des  fonc- 
tions du  moral  humain,  que  la  métaphysique  et 
l’idéologie  ont  déclaré  devoir  être  de  leur  domaine 
exclusif. 

Nous  emprunterons  nécessairement  des  faits  et 
des  arguments  à la  phrénologie  ; mais  nous  ne  pour*- 
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rions  pas,  sans  grossir  iuulileinenl  ce  volume,  en 
faire  Texposé  tlitlaclique.  Nous  supposerons  donc, 
comme  nous  1 avons  déjà  fait  plus  haut,  que  nos  lec- 
teurs ont  bien  voulu  étudier  cette  branche  de  nos 
connaissances  dans  les  ouvrages  classiques  qui  en 
traitent,  au  nombre  desquels  nous  avons  osé  placer 
notre  publication  faite  en  i836. 

Ce  qui  nous  intéresse,  en  premier  lieu,  dans  la 
question  que  nous  allons  traiter,  c'est  de  chercher 
comment  l'homme  est  arrivé  à se  séparer  en  deux 
êtres.  Nous  verrons  ensuite  pourquoi  il  persiste  dans 
ce  dualisme,  et  nous  pèserons  les  arguments  dont  quel* 
ques  philosophes  s’appuient  pour  n’en  pas  sortir. 

SECTION  II. 

ConamcQt  rhomme  a été  conduit  à s’abstraire  de  lui- même.  — ^ 
Fondements  de  la  psj^chologie  dans  rauliquité.  avant  Platon. 

Nous  ne  savons  pas  bien  si  la  philosophie  est  née 
en  Grèce,  ou  si  les  philosophes  de  cette  contrée  en 
ont  puisé  les  premiers  germes  chez  les  Indous.  Mais 
cette  question  importe  peu  à notre  objet.  Si  les 
sages,  les  législateurs  de  l’Inde  ont  eu  les  premières 
idées,  ils  ne  les  ont  point  fait  fructifier.  Est-ce  par 
l’effet  du  despotisme,  comme  le  pense  Hégel,  qui  croit 
que  la  liberté  est  nécessaire,  indispensable  pour  le 
développement  des  idées  philosophiques?  Est-ce  par 
T.  I.  9 
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Finipetfectioa  du  langage , ou  parce  qu’il  a manqué 
à ces  peuples  des  hommes  comme  Platon  et  Aris- 
tote^ propres  à fonder  une  dialectique,  une  logique? 
Nous  n’aTons  garde  de  nous  engager  dans  ces  re- 
cherches qui  sont  tout-à>fait  étrangères  à nos  études 
habituelles.  Nous  nous  bornerons  à chercher  les 
idées-mères  de  la  métaphysique  dans  les  philosophes 
grecs,  d’oü  les  commentateurs  et  les  historiens  de  la 
philosophie  les  ont  extraites. 

Dès  les  temps  anté-historiques,  les  hommes  qui  se 
livraient  à rétude  de  la  nature,  car  c’est  de  là  que 
nous  viennent  toutes  nos  connaissances,  et  qu’on  ap- 
pelait philosophes,  cherchèrent  dans  robsei’vation 
les  premiers  mobiles  de  tous  les  phénomènes.  Ils 
crurent  en  trouver  un  suffisant  dans  l’eau , ensuite 
dans  l’air,  et  enfin  dans  le  feu  ; c’était  la  doctrine 
dés  ëlémerils.  Oh  vit  les  germes  des  choses  dissous 
dans  l’eau;  mais  comme  l’eau  n’ctait  pas  assez  active, 
on  eut  recours  à l’air,  qui  devint  le  souffle  animant 
toute  vie.  Enfin  le  feu,  comme  plus  actif  encore,  ob- 
tint le  premier  rôle.  Mais  il  est  à noter  que  l’idée 
d’âme,  qui  vient  de  l’air,  est  celle  qui,  manifeste- 
ment , a pris  le  plus  de  crédit  avec  le  temps.  Telle 
est,  selon  nous,  la  première  origine  du  spiritualisme, 
de  spintus,  souille.  L’âme  était  dans  le  souffle , et 
son  principal  siège,  pour  l’homme,  était  dans  la  poi- 
trine. L*âme  s’exhalait , dans  le  langage  des  Grecs  et 
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des  Romains , avec  le  dernier  soupir.  Telle  était  Ti- 
dée  vulgaire,  la  représentation  que  s"en.  faisait  lat 
masse  du  peuple.  Mais  pendant  que  cette  image  gros- 
sière  leur  suffisait,  Tâme  ou  Tesprit  prenait  d^autres 
acceptions  parmi  les;  philosophes.  , 

Pour  les  Pythagoriciens , le  nombre  était  le  prin- 
cipe des  choses:  d’après  Ritter(i),  ils  paraissent 
avoir  voulu. dire  que  Dieu  est  Tunité,  car  leur  doc- 
trine était  toute  figurée;  ils  admettaient^ des  points 
géométriques  incorporels,  et  Tàme,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  était  de  cette  catégorie;  mais  lésâmes 
étaient  partout,  et  Ton  ne  saurait  douter, .dit  l’histo-. 
rien  déjà  cité,,  qu’ils  n’aient  considéré  toutes  lésâmes^ 
comme  une  émanation  de  lame  universelle  du  t^aonde.  ^ 
Quoi, qu’il  en  soit  de  cette  doctrine  obscure  et  sym-^ 
bolique,  dans  les  détails  de  laquelle  nous  nous  gar- 
derons bien  d’entrer,  les  Pythagoriciens  créèrent  un 
monde  tout  spirituel  qui  dominait  le  corporel;  nous 
dirons  meme  devaut^lequel  tout^corps  venait^  s’abî- 
mer et  s’anéantir,  et  donnèrent  ainsi,  le  premier 
exemple  de  psychologie.  , , i 

Quant  au  procédé  intellectuel  qui  s’est  passé  ^en  ^ 
eu£  dans  cette  création,, il  est  facile^de  l’indiquer:  ^ 
«ces  philosophes  avaient  érigé  les  nombres  en  forces,  ^ 
parce  qu’ils  avaient  remarqué  quelle  calcul^et  les 

I ■ 

Xi)  Histbirê  dé  ta  phiUfiophiê,  totnè  I,  page  Si6.'  Traduction 
d«  M.  TUiot.  . . i 
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mathématiques  <^tendaient  leurs  connaissances  et  les 
rendaient  supérieurs  aux  autres  liommes.  llsattri- 
huèrent  donc  aux  nombres,  qui  en  sont  la  base  et  le 
moyen,- activité,  force,  pouvoir,  et  en  firent  les  créa- 
teurs et  les  régulateurs  de  tous  les  phénomènes  sen-' 
sibles. 

Peut-être  aussi  n’admettaient-ils  pas  à la  lettre  les 
dogmes  de  leur  école  tels  qu’ils  les  exprimaient  de- 
vant le  public;  mais  il  est  toujours  certain  qu’ils  ne 
s’aperçurent  nullement  que  les  mathématiques  ne  re- 
présentent que  les  rapports  entre  eux  d’une  série  de 
phénomènes  qui  sont  relatifs  aux  corps.  Ils  n’avaient 
garde  de  savoir,  à celte  époque  reculée,  que  leur 
esprit  ne  saisissait  ces  rapports  que  par  des  organes 
dont  le  développement  est  très  variable  dans  notre 
espèce,  ceux  du  calcul,  de  la  force  représentative 
des  idées,  de  l’abstraction,  etc.,  et  que  du  nombre 

immense  de  ceux  qui  ne  pourraient  pas  les  suivre 
• 

devait  résulter  leur  chute  et  la  prédominance  d’au- 
tres doctrines. 

L’esprit  une  fois  créé,  soit  par  un  élément  qui 
paraissait  plus  subtil  que  les  autres , soit  par  les  no- 
tions mathématiques,  ne  pouvait  plus  périr  chez  un  ‘ 
peuple  ou  dominait  l’imagination  comme  le  peuple  ' 
grec;  mais  l’esprit  devait  subir  bien  des  métamor-  . 
pliGses  ; tel  est  le  sort  de  toute  conception  qui  n’est  at- 

N ( I 

tachée  à aucun  corps  que  les  sens  puissent  bien  saisir.  . 
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C’est  dans  l’école  d’Élée,  dans  une  colonie  gréco- 
ionienne,  anterieure  à Socrate,  à Platon  et  à Aris- 
tote, auxquels  nous  en  devons  le  souvenir,  que  la 
.psychologie  a pris  la  couleur  que  nous  lui  voyons 
.aujourd’hui  parmi  les  philosophes  allemands.  Écou- 
.tons  Ritterqui  est  du  nombre (i); 

c<  Ce  qui  distingue  l’école  d’Élée  de  la  philoso- 
phie ionienne  et  de  la  philosophie  pythagorique, 
c’est  une  tendance  exclusive  vers  le  supra-sensible. 
Car  si  les  deux  écoles  précédentes  cherchaient  l’ex- 
plication du  sensible  dans  le  supra-sensible , les 
» 

Ëléates  ne  faisaient  aucune  attention  au  sensible, 
et  soutenaient  que  toute  vérité  ne  devait  être  cher- 
chée que  dans  la  sphère  rationnelle.  Nous  tâcherons 
de  faire  voir,  continue  le  même  auteur,  dans  la  suite 
de  notre  histoire,  que  c’est  ici  uu  des  plus  impor- 
tants progrès  de  la  philosophie,  et  comme  les  Éléates 
y ont  été  contraires,  puisque  leur  doctrine  se  forma 
dans  la  lutte  contre  les  deux  premières  écoles.  • 
Nous  voilà  donc  déjà  sortis  de  l’expérience , car 
c’est  là  que  va  nous  mener  le  supra-sensible.  Voici 
de  quoi  nous  éclairer  sur  le  sens  de  ces  expressions. 
C’est  encore  Ritter  qui  va  nous  le  fournir. 

. € Toutes  les  doctrines  précédentes  reposaient  sur 
la  supposition  de  quelque  chose  qui  arrive;  elles 


(i)  OoTrige  cité  , page  373. 
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cherchaient  à dériver  l’effet  de  sa  cause  ou  de  son 

9 f * 

principe.  Les  Eléales,  au  contraire,  attaquèrent 
celte  supposition,  et  cherchèrent  à savoir  si  l’on  doit 
admettre  de  la  contingence.  Leur  histoire  même 
mous  apprendra  comment  ils  parvinrent  à se  former 
une  opinion  négative  sur  ce  point,  et  le  caractère 
que  reçut  leur  philosophie  de  ce  premier  dogme  ( t).  • 

' Ainsi  donc,  dès  cette  antiquité  si  reculée,  l’hom- 
me arrive  à douter  de  l’existence  des  corps,  du 
• ♦ * * 
monde  qu’il  habite,  de  tout  l’univers;  il  va  ensuite 

jusqu’à  nier  tout,  et  s’enveloppe  lui-même  dans  cette 
négation , sous  prétexte  que  ce  qu’il  a de  matériel 
n’est  rien,  et  ne  peut  pas  être  prouvé;  sans  qu’il  lui 
vienne  à l’idée  que  si  sa  bouche  n’absorbait  pas  une 
colonne  d’air,  il  ne  pourrait  pas  proférer  cette  ab- 
surdité. Et  qu’on  ne  s’avise  pas  aujourd’hui  de  haus- 
ser les  épaules  en  mépris  des  Éléates  à cause  de 
leur  époque  reculée  : la  doctrine  de  Loche,  qui  est 
presque  de  notre  génération,  celle  de  Kant,  encore 
plus  nouvelle,  et  toute  palpitante,  comme  qn  s’ex- 
prime dans  le  beau  style,  ont  également  engendré  le 
scepticisme  et  la  négation  du  contingent,  c’est-à-dire 
de  tout  le  monde  qui  frappe  nos  sens.  Nous  verrons 
que  tous  les  efforts  des  philosophes  les  plus  distin- 
gués de  l’école  de  Kant',  et  plus  parliculièreuieut 

(i)  Ouvrage  cilé  , page  376. 
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ceux  de  Hegel  ont  eu  pour  objet  de  préserver  ce 
pauvre  monde  de  l’abîme  du  néant,  où  Kant,  dans 
ses  distractions  sublimes,  avait  commencé  à l’en- 
foncer. La  gloire  d’Hégel,  nous  disent  les  Kanlo- 
platoniciens,  est  d’avoir  sauvé  la  réalité  en  trouvant 
le  moyen  dé  fondre  ensemble  la  psychologie  et  l’on- 
tologie. 

Nous  vérifierons,  autant  qu’il  sera  en  notre  pou- 
voir, si  ce  chef-d’œuvre  est  digne  de  tout  l’enthou- 
siasme qu’il  leur  a inspiré.  En  attendant  prévenons 
nos  lecteurs  que  tout  spiritualisme  exclusif  doit  ame- 
ner les  logiciens  sévères,  qui  ne  se  laissent  pas  dévier 
par  les  représentations’ mystiques,  au  meme  scep- 
ticisme. ’ ' 


Xenophane  de  Colophon,  le  premier  qu’on  nous 
cite  dans  l’école  d’Élée,  était  un  poète  pieux  qui  fit 
de  Dieu  le  principal  objet  de  ses  méditations  : toutes 
ses  preuves  se  rattachaient  à deux  points,  à l’idée  de 
Dieu,  Être  tout-puissant,  et  à la  négation  de  toute 
contingence,  fondée  sur  la  mobilité,  l’instabilité  des 
choses  et  sur  les  erreurs  de  nos  sens.  Dieu  n’est  ni 
fini  ni  infini  j il  n’a  pas  de  parties  ; Dieu,  ou  le  tout, 
est  absolument  raison  et  connaissance;  sans  con- 
la  fatigue,  il  dirige  tout  avec  une  profonde 
Mgesse,  il  est  une  sphère  ir^assjblej  mais  il  a pne 
activité  éationnelie  qui'  ne  diffère  en  rien  de  l’iin- 
pression  sensibU  ^ 
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C’est  donc  par  Dieu , qui  est  pour  les  Ëléates  la 
vérité  et  la  force  de  toutes  choses,  que  l’homme  ac- 
quiert la  connaissance;  mais  notre  philosophe,  dit 
Kitter,  se  mettait  par  là  dans  une  position  pénible, 
entre  deux  sortes  de  contemplations,  Tune  suivant 
laquelle  l’homme  veut  connaître  Dieu,  qui  est  la  vé- 
rité, et  l’autre  suivant  laquelle  nous  sommes  obli- 
gés, pour  y arriver,  de  considérer  les  phénomènes 
particuliers  qui  n’ont  rien  de  réel  en  eux-mêmes. 

Ainsi , laissons  là  Xénophane , et  suivons  scs  co- 
religionnaires. Nos  réllexions  viendront  ensuite. 

* ^ . • » y ' r 

Parmenide  d’Eléefut  encore  un  poète.  Il  annon* 
çait  que  la  raison  était  la  seule  source  de  la  vérité; 
mais  il  consent  que  l’on  soumette  les  témoignages 

de  l’expérience  au  jugement  de  la  raison Voilà 

donc  établie  la  distinction  de  la  représentation  sen- 
sible et  de  la  connaissance  rationnelle.  C’est  un  dé- 
veloppement donné  à la  doctrine  de  Xénophane. 
Mais  Parménide  va  plus  loin  encore,  la  pensée  est 
tout  pour  lui,  ou  bien  tout  est  pensée  et  connais- 
sance rationnelle.  I>a  pensée  et  ce  qui  occasionne  la 
pensée  sont  une  même  chose.  Il  arrive  ainsi  à l’idée 
de  l’être;  enfin  il  est  encore  plus  frappant  ici  par  la 
forme  scientifique  qu’il  donne  à ce  dogme;  car  il  fait 
de  la  conception  de  la  peruée^  de  la  connaissance 
rationnelle  J le  pendant  de  la  conception  d^  Vexis^ 
tence  y et  présente  t union  de.  ces  deux  choses 
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comme  nécessaire  ; car,  dit  Rilter  en  le  résumant, 
lorsque  nous  pensons,  la  pensée  et  ce  qui  la  fait  être, 
ce  qui  est , doivent  être  conçues  comme  une  seule 
chose,  puisque  la  connaissance  rationnelle  n^est  que 
. Texpression  de  Texistence. 

Qu’on  nous  dise  si  ce  n’est  pas  là  le  fameux , je 
pense,  donc  f existe,  de  Descartes  , auquel  les  psy- 
chologistes de  nos  jours  font  honneur  de  l’idée, 
mèi*e  de  leur  école. 

Parménide  établit  aussi,  dans  son  poème,  l’oppo- 
sition, depuis  fameuse,  entre  la  certitude  de  la  rai- 
son et  l'opinion  des  hommes,  et  développa  la  doo 
trine  de  la  vérité  et  celle  de  l’opinion.  On  ne  pouvait, 
.selon  les  £léates,  atteindre  à la  vérité  divine,  si  ce 
n’est  par  quelques  idées  générales.  C’est  une  erreur 
de  croire  qu’il  y a multiplicité  et  changements;  il 
n’y  a là  que  mensonge  et  illusion  des  sens.  Il  existe 
sous  cela  quelque  chose  de  divin,  méconnu  par 
l’aveuglement  de  l'humanité,  et  qui  s’offre  à la  con- 
naissance comme  sous  un  voile. 

Toutes  ces  expressions  sont  à retenir;  elles  nous 
dévoileront  plus  tard  les  procédés  intellectuels  par 
lesquels  les  philosophes  sont  arrivés  à préposer  l’ab- 
strait au  concret. 

Pour  la  physique,  Parménide  admettant  que  Vun 
seul  existe  aux  yeux  de  la  raison,  tandis  qu’il  y a 
multiplicitë  suivant  les  sens,  reconnaissait  deux 
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causes  et  deux  principes  primitifs  : lé  chaud  et  le 
froid , qu’il  appelait  feu  et  terre , ramenant  le  pre- 
mier à l’être  et  lé  second  au  non-être.  On  l’entendait 

» 

aussi  parler  du  feu  éthérë,  de  la  flamme,  du  fluide, 
du  lumineux,  du  mou,  du  léger;  puis  de  leurs  con- 
traires, de  la  nuit,  du  solide,  du  froid,  de  l’obscur, 
"dû  dur,  du  lourd  ; qualités  opposées , qui  jouent 
dans  sa  physique  un  rôle  à la  réalité  duquel  il  ne 
pouvait  croire,  d’après  ses  principes. 

On  doit  juger  par  là  combien  ces  philosophes 
étaient  mallieûreux  de  l’ignorance  de  leur  sièclé  en 
histoire  naturelle,  et  les  éxcuser  d’avoir  si  souvent 
réalisé  les  perceptions  de  l’homme,  en  les  plaçant 
hors  de  lui,  commé  agents  physiques,  pour  satis- 
faire  l’avide  curiosité  de  leurs  auditeurs.’ 

Zénon  tVÈlée  paraît  avoir  été  moins  profond 
que  Parménide,  et  même  s’être  laissé  entraîner  vers 
le  sophisme  dans  ses  dialogues,  genre  qu’il  aurait  le 
premier  appliqué  aux  démonstrations  philosophi- 
ques. Grand  partisan  de  l’unité,  commé  Parménide, 
éon  maître,  et,  dit-on , son  père  adoptif,  il  défendit 
sa  doctrine  en  y appliquant  la  dialectique  dont 
Arioste  lé  croit  Tinventeur.  Est-ce  la  forme  du  dia- 
logue qui  lui  suggéra  l’idée  de  soutenir  lé  pour  et  le 
contre  sûr  les  mêmes  questions?  Cela  pourrait  être. 
Los  anciens  philosophes  ont  trop  soûvehl  conduit 
•’eur  argumentation  dialbgûée  d’unè  manière  telle, 
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que  Ton  doute  aujourd’hui  s’ils  réfutent  les  adver- 

*•  . '•*  “ i'  **  ' 

saires  ou  s’ils  plaident  le  pour  et  le  contre.  Nous 

t»«  * ••  '•?  *1  ) 

laissons  aux  érudits  le  soin  d’approfondir  ces  ques- 
lions. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  tous  les  sophismes 
par  lesquels  Zenon  combattait  la  croyance  à la  mul- 
tiplicité ; mais  il  est  bon  d’en  rapporter  quelques 
uns , puisque  nous  nous  livrons  à l’étude  et  à la  dis- 
section  du  moral  humain.  Les  trois  points  princi- 
paux  de  la  doctrine  de  Zénon,  qui  ont  leur  point 
central  dans  celle  de  Parménide , semblent , nous 
dit  riiistorien  cité  plus  haut,  revenir  à ce  qui  suit  : 
que,  dans  la  supposition  qu’il  y eût  multiplicité, 
toutes  les  choses  paraîtraient  semblables  et  dissem- 
blables  à elles-mêmes,  unes  et  multiples,  en  repos 
et  en  mouvement  dans  le  même  temps.  C’est  h prou- 
ver  ces  contradictions  que  Zénon  employait  toute  la 
subtibilité  de  son  esprit  De  ce  qu’un  grain,  ou  la 
dix-milliême  partie  d’un  grain  de  blé  ne  fait  pas  de 
bruit  en  tombant,  tandis  qu’un  boisseau  de  blé  qui 
tombe  fait  du  bruit,  et,  de  ce  qu’il  y a rapport  entre 
le  boisseau  et  le  grain,  il  concluait,  ou  que  le  bois- 
seau de  grain  ne  fait  pas  de  bruit  dans  sa  chute,  ou 
que  la  plus  petite  partie  du  grain  en  fait  elle-même 
en  tombant.  Cette  argumentation  repose  sur  une 

* I J , ’ • t*  ^ 

fausse  notion  du  bruit,  que  le  philosophe  ne  consi- 
dère  pas  comme  une  modification  de  rhomine  sub- 
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ordonné^  sous  le  rapport  de  son  existence,-  à la 
niasse  et  à d’autres  qualités  du  corps  qui  tombe  et 
du  corps  qui  reçoit  le  ch<^,  mais  Bien  comme  une 
réalité  à part  qui  est  inhérente  à la  chute  du  grain. 

11  niait  aussi  l’espace;  car,  selon  lui,  si  tout  ce 
qui  est  doit  être  dans  l’espace,  l’espace  lui-même  doit 
être  dans  un  autre  espace.  Cet  argument  est  cap- 
tieux par  le  défaut  d’une  exception  nécessaire,  et 
par  le  double  sens  qu’on  donne  au  mot  est.  Aussitôt 
qu’on  avait  accordé  à Zénon  que  tout  ce  qui  est 
(existe)  doit  être  (être  placé)  dans  l’espace,  il  trans- 
formait mentalement  le  sens  du  premier  est  en  celui 
du  second,  et  concluait  que  l’espace*,  ne  pouvant  être 
placé  en  lui-même,  devait  nécessairement  être  placé 
dans  quelque  autre  chose.  £n  effet,  s’il  eut  dit  : tout 
ce  qui  existe  doit  être  placé,  ou  exister  placé,  dans 
l’espace,  excepté  l’espace  lui-même,  l’illusion  aurait 
cessé  d’être  possible. 

Ces  exemples  de  subtilités  sophistiques  nous  suf- 
fisent. Rien  n’était  plus  commun  parmi  les  Grecs, 
et  cela  tenait  encore  moins  k leur  langue,  qu’à  ce 
que  les  phénomènes  de  la  nature  n’étaient  pas  assez 
connus,  assez  remués  par  l’expérience,  pour  être 
mis  en  rapport  avec  les  expressions  du  langage  et 
leur  donner  de  la  précision. 

N’allons  pas  plus  loin  sur  Zénon  d’Élée,  que  nous 
ne  considérons  pas  ici  comme  un  grand  citoyen, 
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martyr  de  ia  liberté,  car  nous  ne  trouverions  que* 
le  chef  des  sophistes  dialecticiens  dans  les  argu- 
ments subtils  qu'il  prodigue  pour  soutenir  la  psy- 
chologie et  la  physique  élémentaire  de  Parménide 
son  maître. 

Mélissus  de  Samos  s'attacha  à ’ l’idée  de  l’étre 
qu'il  réalisait  comme  la  sctde  entité  existante,  parce 
que  seul  il  est  fixe,  pendant  que  tout  le  reste  est 
mobile.  Il  le  considérait  de  plus  comme  infini , pen- 
dant qu'il  niait  le  mouvement  et  le  changement  dans 
les  choses.  De  ce  qu’il  n’y  a pas  de  mouvement , il  • 
concluait  que  l’être  ne  peut  pas  être  divisé  ; qu’il 
n'a  pas  de  parties,  et  que,  par  conséquent,  il  n’est 
pas  corporel.  11  annonçait  encore  que,  si  ce  que  nous 
voyons  et  entendons  était  vrai,  il  devrait  ressembler 
à l’être,  seule  chose  véritable,  chose  nécessairement 
immuable.  Or  il  nous  semble,  disait-il,  que  tout  ce 
que  nous  voyons  et  entendons  change  : le  chaud  de- 
vient froid,  le  froid  devient  chaud,  le  dur  devient 
mou,  le  mou  devient  dur,  et  l’être  vivant  devient* 
non-être.  Nous  pouvons  donc  conclure,  suivant' 
Mélissus,  que  nous  ne  percevons  pas  par  les  sens 
ce  qui  est.  On  voit  le  cercle  vicieux. 

Que  devenait  le  moral  de  l’homme  dans  ce  fatras? 
il  devait  au  moins  se  fondre  dans  l’être;  mais  le  ' 
philosophe  ne  cherchait  pas  à se  rendre  compte  de  * 
la  manière  dont.il  pouvait  s’en  distraire  pour  en 
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parler  et  le  juger.  Ces  hommes  s'isolaient,  et  se  sup- 
posaient sans  doute  planant  au-’dessus  de  la  nature 
entière.  Cette  abstraction  de  soi-mème  est  remar- 
quable pour  ces  temps  antiques. 

Nous  nous  dispenserons  de  rapporter  les  sophis- 
mes sur  lesquels  Mélissus  fondait  toutes  ces  asser- 
tions.  11  nous  suffira  de  dire  qu'ils  proviennent  tous 
de  deux  sources  : ce  sont  l'ignorance  des  phénomènes 
de  la  physique  et  la  réalisation  des  expressions  par 
lesquelles  nous  rappelons  nos  perceptions  générales 
provenant  de  nos  rapports  sensitifs  avec  les  corps, 
comme  celles  de  chaud  , de  froid , de  dur,  de  mou. 
En  général,  on  remarque  encore  aujourd'hui  que  les 
hommes  qui  veulent  prononcer  sur  les  questions  de 
haute  philosophie , sans  avoir  approfondi  les.phéno- 
nienes  de  la  nature,  déraisonnent  aussi  complètement 
que  les  sophistes  de  l’antiquité.  Nous  disons  ; aussi 
complètement  que  les  sophistes;  car,  quoique  Mé- 
lissus ne  soit  pas  placé  dans  cette  catégorie  par  les 
historiens , il  n était,  aussi  bien  que  Zénou  d’Elée , 
qu’un  vrai  sophiste. 

Ernpédoole  d dgiigente,  que  les  historiens  de  la 
medecine  réclament  aussi  comme  un  de  leurs  plus 
anciens  oracles,  fut  une  espece  de  poète  à esprit  sa- 
cerdotal, qui  se  plaçait  au-dessus  des  autres  mortels 
comme  une  sorte  de  divinité,  affectait  un  costume 
d hiérophapte , et  débitait  emphatiquement  des  sen-» 
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teoceà.  On  le  juge  d'après  quelques  ouvrages , et 
surtout  d après  un  poème  dont  il  reste  beaucoup  de 
fragments  dans  les  anciens  auteurs. 

« Garde-toi  ^ disait>il  dans  ce  poème  ^ de  croire 
aux  sens.  La  vérité  ne  peut  être  connue  que  par  la 
droite  raison.  Cette  raison  est  en  partie  divine  et  en 
partie  humaine  ; sous  le  premier  rapport,  elle  est 
ineffable;  sous  le  second,  elle  peut  se  parler.  Nous 
n'avons  qu'un  entendement  limité  et  comme  dis- 
persé par  les  organes;  il  lui  faut  un  nombre  consi- 
dérable de  mots  qui  émoussent  le  jugement.  Ce 
n’est  qu’une  pauvre  partie  de  celle  courte  vie 
qu’aperçoivent  les  fragiles  mortels,  pareille  à une 
fumée  que  le  veut  dissipe;  ne  croyant  que  ce  que 
les  sens  révèlent  a chacun....  Les  sens  désirent  tou- 
jours le  vrai,  mais  en  vain  ; il  n’est  pas  perceptible 
aux  hommes,  ni  accessible  à reutendcmcnt.  ^ 

Les  sens  et  l'entendement  lui  avaient  toutefois  ré- 

* 

vélé  bien  des  choses;  car  il  disait  que  la  connais- 
sance humaine  diffère  de  la  connaissance  divine: 
• . « ^ 

que  celle-ci  est  l’attribut  de  Dieu  ; que.Dieu  ne  doit 
pas  être  représenté  sous  des  formes  humaines,  que 
c’est  un  esprit  saint,  ineffable,  dont  la  nature  est 
nécessaire,  et  qui  pénètre  tout  de  sa  pensée  rapide; 
que  tout  ce  qui  est  vrai  est  un;  que  le  inonde  est  un; 
qu’il  est,  dans  son  unité,  semblable  à une  sphère; 
que  ce  sphérus^  rond,  satisfait  de  son  uait^  çt  d'un 
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repos  qu'il  aime , reste  immobile  au  sein  puissant 
de  l’harmonie;  qu’il  est  l’ouvrage  de  l’amour,  et  di- 
rigé par  ce  souverain  de  la  félicité  et  de  l’innocence 
parfaite  de  la  vie , avec  laquelle  il  s’identifîe.  Pour 
lui  la  matière  ne  diffère  point  de  la  force  agissante. 
L’amour  est  la  seule  force  qui  unit , et  la  néces- 
sité dont  tout  dépend  (c’était  aussi  la  doctrine  d’£in- 
pédocle)  ; pendant  que  la  haine  sépare  et  bouleverse. 
C’est  donc  la  haine  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal 
qu’il  y a dans  le  monde,  pendant  que  l’amour  est  la 
source  de  tout  le  bien.  11  admettait  cependant,  mal- 
gré son  un , les  quatre  éléments  : le  feu , l’eau  , la 
terre  et  l’éther;  mais  le  feu  est  opposé  aux  trois 
autres,  et  l’élément  principal  dans  le  mélange  des 
choses  particulières. 

Ainsi , voilà  la  formation  du  monde  et  son  entre-, 
tien  soumis  à l’amour  et  à la  haine  d’une  part , de 
l’autre  au  feu  en  opposition  avec  les  trois  autres 
éléments. 

Quant  à l’âme  de  l’homme,  dont  nous  n’avons 
pas  vu  qu’il  donnât  la  définition , mais  qu’il  admet- 
tait d’après  ses  prédécesseurs , son  sort  est  différent 
après  la  mort,  suivant  les  actions:  les  âmes  des 
hommes  pieux  jouissent  d’une  vie  divine  dans  le  sein 
du  bienheureux  sphérus , soumis  à l’empire  de  l’a- 
mour, et  qui  a sa  demeure  à côté  du  monde  qui  est 
mû  par  la  haine. 
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Chez  Empédodle,  tous  les  éléments  sont  passion- 
nés, enflammés* d’ainour  et  de  haine;  car  tout  le 
inonde  tient  de  la  nature  démonique  et  spirituelle. 
Les  éléments  sont  aussi  ce  qui  connaît.  11  fait  voir  que 
les  parties  élémentaires  particulières  séparées  du 
sphérus  et  mues  par  la  haine  ne  jouissent  plus  main- 
tenant d'aucun  repos  dans  la  vie;  car,  comme  elles 
sont  mues  par  la  haine  contre  le  reste  des  choses, 
la  haine  les  poursuit  partout  : lè  souffle  éthéré  les 
pousse  avec  force 'dans  la  mer  ; la  mer  les  vomit  sur 
la  terre  ; la  terre  les  livre  aux  regards  du  soleil  infa- 
tigable, qui  les  livre  aux  tourbillons  de  l'éther;  l'un 
les  reçoit  de  l'autre,  et  chacun  avec  des  intentions 
hostiles. 

Tel  est  le  résumé  que  Ritter  nous  donne  de  la  doc- 
trine confuse  et  imaginaire  d'Empédorle , relative- 
ment au  combat  perpétuel  des  choses  de  ce  monde. 
Nous  avons  encore  quelques  traits  à lui  emprunter. 

Par  ce  mouvement  pontinuel,  les  parties  élémen- 
taires acquièrent  différentes  formes;  c’est  ce  qui 
constitue  la  métemps^chose  d'Empédocle , toute 
différente  de  celle  des  Pythagoriciens.  Ce  passage 
continuel  d'une  forme  à une  autre , cette  malheu- 
reuse condition  des  choses  qu’Einpédocle  déplore 
tant  est  donc  la  conséquence  de  la  haine;  car  l’es- 
pèce mortelle  résulte  de  la  discorde  et  des  gémisse- 
ments. L'unique  moyen  de  s’affranchir  de  cet  exil 
T,  1.  10  • 
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sans  Gn  consiste  dans  la  purification  de  toute  haine, 
ilans  un  abandon  sans  réserve  à l’omour  viviGant, 
surtout  à ne  répandre  le  sang  d’aucun  être  animé, 
créature  de  l’amour,  et  à s’abstenir  de  tous  autres 
aliments  impurs;  car  nous  sommes  parents, par  na- 
ture de  toutes  choses...  ’ , j 

Ici  paraît  évidemment  le  rôle  du  prêtre,  et  comme 
le  prêtre  est  le  même  dans  tous  les  siècles, Ja  purifi- 
cation et  l’expiation  n’ont  jamais  péri.  . » ( 


Ëmpédocle  admettait  aussi  que  le  setpblable  est 
connu  par  lo  semblable.  Ainsi,  par  la  terre  nous^conp 
liaissonS|la  terre,  l’eau  par  l’eau,  l’air  divin  par  l’air, 
le  feu  dévorant  par  le  feu,  l’amour  par  l’amour  seu- 
lement, et  la  discorde  par  la  discorde  funeste.  Tout 
est  ainsi  ramené,  comme  ou  voit,  à la  perception  sen- 
sible. Toutefois,  cette  connaissance  ne  donne  que 
l’opinion,  et  non  la  véritable  sciepee.  11  ne  faut  donc 
pas  se  Ger  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  autres  sens, 
mais  rechercher  la  vérité  par  la  raison  ; car  Ip  con- 
naissance sensible  et  la* connaissance  rationnelle  for- 
ment,  pour  Ëmpédocle,  deux  domaines  de  savoir 
tout  différents.  . . 

Ainsi,  la  doctrine  éléatique,  observe  Ritter,  cop- 
duit  Empédorle  par  deux  voies  opposées,  je  point 
de  vue  sensible  et  le  point  de  vue  rationnel  de  l’être, 
^ une  contemplation  mystique  des  choses, 

Terminons  cet  extrait  par  In  çpuclusion  de  Rjtter 
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sur  la  doctrine  élcatkjue;  car  c’est  ce  qui  nous  inté- 
resse le  plus  pour  la  question  qui  nous  occupe  dans 
l’histoire  de  l’ancienne  philosophie. 

« De  quelque  manière  que  l’on  considère  la  philo* 
Sophie  éléatique,  personne  cependant  ne  disconvien- 
dra que  cette  premièi  e tentative  de  rectifier  le  mode 
de  connaissance  sensible  par  les  idées  pures  de  la  rai- 
son , ou  de  les  réduire  à leur  véritable  valeur , ne 
soit  très  remarquable.  C’est  pour  la  première  fois 
que  l’élément  spéculatif  a été  distingué,  dans  la 
pensée,  de  l’élément  empirique,  et  que  la  conscience 
a été  préparée  par  là  à la  véritable 
phique.  » 

Il  leur  reproche  ensuite  de  n’avoir  pas  tenu  assez 
compte  de  la  distinction  entre  l’absolu  et  le  relatif 
dans  les  efforts  qu’ils  firent  pour  séparer  des  phéno- 
inènes  sensibles  la  connaissance  parfaite  de  l’être 
véritable  : nous  examinerons  cette  question.  11  pré- 
tend que  ce  qui  les  einpêcha  de  saisir  cette  distiiie* 
lion  dans  son  véritable  but,  ce  fut  particulièrement 
le  peu  d’importance  qu’ils  donnèrent  à la  morale,  et 
au  but  d’une  vie  libre;  car  ils  n’avaient  en  vue  que 
de  rendre  la  vie  actuelle  heureuse  et  sainte,  et  sui- 
vaut  Empédocle , de  se  purifier  de  leurs  souillures, 
afin  d’arriver  à sphérus,  où  se  trouvait  le  repos 
éternel  ; ils  s’attachaient  plutôt  à éviter  le  mal  qu’à 
faire  le  bien  ; morale  toute  négative.  Mais  ce  n’est 


idée  philoso- 


PSYCHOLOCIR 


i'»8 

pas  ici  le  lion  de  discuter  sur  ce  point  (i);  l’autre 
nous  sufTira. 

Voici  maintenant  des  réflexions  qui  rentrent  dans 
notre  sujet  : 

Le  dogme,  professé  par  Xenophane,  que  Dieu  est 
le  tout;  qu’il  est  tout-puissant f qu’il  est  raison  et 
connaissance;  qu’il  ne  faut  lui  prêter  aucune  forme 
corporelle,  quoiqu’il  soit  sphérique;  qu’il  dirige 
tout  sans  fatigue,  et  qu’il  est  ainsi  fort  actif  sans 
cesser  d’être  immobile  et  dans  un  repos  éternel,  ce 
dogme,  disons-nous,  est  digne  de  remarque;  c’est 
r<*fforl  perpétuel. de  l’hoinme,  qui  se  répète  depuis 
l’origine  des  langues,  pour  se  figurer  la  cause  pre- 
mière, sans  pouvoir  être  jamais  satisfait  de  son  ta- 
bleau. Tl  est  évident  que  ce  sont  les  hautes  facultés 
de  l’homme  qui  servent  à la  personnification  de  Dieu, 
l.e  philosophe,  conduit  par  le  sentiment  de  respect, 
choisit  dans  les  facultés  intellectuelles  la  perception 
la  plus  étendue,  le  jugement  et  la  causalité;  dans  les 
sentiments,  la  bonté,  la  justice,  la  fermeté  du  vouloir 
et  la  puissancede  faire,  poitr  types  fondamentaux  de  la 
divinité.  Mais  il  rejette  toutes  les  facultés  inférieures 
de  notre  espèce,  aussi  bien  que  leurs  rapports  avec 
les  différentes  parties  du  corps,  comme  capables  de 
dégrader  la  divinité.  I^e  prêtre  n’est  pas,  à beau- 

(i)  Consulter  VHiêtoire  <k  la  philotophU , par  Rilter,  tradac- 
tiun  de  M.  Tissot,  tome  I,  page  374  4’^7> 
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coup  près,  aussi  difficile  ; comme  il  a besoin  de  la 
terreur  pour  régner,  il  prête  à Dieu  des  passions; 
comme  il  se  fonde  sur  le  révélé,  et  qii*il  ne  veut  rien 
retrancher  des  obscurités  deraiitique,  il  laisse  à Dieu 
la  génération  et  d’autres  fonctions  non  moins  aui'- 
males,  se  contentant  de  lui  en  soustraire  les  organes . 
Sou  Dieu  ne  saurait  donc  progresser;  tandis  que  celui 
des  philosophes  peut  s’épurer  et  se  subtiliser  de  plus 
en  plus,  comme  nous  le  verrons  par  celui  des  psycho- 
logistes modernes. 

Voilà  donc  le  philosophe,  le  sage,  le  modèle  des 
hommes  de  son  nge,  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
abstrait  les  hautes  facultés  de  son  espèce  pour  en 
faire  une  unité  ou  un  un  qui  devient  le  créateur  et 
le  moteur  de  tout  l’univers,  de  qmdque  manière  ^u.’il 
le  conçoive.  *11  fait  cette  transformation  sans  s’en 
apercevoir;  il  n’est  pas  assez  instruit  en  histoire  na- 
turelle pour  s’en  douter.  Par  là  nécessairement,  il 
abstrait  ses  propres  facultés;  il  consacre  surtout  sa 
faculté  de  connaître  et  de  juger,  sa  raison  ; il  la  pose 
en  rapport  avec  la  divinité  ; il  la  sépare,  non  seule- 
ment de  son  corps,  mais  aussi,  et  nécessairement, 
des  mouvements  instinctifs  et  pas^onnels,  et  nie  me 
des  facultés  perceptives , parce  qu’il  a remarqué 
qu’elle  est  au-dessus  d’elles,  puisqu’elle  Juge  leurs  pro- 
duits, blâme  ou  approuve  les  impulsions  affectives 
qui  les  accompagnent  ; en  un  mot,  parce  qu’elle  lui 
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paraît  régner  en  souveraine  clans  tout  son  être  mo- 
ral { il  va  plus  loin  : .'il  la  fait  le  moral  par  èxcel-  ' 
lénce,'el  la  raison  devient  pour  lui  rinstrumènt  im-  ' 
materiel  du  supra-sensible. 

Ainsi,  quoique  Xenophane  ii’ait  presejue  rien  dit 
de  Tesprit,  il  se  posait  par  le  fait  dans  Tesprit  même 
en  niant  tout  le  contingent,  ou  plutôt  en  concluant 
de  la  mobilité  des  choses  et  des  rapports  conlradic- ' 
toires  des  sens,  cpéon  ne  pouvait  croire  qu’à  la  rai- 
son, quoiqu’elle  fût  cachée  derrière  le  voile  confus 
du  tourbillon  des  choses  sensibles;  car  s’iln’eût  pas 
été,  lui  Xénophane,  dans  la  raison,  il  se  fût  lui-même 
nié,  ce  qu’il  est  impossible  de  supposer.  Au  surplus, 
nous  n*avons  pas  la  prétention  de  rendre  ce  philo- 
sophe clair,  ni  même  intelligible;  nous  nous  bornons 
à faire  remarquer  le  genre  d’abstraction  dont  il 
donna  l'exemple  à scs  successeurs. 

Parménide  considère  aussi  la  raison , d’après  ce 
que  nous  avons  vu,  comme  source  unique  de  vérité, 
puisque  rien  n’est  vrai  dans  le  rapport  des  sens , qrte 
ce  qui  a été  approuvé  par  elle.  Bientôt  il  ose  da- 
vantage; la  pensée  absorbe  tout,  puisque  ce  qui  est 
pensée  se  confond  avec  la  pensée  même.  Il  est  vrai  que 
toutes  les  choses  sensibles  se  trouvent  niées , mais 
un  grand  exemple  est  donné,  il  ne  sera  pas  perdu 
Descaries  confondra  la  pensée  avec  l’existence  indi- 
viduelle j plus  tard , les  psychologistes , scs  succès- 
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seurs,  ne  se  contenteront  pas  de  si  peu  : après  avoir 

fondu  l’esprit  dans  la  pensee,  en  laissant,  pour  un 

moment,  les  causes  dé  côté  , ils  identifieront  le  moi, 
» 

l’esprit,  l’aine,  formant  un  tout  avec  l’absolu  ; après' 
quoi,  ramenant  cet  absolu  sur  les  causes,  ils  fon- 
dront la  métaphysique  avec  l’ontologie. 

Il  est  évident,  du  moins  pour  nous,  ou  que  l’idée 

première  vient  de  Parménide,  ce  que  Ritter  semble 

• « 
admettre,  ou  que  tous  les  philosophes  sont  arrivés 

au  même  résultat  par  un  procédé  de  réalisation  des 
phénomènes  du  moral  humain,  naturel  à tous  les  pen- 
seurs qui  ne  connaissent  pas  les  fonctions  du  cerveau. 

L’opposition  signalée  par  Parménide  entre  la  vé- 
rité et  ropinion  des  hommes,  et  qui  se  réduit  a dire 
que  la  véritable  connaissance  est  Ja  connaissance  de 
la  raison  par  preuves  certaines,  tandis  que  l’opinion 
humaine  provient  des  sens,  ne  nous  présente  au  fond 
que  l’idée  dominante  de  la  secte  s’attachant  à séparer 
les  perceptions  du  jugement  par  un  abîme  immense 
qui  les  place  dans  deux  natures  dlfTérenles;  ils  h’ont 
garde  de  se  douter  qu’entre  la  raison  et  les  percep- 
tions, il  n’y  a d’autres  différences  que  celles  de  l’or, 
gane.  Mais  nous  aurons  tant  à dire  sur  cette  ques- 
tions, qu’il  nous  suffit  présentement  de  rappeler  que 
les  éléments  de  sa  solution  se  trouvent  dans  le  cha- 
pitre précédent , relatif  aux  fonctions  du  système 
nerveux. 
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Nous  ayons  déjà  noté  la  réalisation  faite  par  Par- 
ménide  des  modifications  affectives  de  Tliomme  sous 
les. noms  de  froid  , de  chaud,  de  dur,  de  mou,  de 
lumineux,  d’obscur,  etc.,  afin  d’érigcr  ces  choses  eu 
agents  physiques  D’autres  philosophes  devant  bien- 
tôt suivre  cet  exemple,  nous  ne  nous  ÿ arrêterons 
pas  davantage  i(*i. 

Noi|S  avons  fait  remarquer  les  procédés  intellec- 
tuels par  lesquels  Zenon  d’Élée  soutenait  le  grand 
sophisme  de  la  secte,  la  négation  du  réel  ou  du  con- 
tingent; on  a vu  que  cela  se  réduisait  ou  à des  réa- 
lisations des  perceptions  humaines,  inaperçues  par 
le  philosophe,  ou  à des  sens  divers  attribués  aux 
mots.  De  pareils  artifices  se  retrouvent  dans  les  ar^ 
guments  de  Zenon  que  nous  nous  sommes  abstenu 
de  citer.  Mais  nous  aurons  si  souvent  occasion  dans 
la  suite  d’en  relever  de  semblables  , qu’il  serait  inu- 
tile de  nous  en  occuper  présentement. 

Nous  avons  vu  que  Mélissus  de  Samos,  après  avoir 

• 

aussi  réalisé  les  perceptions  humaines,  avait  fondu 
sa  personnalité  dans  l’être.  Ainsi,  toujours  le  même 
procédé,  à quelques  différences  près  qui  ne  sont  que 
dans  l’expression.  La  notion , ou,  comme  disent  les 
philosophes , l’idée  de  l’être  ou  celle  de  substance 
sont  préposées  aux  perceptions,  comme  étant  d’une 
autre  nature.  C’est  ainsi  que  tantôt  l’esprit  ou  l’àmc, 
tantôt  l’être  ou  la  substance,  viennent  se  placer  dans 
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une  sphère  supérieure^  purement  imaginaire,  pour 
créer  deux  mondes  opposés  ( le  spirituel  et  le  ma- 
tériel), qii’on  est  bientôt  forcé  de  réunir,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  et  comme  nous  le  redirons  encore, 
pour  empêcher  le  scepticisme  et  la  négation  du  réel , 
qui  tend  toujours  à se  reproduire  depuis  la  fameuse 
école  d’Élée,  objet  de  l’admiration  des  psychologistes 
modernes. 

Les  doléances  d’iùnpédocle  sur  le  voile  impéné- 
trable qui  cache  à l’homme  la  vérité  derrière  la  con- 
fusion et  les  contradictions  des  perceptions  des  corps 
extérieurs , ne  sont  que  trop  bien  fondées.  Ainsi  il 
devait  rester  dans  le  doute;  car,  si  sa  faculté  de  con- 
naîti'e  était  elle-même  absorbée  par  ce  chaos,  d’oit 
vient  qu’il  se  permet  des  révélations  sur  le  sphérus; 
qu’il  lui  donne,  avec  les  attributs  de  l’homme,  l’in- 
telligence, certaines  passions,  comme  la  joie,  le  bon- 
heur, une  forme  ronde  qui  n’appartient  qu’aux  corps 
inertes?  Pourquoi  celte  réalisation  de  l’harmonie, 
phénomène  de  perception  et  d’affection  de  notre 
espèce?  Pourquoi  les  persouniheations  de  l’amour 
et  de  la  haine?  de  l’amour  qui  tantôt  est  une  affec- 
tion du  monstre  sphérus,  et  tantôt  l’agent  suprême 
de  tout  le  bien  qui  se  fait  dans  l’univers?  Que  di- 
rons-nous de  ces  passions  opposées  qui  font  agir  tous 
les  éléments  les  uns  sur  les  autres,  et  de  l’intelligence 
qui  leur  est  accordée,  lorsqu’elle  ne  devrait  appaf- 
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tenir  qu^au  sphérus?  D’où  proviennent  ces  âmes  de 
ri)omine  dont  les  unes  vont  jouir  d’un  bonheur  éter- 
nel dans  le  sphérus  , et  les  autres  sont  sans  doute 
absorbées  par  les  tourbillons  de  la  haine?  Coininent 
sont-elles  distinctes  de  l’ainour,  de  la  haine,  du  sphe- 
rus,  des  éléments,  etc.,  etc.?  On  dira  (jue  le  poëme 
d’Empédocle  ne  nous  est  point  parvenu  entier,  et 
que  peut-être  il  avait  levé  les  difficultés.  Cette  sup- 
position n’est  pas  admissible  Lorsqu’un  homme  qui 
veut  raisonner  se  jette  dans  la  réalisation  des  phé- 
nomènes de  sentiments,  d’instincts,  de  penchants, 
d’impulsions  divei’ses,  qui  tous  sont  des  actions-de 
rencéphale  humain;  lorsqu’il  en  traite  dans  un  lan- 
gage inslitué  pour  les  corps  concrets,  il  est  de  toute 
impossibilité  (ju’il  soit  clair  et  conséquent  dans  son 
argumentation.  Nous  le  verrons  plus  tard  par  l’exem- 
ple de  Kant,  le  logicien  le  plus  fort  dans  le  genre 
abstrait  dont  puisse  s’enorgueillir  la  philosophie. 
Passons  maintenant  aux  concln.<yons  sur  le  système 
cléatique. 

L’opinion  de  Kilter,  cjue  nous  avons  rapportée 
textuellement,  est  celle  de  tous  les  psychologistes  de 
nos  jours,  depuis  que  l’école  allemande  a acquis  de  la 
prépondérance  difhs  le  monde  philosophique,  âlais 
nous  nous  dispenserons  de  citer  des  hommes  dont  les 
uns  occupent  des  chaires,  et  les  alitres  sont  sur  le 
point  d’y  parvenir;  car,  dans  le  mouvement  philoso- 
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phîque  actuel,  tgus  les  avantages  doivent  revenir  aux  • 
adeptes  de  cette  école. 

L’ccole  d’Élée  a donc  donné  l’exemple  de  la  pre- 

\ 

rnière  ientative  faite  pour  ly^ctificr  le  mode  de  coii’- 
naissance  sensible  par  les  idées  pures  de  la  rai- 
son , ou  de  les  réduire  à leur  véntahle  valeur . 

élément  spéculatif  a etc  dés  lors  distingue^  dans 
la  pensée,  de  V élément  empirique;  la  conscience  a 
été  préparée  par  là  à la  véritable  philosophie. 
Ainsi , d’après  cette  sentence , point  de  pliiloso- 
pliic  par  l’empirisme  ou  l’cxpcrience.  Pour  être  phi- 
losoplie,  il  faut  être  avant  tout  spéculateur,  et  pour 
être  spéculateur,  dans  le  sens  des  philosophes,  il  faut 
voir  la  raison  hors  du  domaine  de  l’experience. 

On  n’est  pas  tenu  , à la  vérité,  de  professer  toutes 
les  absurdités  des  philosophes  éléatiques;  il  faut 
pourtant  garder  quelque  chose  d’eux.  Que  gardera  lâ 
philosophie  moderne?  L’intention  ne  sufiit  pas,  du 
moins  l’intention  muette;  il  faut  bien  qu’elle  se  ma- 
nifeste paj*  quelque  acte  d’exécution.  Eh  bien,  l’inten- 
tion des  philosophes  éléatiques  s’est  manifestée,  nous 
l’avons  vu,  par  des  réalisations  d’ahstractions.  Ils 
ont  mis  en  action,  sur  les  corps  de  la  nature,  sur 
la  matière,  non  pas  des  mots,  comme  on  l’a  pré- 
tendu depuis,  mais,  il  faut  bien  le  dire,  des  phé- 
nomènes de  l’eiicéphale,  qui  n’étaient  pas  connus 
à leur  époque,  c’est-à-dire  qui  n’étaient  pas  rap- 
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portés  à leur  véritable  cause, à Taction  de  cerveaux 
d’hommes  vivants,  adultes  et  sains,  exercés  par 
l’étude  d’une  langue  au  moins , ce  qui  est  immense, 
et  par  l’observation  empirique.  Si  les  psychologistes 
les  louent  de  quelque  chose , ils  ne  peuvent  les  louer 
que  de  cela  ; car  l’ignorance  des  éléales  en  physique 
ne  permet  d’adopter  aucune  de  leurs  explications 
cosmogoniques.  On  peut  leur  savoii'  gré  de  leurs 
efforts  pour  les  progrès  de  la  morale;  niais  cette 
gloire  ne  leur  est  pas  propre , ils  la  partagent  avec 
les  pythagoriciens  et  avec  d’autres  écoles.  Si  ou  les 
a imités  en  quelque  chose,  c’est  aussi  dans  la  réali- 
sation que  nous  venons  de  signaler.  Ce  fait  va  res- 
sortir des  systèmes  de  philosophie  subséquents  (1). 

Thaïes  de  Milct,  en  Ionie  ( Asie-Mineure  ), 
pense  que  l’eau  est  la  source  de  tout;  c’est  en  effet 
un  moyen  de  nutrition,  et  pour  lui  le  principe  de 
toutes  les  existences  individuelles.  L’aimant  et  l’am- 
bre jaune  sont  animés.  Le  monde  est  animé  et  rem- 
pli de  démons  et  de  génies;  il  est  considéré  comme 
un  être  vivant.  Tout  vient  d’un  état  primitif,  qui  est 

(i)  Ici  s'arrC'lcnl  les*  corrections  faites  par  mon  père  sur  les 
épreuves. 

Le  morceau  suivant,  sur  la  philosuptuo  de  Thalès , d’Anasi- 
mène  et  d'Heraclite,  n'était  poiul  encore  rédigé  pour  l'impres* 
sion  ; j'ai  cru  cependant  devoir  l'iniercalvr  ici.  quelque  incom- 
plet qu'il  soit,  pour  servir  de  complément  à ce  qui  précède  et  de 
trausitiuu  au  résumé  c|ui  suit.  ( C.  B.  ) 
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Télat  (le  semence  des  choses,  c’est-ù  d*n’e  un  état 
capable  de  vivre, 

Anaximhiç  de  Milel.  Le  principe  de  tdiites  cho- 
ses c'est  Fair  infini  : tout  est  en  lui , comme  tout 
flotte  dans  l’eau  dans  Thaïes.  L’air  est  le  principe 
de  toutes  choses , car  tout  en  sort  et  tout  y rentre. 
Comme  notre  ame,  qui  n’est  que  de  l’air,  nous  do- 
mine; ainsi  le  souffle  et  l’air  entourent  et  dominent 
le  monde,  id(}e  tirée  de  la  respiration  qui  nous  fait 
vivre  et  dont  le  défaut  nous  fait  mourir;  l’air  est 
donc  notre  âme  et  celle  de  toute  la  nature.  Origine 
de  la  représentation  d’un  esprit,  depuis  si  fécondée. 

Ainsi  Thaïes  donne  les  .germes  avec  l’aliment,  et 
Anaximène  donne  le  principe  qui  anime;  la  vie  est 
personnifiée  dans  l’air;  il  est  toujours  en  mouve- 
ment, animant  tout;  il  lui  donnait  le  chaud,  le 
froid  pour  agir  sur  la  terre  et  produire  tout. 

Diogène  d* j4poUoniey  île  de  Crète.  Les  principes 
précédents  étant  admis,  il  anime  l’air  et  lui  donne 
l’intelligence,  pour  (jue  tout  aille  comme  on  voit 
(jiie  les  choses  vont.  Donc  ici  l'homme  commence 
a prêter  son  intelligence  à l’air,  à l’âme  universelle. 
Progrès  naturel,  car  l’homme  va  l’appliquer  à tout. 
(T.  I,p.  190).  Son  principe  ou  son  air  primitif 
était  une  espèce  de  milieu  entre  le  feu  et  l’air;  c’était . 
donc  un  principe  chaud  et  un  principe  raisonnable; 
c’est  Pâme  de  tous  les  êtres  vivants,  l’âme  unîver- 
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selle  ignée.  Il  concevait  le  monde  et  tout  Tensem- 
ble  des  êtres , et  des  phénomènes  ordonnés  comme 
un  grand  homme  animé  par  cette  âme  universelle; 
il  y voyait  un  être  un,  vivant,  qui  reçoit  sa  force 
vitale  du  tout;  en  un. mot,  dit  Ritter,  comme  un 
animal;  c'est  pourquoi  il  lui  attribuait  des  organes 
respiratoires  qu’il  croyait  apercevoir  dans  les  étoi- 
les (p..l  91).  Mais  aussi,  du  monde  entretenu  par 
le  dehors  (comme  nous),  plusieurs  mondes  sont  né^ 
les  uns  des  autres  et  se  sont  succédé  dans  le  temps 
et  l’espace  (tout  cela  n’est  qu’anthropomorphisme). 

Héraclite  dEphhse^  homme  mélancolique,  aris- 
tocrate fier,  caustique,  mécontent  de  tout,  énig- 
matique dans  son  style.  Toutes  ses  opinions  philoso- 
phiques ont  la  physi<|ue  pour  objet;  mais  il  traite 
aussi  de  la  politique , de  la  morale , de  la  mythologie 
et  de  la  théologie.  Il  a de  commun  avec  les  précé- 
dents qu’il  cherche  le  principe  physique  de  tous  les 
phénomènes,  un  principe  qui  pénètre  tous  les  phé- 
nomènes du  monde,  comme  leur  unité  éternelle- 
ment vivante;  la  sagesse  consiste  à connaître 
ce  principe.  Une  seule  chose  est  l’objet  de  la  sagesse, 
c’est  le  nom  de  Jupiter.  La  sagesse  n’est  autre  chose 
que  l’interprétation  de  la  manière  dont  l’univers 

est  gouverné  ; ou  bien  il  n’y  a qu’une  seule  sagesse  , 

« 

c^est  de  comprendre  la  pensée  qui  seule  gouvernera 
toutes  choses  en  général  et  en  particulier.  Or  il 
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nommait  feu  le  principe  de  toutes  choses;  il  y a 
donc  peu  de  dificrence  entre  lui  et  les  précédents 
(comme  dit  Rilter,  p.  2o5).  Ce  n’est  ni  un  dieu,  ni 
un  homme  qui  a crée,  etc.;  mais  cela  a toujours 
été,  et  ce  sera  toujours  )e  feu  éternel  et  vivant, 
s’embrasant  et  s’éteignant  avec  mesure.  (On  dit  : il 
n'y  a pas  là  l’idée  sublime  d’un  dieu  ; mais  il  y en  a 
le  fond;  nos  qualités,  notre  puissance,  notre  volonté, 
notre  liberté  prêtées  à,  etc.).  L’àine  de  l’homme 
n’est  qu’une  étincelle  détachée  du  feu  universel;  elle 
y retourne,  et  l’homme  par  lui-même  ne  connaît 
pas,  n’est  pas  raisonnable.  C’est  un  malheur  que 
la  naissance  de  l’homme,  car  c’est  la  naissance  à la 
mort.  Les  hommes  sont  des  divinités  mortelles, -et 
les  dieux  des  hommes  immortels  vivant  de  notre 
mort , mourant  de  notre  vie  (i). 

f 

Cherchons  dans  le  résumé  des  écoles  anté-socra- 
tiques  le  dégagement  successif  d^  spiritocl  fourni 
par  le  matériel. 

On  cherche  d’abord  le  premier  mobile  de  tout. 
L*air  se  présente,  on  en  fait  l’àme  ;•  cette  unie  n’est 

(i)  Ici  Suit  eu  morcc.'iii  qui  ilcTait  aToir  plus  iToxIcnsion.  C*cst 
•eolement  après  avoir  passé  plnsicurs  autres  opluions  phitoso- 
pbiqnea  en  revne,  qoe,  fêtant  an  coup  ifoeil  eu  arrièrot  Tau* 
^ur  voalait  $c  réaujner  aur.  celte  preofière  époque , comnic  on 
ta  le  voir  ci-après.  ('G.  B.  ) 
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pas  trouvée  assez  active,  on  lui  substitue  le  feu. 
Ces  âmes  disposent,  chacune  à son  tour,  de  tous  les 
autres  éléments.  L’homme  en  a sa  paît  ; il  a un 
souHle,  une  force  qui  l’anime.  (Ecole  ionienne.) 

L’attention  se  fixe  sur  l’homme  : on  distingue  son 
espi'it,  son  âme  , de  son  corps;  on  croit  pouvoir 
l’étudier  séparément;  on  crée  la  psychologie,  qui 
contient  toutes  les  facultés  oii  l’on  ne  peut  décou- 
vrir rien  de  matériel  ; c’est  un  pas  de  plus.  L’esprit 
reçoit  une  vie  séparée,  indépendante;  mais  cet 
esprit  a besoin  des  sens  pour  agir.  On  fait  une 
coupe  dans  ses  facultés  : les  sensations  sont  décla- 
rées ne  pas  dépasser  les  objets  corporels.  Mais  il  est 
eh  nous  une  faculté  supérieure  qui  reçoit,  compare, 
juge  les  sensations;  on  la  saisit  pour  en  faire  l’esprit 
proprement  dit , et  c’est  dans  cette  faculté  qu’est 
circonscrit  l’esprit  ou  l’âiné  ; c’est  son  étude , sépa- 
rée de  celle  des  sensations , qui  devient  l’objet  spé- 
cial de  la  psychologie.  (Pythagorisme.)  Ainsi  la  fa- 
culté de  percevoir  les  objets  est  regardée  comme 
une  chose  physique;  et  la  faculté  de  sentir  des  dif- 
férences entre 'les  objets  et  de  porter  un  jugement 
sur  ces  différences,  etc.,  devient  une  chose  non 
physique , spirituelle , comme  s’il  ne  s’agissait  pas 
toujours  des  mêmes  objets , des  mêmes  organes.  La 
parole,  instrument  de  rigueur  pour  ces  divisions, 
n’est  point  encore  appréciée. 
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On  va  plus  loin  : on  s’appesantit  sur  la  faculté, 
lie  saisir  les  rapports  entre  les  choses,  d’en  juger  et 
même  déjuger  les  jugements  qu’on  a déjà  portés; 
cela  reçoit  le  nom  générique  de  pensée.  Eh  bien, 
cette  pensée  devient  la  représentation  de  l’esprit, 
de  l’âme;  on  l’isole  des  sens,  des  sensations  quelcon- 
ques; on  fait  plus,  on  la  leur  prépose.  La  pensée 
possède  la  raison , et  la  raison  devient  prédominante 
dans  le  système  philosophique. 

La  raison  une  fois  adoptée,  on  la  confond  avec 
l'âme,  avec  l’esprit;  c’est  la  partie  noble  par  excel- 
lence, les  sens  ne  sont  plus  que  scs  ministres;  ils 
sont  unis  dans  un  ordre  de  phénomènes  auxquels 
préside  la  sensibilité;  et  la  raison  reste  dans  son 
domaine  propre,  qui  est  le  rationnel.  Ensuite  elle 
fait  des  progrès  ; elle  s’enrichit  ; on  étudie  ses  opé- 
rations indépendamment  des  sensations;  on  oublie 
quelles  en  sont  la  base , le  soutien , la  condition  sine 
quâ  non  ; on  les  déclare  trompeuses , et  l’on  pro- 
clame que  la  vérité  n’est  que  dans  l’entendement , 
c’est-à-dire  dans  la  pensée  comparative,  le  juge- 
ment, la  raison,  l’âme  et  l’esprit  en  un  mot;  car, 
malgré  la  multiplication  des  mots,  il  est  facile  de 
s’assurer  qu’ils  ont  tous  le  même  sens.  Tel  est  le 
domaine  de  l’entendement,  et  les  sens  gardent  pour 
eux  toute  sensibilité  ; il  n’en  subsiste  plus  dans  l’en^ 
tendeinent;  or,  dans  la  partie  intellectuelle  de 
T.  J.  U 
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riioinme,  cette  divulsion  est  faite  avec  hardiesse, 
sans  arrière-pensée,  sans  qu’on  se  demande  s’il  ne 
reste  pas  de  la  sensibilité  dans  l’entendement,  et  si 
la  sensibilité  est  vraiment  plus  matérielle  que  le 
jugement. 

Ce  n’est  pas  tout  : bientôt  la  pensée  s’identifie 
avec  la  conception  de  l’être  suprême;  elle  engendre 
Dieu.  La  pensée,  mise  en  rapport  avec  Dieu,  pré- 
tend devoir  découvrir  toutes  les  vérités  hau- 
tes, premières,  et  même  toute  vérité,  et  la  voilà 
qui  rejette  le  témoignage  des  sens,  sous  prétexte 
qu’ds  ne  peuvent  fournir  que  de  l’incertain  , du 
mobile,  du  trompeur,  du  passager,  du  périssable; 
tandis  que  les  hautes  vérités,  qui  ne  viennent  que 
de  l’entendement,  sont  impérissables,  éternelles, 
pures,  absolues;  on  va  même,  du  mépris  pour  les 
choses  sensibles,  à la  négation  de  toute  contingence. 

C’est  l’entendement  qui  donne,  suivant  l’éléate 
Anaxagore,  la  notion  de  l’esprit,  des  nombres,  d’une 
intelligence  créatrice.  L’esprit  devient  opposé  à la 
matière;  car  c’est  lui  qui  fait  mouvoir  les  éléments 
et  produit  l’ordre  et  la  beauté;  il  est  immuable  et 
n’est  impressionné  par  quoi  que  ce  soit,  et  cependant 
il  a le  sentiment  de  l’ordre  et  du  beau , comme  si 
ces  choses  naissaient  en  lui  et  ne  lui  venaient  pas 
par  les  sensations. 

Ainsi  voilà  la  faculté  de  comparer,  d’apercevoir 
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les  rapports  qui  existent  entre  nos  perceptions  et 
entre  nos  differentes  manières  de  sentir;  la  voilà 
qui  se  trouve  isolée  de  ces  rapports,  comme  si  elle 
avait  pu  se  manifester  sans  eux;  elle,  leur  préexiste; 
elle  y préside,  et  de  meme  qu\iii  homme  manie, 
combine,  arrange  diversement  un  petit  nombre  de 
corps,  elle  arrange  et  combine  tous  ceux  de  la  na- 
ture; elle  les  coordonne  et  les  fuit  agir  entre  eux, 
comme  on  croyait  alors  qu*ils  agissaient , suivant  la 
physique  grossière  du  temps  ; mais  Anaxugore  n'est 
pas  de  ceux  qui  érigent  l’esprit  en  créateur.  Le 
beau,  l’ordre,  etc.,  sont  aussi  isolés  delà  tête  hu- 
maine , et  placés  dans  les  corps  pour  agir  dessus. 

Considéré  dans  les  corps  de  1 homme,  des  ani- 
maux, des  plantes,  l'esprit  doit  gouverner;  mais  il 
en  reçoit  une  réaction,  lui  que  rien  ne  peut  im- 
pressionner.  Si  l’esprit  fait  plus  chez  l'homme  que 
chez  les  plantes  et  les  animaux , c’est  qu'il  y est  plus 
à l'aise,  et  qu’il  dispose  de  meilleurs  organes,  et 
surtout  des  mains,  dont  on  fait  un  grand  éloge. 

Jusqu'ici  il  y a assez  de  conséquence  dans  cet  an- 
thropomorphisme, malgré  son  caractère  tout  ima- 
ginaire et  quelques  contradictions;  mais  on  ajoute 
que  de  plus  l’esprit  trouve  dans  l’homme  la  mé- 
moire, l’expérience,  la  science  et  l'art,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  chercher  où  tout  cela  est  placé. 
Ainsi  l’on  nous  replonge  dans  la  confusion  ; car  il  est 
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évident  qu'il  y a des  sensations  ^ de  lu  comparaison, 
du  jugement,  de  la  raison  enfin,  sinon  toujours 
dans  la  mémoire,  du  moins  dans  l’expérience,  la 
science  et  les  arts.  Mais  les  anciens,  dans  leur  ex- 
trême ignorance  des  faits  , pouvaient-ils  raisonner 
d’une  manière  toujours  conséquente  ? 

L’esprit  est  cependant  intelligent  par  lui*même, 
malgré  les  obstacles  que  l’état  des  corps  oppose  à 
son  libre  développement.  Le  philosophe  ne  se  con- 
tente plus  de  le  mettre  dans  les  corps  animés  ; il  le 
porte  dans  les  astres  pour  le  charger  de  leur  direc- 
tion. 

Ritter  fait  remarquer  que,  d’après  cette  théorie, 
l'esprit  universel  et  l’esprit  des  corps  animés  n’est 
plus  qu’une  force  dépendante  de  la  composition  des 
corps.  Faire  concevoir  ainsi  l’esprit  serait  peut-être 
un  des  moindres  torts  d’Anaxagore;  mais  le  philo- 
sophe allemand  veut  un  esprit  indépendant,  ab- 
solu ; il  n’en  coûtera  guère  aux  philosophes  pour 
le  lui  fournir. 

La  raison  est  pour  Anaxagore  l’organe  de  la  vé- 
rité, et  l'on  sait  que  la  raison  se  confond  avec  l’es- 
j)rit,  l’ainc  : tout  cela  est  l’un  à côté  de  l’autre,  ou 
l'un  dans  l’autre,  suivant  le  caprice  des  philosophes. 
Les  sens  seraient  trop  faibles,  selon  lui,  pour  dé- 
couvrir les  parties  conslitutrices  des  choses.  Ainsi 
ce  ne  seraient  pas  eux  qui  auraient  donné  les  môyehs 
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(le  faire  toutes  les  découvertes  dont  la  physique  et 
la  chimie  se  sont  enrichies  par  la  suite  ; elles  seraient 
dues  à la  raison  seule.  On  voit  à quelle  négation 
formelle  des  faits  les  mieux  avérés  peut  amener  un 
pareil  système. 

On  n’y  trouve  rien,  du  reste,  sur  les  rapports  et 
les  différences  qui  peuvent  exister  entre  la  raison , 
Tâme,  l’esprit  et  les  autres  qualités  de  l’hoînme. 
La  seule  chose  qui  frappe,  c’est  ((ue  la  faculté  qui 
juge  en  nous  a été,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
séparée  des  perceptions  dont  elle  dépend;  qu’elle 
leur  a été  préposée;  qu’on  en  a fait  l’entité  âme  ou 
esprit , et  puis  Dieu,  et  que  l’esprit  ainsi  formé  est 
devenu  le  régulateur  de  l’univers. 

SECTION  m. 

Essai  (l'un  tableau  des  phénomènes  cérébraux  ^i). 

Maintenant  que  nous  avons  vu  comment  l’homme 
fut  conduit  dans  l’antiquité  a s’abstraire  de  lui-méme 

(i)  Il  entrait  dans  le  plan  qu’avait  conçu  mou  père  de  passer 
en  revue  les  principaux  représentants  des  écoles  philosophiques 
de  l’antiquité  pour  y poursuivre  son  but,  et  montrer  comment 
les  spéculations  les  plus  abstraites  avaient  toujours  pour  point 
de  départ  des  impressious  faites  sur  les  sens  par  des  objets  ma- 
tériels et  des  perceptions  relatives  à ces  impressions.  Il  voulait  y 
signaler  l’inQuence  du  langage  dans  ta  formation  des  abstrac- 
tions les  plus  relevées,  et  prouver  que  ces  philosophes,  comme 
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en  érigeant  ses  principales  facultés  en  choses  réelles 
et  leur  donnant  les  attributs  du  conOret,  il  faut  abor- 
der l’étude  du  moral  humain  directement  en  cher- 
chant à le  démêler  dans  les  fonctions  de  l’encéphale 
servi  par  les  nerfs. 

Nous  allons  donc  essayer  de  tracer  un  tableau 
des  phénomènes  cérébraux , et  puis  nous  en  extrai- 
rons ce  qui  constitue  le  moral  de  l’homme.  Les  dé- 
veloppements dans  lesquels  nous  sommes  entré  au 

lears  prédéccs^rars,  aTaicnt  encore  érigé  leurs  propres  facnltés 
en  paissances  créatrices,  orJin.ilriccs,  etc.  ; mais  il  n'a  point  ea 
le  temps  de  rédiger  ce  IraTail.  Il  laisse  de  longs  extraits,  des  ana- 
lyses détaillées  de  PI.*iton  et  surtout  d'Aristute,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs  pliilusoplies  modernes  ; mais  ces  matériaux  ne  sont  point 
de  nature  h être  insérés  ici,  et  nous  renrojons  les  lecteurs  à 
VExamen  de$  doctrines  médicales,  3*  édition,  Paris  1839,  tome  I , 
pages  4C-74  « où  ils  trouveront)  sur  les  écoles  philosophiques 
auxquelles  nous  faisons  allusion , lus  idées  mères  que  l'auleur 
aurait  largement  développées. 

Ici  se  place  un  travail  entièrement  neuf,  l'Rssai  d'un  tihleau 
des  phénomènes  cérébraux,  que  mon  père  avait  écrit  pour  dépo- 
ser sur  le  papier  la  série  logique  de  scs  idées,  cl  qui  devait  servir  de 
texte  è une  rédaction  dénnitivc.  C’est  la  pensée  de  l'auteur  dans 
son  origiualîlé  première,  dépourvue  de  toute  espèce  d'ornement, 
dans  toute  sa  nudité.  Ce  sont  ses  idées  prises  k leur  naissance  et 
è mesure  qu'elles  se  présentaient  .à  son  esprit  et  se  classaient 
dans  sou  entendement.  Parmi  ces  idées,  il  aurait  peut  être  fait 
un  choix:  peut  être  aurait-il  changé  I’.  xp  cession  de  quelques 
unes;  ajouté  ici,  rclranclié  là  : mais  nul  autre  que  lui  ne  pouvait 
être  céUc  matière , et  j'ai  dù  respecter  religieusement  le 

fexfë  du  tbanuscrîl.  ( C.  B.  ) 
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chapitre  iv  nous  dispenseront  de  la  minutie  des  dé- 
tails. 

Nous  distinguerons  trois  espèces  de  stimulation 
ou  excitation  qui,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
peuvent  se  convertir  en  irritation  : la  stimulation 

ou  excitation  convergente  ou  centripète } a*  la  sti- 
mulation ou  excitation  divergente  ou  centrifuge; 
3*  la  stimulation  ou  excitation  intermédiaire, 

IjCs  deux  premières  stimulations  ou  excitations 
suivent  les  trajets  des  cordons  nerveux  qui  en  sont 
les  conducteurs;  la  troisième  est  bornée  à la  pulpe 
nerveuse  centrale.  Uexcitation  convergente  mar- 
che des  extrémités  nerveuses  vers  Tencéphale  pàr 
les  nerfs  du  sentiment;  elle  y arrive  immédiatement 
lorsque  les  nerfs  se  rendent  directement  dans  le 
crâne,  médiatement  lorsque,  situés  plus  bas,  ils 
vont  communiquer  avec  la  moelle  épinière.  LVarci- 
tation  divergente^  partie  de  l’axe  cérébro-spinal,  se 
répand  dans  les  différentes  parties  du  corps,  én 
parcourant  les  nerfs  du  mouvement , à peu  d’excep- 
tions près.  \] excitation  intermédiaire  se  passe  dans 
la  pulpe  cérébrale,  dont  la  matière  blanche  est,  à 
juste  titre,  assimilée  à celle  des  cordons  nerveux 
extra-crâniens  et  extra-rachidiens. 

Si  nous  entreprenons  de  suivre  les  excitations 
dans  leurs  trajets  autant  que  l’observation  peut  le 
permettre,  voici  ce  que  nous  remarquerons. 
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Les  extrémités  nerveuses,  qui  sont  les  points  de 
départ  de  l’excitation  convergente , sont  placées  : 
I®  à la  périphérie  du  corps,  dans  les  organes  sen- 
sitifs et  dans  tout  l’appareil  locomoteur;  2“  dans  les 
surfaces  internes  de  rapport  ou  membranes  mu- 
queuses des  appareils  de  la  respiration,  de  la  .di- 
gestion , des  organes  sexuels  et  des  organes  destinés 
à la  sécrétion  et  h l’excrétion  de  Turine;  3“  dans  la 
trame  des  organes  qui  constituent  les  appareils.  I^a 
substance  nerveuse  se  trouve,  dans  toutes  les  sur- 
faces de  rapport  et  dans  les  expansions  sensitives 
particulières , fondue  avec  des  capillaires  sanguins  , 
d’oîi  une  substance  nervoso-sanguine. 

Dans  l’état  de  santé  les  stimulations  ne  sont  exer- 
cées que  sur  la  peau,  membrane  externe  où  sont  tous 
lès  sens , et  sur  les  membranes  muqueuses  qui  ta- 
pissent les  organes  creux  que  nous  venons  de  nom- 
mer; ces  membranes  peuvent  être  considérées  comme 
des  sens  internes.  Dans  l’état  de  maladie,  les  stimu- 
lations peuvent  partir  de  tous  les  intérieurs  de  tissus, 
soit  externes,  soit  internes,  qui  se  trouvent  affectés 
d’une  irritation  un  peu  vive,  car  il  s’y  forme  alors 
de  la  substance  nervoso-sanguine  qui  en  fait  des 
sens  anormaux  extraordinaires.  D’où  il  résulte  que 
tel  tissu  qui  n’était  pas  sensible,  c’est-à-dire  propre 
a donner  de  la  sensation  dans  l’état  normal , le  de- 
vient lorsqu’il  est  modifié  par  l’inflammation.  Le 


Digitized  by  Google 


DES  PHENOMENES  CÉRléBRAUX. 


169 

sang  donne  donc  de  Tactivité  à la  substance  nerveuse 
lorsqu’il  la  pénètre  d’une  manière  intime.  On  pense 
que  ce  fluide,  en  s’y  décomposant , y lance  de  l’élec-  ^ 

tricilé  positive;  et  s’il  en  est  ainsi,  ce  fluide  doit  à 
l’instant  s’écouler  par  les  fibres  blanches  qui  partent 
delà  matière  nervoso-sanguine;  mais  il  ne  tarde  pas 
a parvenir  dans  une  nouvelle  substance  nervoso-  i 

sanguine  oîi  il  s’en  dégage  de  nouveau.  Ce  fluide,  ' 

incessamment  neutralisé  par  son  opposé  qu’il  trouve 
dans  les  humeurs,  serait  donc  ainsi  renouvelé  dans 
chaque  région  de  substance  nervoso-sanguine,  et 
par  celui  que  le  contact  des  corps  étrangers  appli- 
qués sur  les  surfaces  sensitives  ne  cesse  de  fournir. 

Ainsi  toutes  les  formes  de  la  matière  nervoso-san- 
guine serviraient  à augmenter  l'excitation  nerveuse; 
or  ces  formes  sont,  outre  les  surfaces  sensitives,  la 
substance  ganglionnaire  qui  se  trouve  sur  le  trajet 
de  presque  tous  les  nerfs,  et  la  substance  grise  qui 
n’existe  que  dans  l’axe  cérébro-spinal  diversement 
disposée  par  rapport  à la  substance  blanche.  Il  y a 
sans  doute  des  différences  de  fonctions  correspondant 
aux  dilTérences  de  formes  dans  les  épanouissements 
sensitifs,  dans  les  ganglions  et  dans  la  substance  grise, 
mais  nous  n’en  pourrions  parler  que  par  conjecture; 
aussi , ne  nous  arrêterons  nous  ni  sur  cette  question, 
ni  sur  celle  de  l’électricité,  qui  n’est  pas  encore  défi- 
nitivement résolue.  Nous  voulons  montrer  les  routes 
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que  suivent  les  diverses  excitations,  et  non  les  expli* 
quer.  Il  ne  sera  donc  plus  question  dans  cet  ouvrage 
que  de  Texcitation,  de  ses  directioms  et  de  ses  degrés, 
en  tant  que  ces  choses  pourront  être  suivies  par  les 
sens  et  considérées  comme  certaines. 

Toutes  les  excitations  provoquées,  dans  les  lieux 
indiqués  par  la  stimulation,  convergent  vers  l’encé- 
phale en  parcourant  les  nerfs  du  sentir  et  y arrivent 
par  la  base  de  cet  appareil.  Elles  aboutissent , par 
des  fibres  blanches  continues  avec  les  nerfs  qui  les 
ont  amenées,  à un  espace  assez  rétréci,  la  moelle  al- 
longée, ou  se  trouve  de  la  substance  nervoso-san- 
guine,  substance  grise,  où  elles  doivent  être  modi- 
fiées et  recevoir  un  nouveau  degré  d’activité.  Delà 
elles  prennent  différentes  directions:  1®  elles  sont 
réfléchies  de  la  base  vers  les  différentes  parties  du 
corps  et  se  trouvent  aussitôt  converties  en  excita- 
tions divergentes  ; mais  rette  réflexion  suppose 
qu’elles  ont  atteint  la  substance  grise  qui  est  à cette 
base  ; a®  elles  pénétrent  dans  les  deux  lobes  du  cer- 
velet, où  elles  rencontrent  aussi  de  la  matière  ner- 
voso'sanguine  ou  substance  grise;  3”  elles  parvien- 
nent dans  les  deux  hémisphères  du  cerveau  et  y sont 
encore  reçues  par  de  la  substance  grise. 

Les  excitations  qni  ont  pénétré  dans  le  cer- 
velet prennent,  lorsqu’elles  en  sortent,  et  après  avoir 
été  modifiées  dans  la  substancé  griSe  de  cet  orgàrte. 
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la  direction  divergente,  comme  celles  qui  ont  été 
refléchies  de  la  base  du  cerveau  (moelle  allongée), 
et  une  autre  direction  qui  les  conduit  dans  les  hé- 
misphères du  cerveau  : cette  excitation  intra-crâ- 
nienne rentre  dès  lors  dans  Texcitation  intermédiaire 
que  nous  avons  indiquée,  et  dont  voici  les  princi- 
pales directions. 

Les  excitations  convergentes  qui  sont  parvenues 
dans  les  hémisphères  du  cerveau  soit  directement 
de  la  base  encéphalique,  soit  après  avoir  parcouru 
le  cervelet,  peuvent  être  à l’instant  réfléchies  par 
ces  hémisphères  vers  les  différentes  parties  du  corps, 
c’est-à-dire  être  aussitôt  converties  en  excitations 
divergentes  toujours  après  avoir  été  modifiées  par 
la  substance  grise.  Mais  elles  peuvent  aussi  séjour- 
ner dans  le  cerveau,  être  réfléchies  d’une  région 
de  cet  appareil  sur  une  autre,  être  communiquées 
au  cervelet,  à la  base  encéphalique,  enfin  s’agiter 
plus  ou  moins  dans  toute  la  masse  de  l’encéphale  et 
y devenir  prédominante,  tantôt  dans  une  région, 
tantôt  dans  une  autre.  C’est  là  le  principal  phéno- 
mène de  l’excitation  intra-crânienne,  et  l’on  sent 
que  l’excitation  trouve  dans  toutes  les  régions  de 
l’encéphale  la  substance  grise  qui  la  modifie.  £ii  gé- 
néral ou  peut  se  représenter  l’excitation  comme  con- 
duite par  les  fibres  blanches  et  ranimée  par  la  sub- 
st«nce  grise,  non  seulement  dans  l’encéphàlè  , mais 
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dans  toutes  les  parties  du  corps.  Lorsque  l’excitation 
reçue  par  les  hémisphères  n’a  pas  été  réfléchie  sur- 
le-champ,  qu’elle  a duré  un  certain  temps  et  qu’elle 
est  devenue  intermédiaire,  elle  finit  ordinairement 
par  être  réfléchie  dans  les  différentes  parties  du 
corps , ce  qui  la  constitue  excitation  divergente.  Il 
est  donc  clair  que  pendant  qu’elle  volute  dans  l’en- 
céphale en  se  portant  ou  devenant  prédominante 
tantôt  dans  une  région  et  tantôt  dans  une  autre,  elle 
reçoit  incessamment  l’influente  des  différentes  ré- 
gions de  matière  grise  où  elle  parvient , et  que  plus 
ces  régions  sont  riches  en  matière  grise  ou  nervoso- 
sanguine, plus  elles  donnent  d’activitéà  l’excitation. 

Pendant  que  l’excitation  intermédiaire  se  passe 
dans  l’encéphale , il  s’en  échappe  toujours  plus  ou 
moins  par  les  nerfs  moteurs  des  muscles  soumis  ou 
non  à la  volonté  et  par  d’autres  qui  se  rendent  dans 
l’appareil  circulatoire,  dans  les  différentes  parties  du 
corps , et  surtout  dans  les  viscères  de  la  poitrine  et 
de  l’abdomen.  C’est  une  exubérance  de  l’excitation 
intermédiaire  qui  se  convertit  en  excitation  diver- 
gente et  dont  lu  majeure  partie  s’écoule  par  la  hui- 
tième paire;  mais  le  grand  écoulement,  la  conversion 
pleine  et  entière  ne  se  fait  que  lorsqu’il  est  déter- 
miné par  un  fort  courant  d’excitation  de  l’encé- 
phale  sur  l’appareil  musculaire;  c’est-à-dire  lorsque, 
à une  excitation  intra-crânienne,  ou  intra-cncépha- 
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liquc  plus  OU  moins  prolongé,  qui  est  toujours  une 
excitation  intermediaire,  succède  une  forte  inner- 
vation sur  les  muscles,  commandée  et  dirigée  par  les 
hémisphères  du  cerveau. 

Rendons  présentement  à ces  phénomènes  d'in- 
nervation les  dénominations  sous  lesquelles  elles 
sont  connues. 

Les  excitations  convergentes  ou  centripètes  sont 
ce  qui  produit  les  sensations.  Cette  production  a 
lieu*au  moment  où  l’excitation  aborde  la  région  du 
cerveau  qui  est  organisée  pour  cela.  Les  sensations 
sont  donc  de  trois  espèces  : i*"  les  unes  viennent  des 
stimulations  de  la  peau  et  des  organes  des  sens  ; 
2''  les  autres  parlent  des  membranes  de  rapport 
placées  dans  les  viscères  creux;  3"  les  troisièmes, 
procédant  de  l’intérieur  des  tissus,  de  leur  trame 
intime,  des  cordons  ou  branches  nerveuses  qui  s’y 
rencontrent,  n’appartiennent  qu’à  l’état  morbide 
ou  pathologique.  Ce  sont  donc  des  sensations  éven- 
tuelles, le  plus  souvent  transitoires  et  très  variables, 
mais  qui  n’en  doivent  pas  moins  être  prises  en 
grande  considération.  Nous  appellerons  les  pre- 
mières , sensations  purement  et  simplement , ou 
excitations  sensitives  internes;  les  secondes,  sen- 
sations viscérales  normales  ;\es  troisièmes,  je/wa- 
tions  accidentelles  ou  morbides  ou  pathologiques» 

Telles  sont  les  trois  grandes  sources  de  l’excita* 
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lion  convergente  ou  centripète,  condition  indis- 
pensable de  tous  les  phénomènes  d’instinct^  de  sen- 
timent, de  passion,  d’intelligence  et  de  mouvement, 
comme  nous  l’allons  voir.  Les  nerfs  qui  la  conduisent 
à l’encéphale  sont  désignés  par  les  expressions  : 
nerfs  de  la  sensibilité^  du  sentir  ou  du  sentiment. 
Nous  préférons  dire  : nerfs  du  sentir  ou  de  la  sen- 
sibilité. 

Les  excitations  divergentes  ou  centrifuges  peuvent 
partir  de  divers  points  de  l’axe  cérébro-spinal,  et  les 
phénomènes  qu’elles  produisent  sont  fort  variés  mous 
commencerons  par  les  plus  appréciables,  qui  sont 
les  contractions  musculaires. 

Toutes  les  stimulations  exercées  sur  la  peau  et 
les  organes  sensitifs  tendent  vers  l’encéphale , 
(nous  l’avons  vu),  et  y arrivent  toujours  lorsque 
la  continuité  des  nerfs  qu’elles  doivent  parcourir 
n’est  point  interrompue.  Toutefois  cela  n’empêche 
pas  qu’elles  ne  puissent  être  réfléchies  et  conver- 
ties en  excitations  divergentes , si  elles  rencontrent 
de  la  substance  grise  avant  d’être  parvenues  dans 
la  cavité  crânienne,  et  cela  peut  se  faire  sans  pré- 
judice de  l’excitation  cérébrale.  C’est  ainsi  qu’une 
piqûre  pratiquée  sur  un  pied,  une  douleur  d’or- 
teil, donne  la  goutte  ; une  irritation  hémorrhoïdale 
de  la  marge  de  l’anus  produit , indépendamment  de 
la  douleur  perçue,  un  état  convulsif  et  des  crampes 
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dans  les  membres  pelviens,  lorsque  rien  de  pareil 
ne  se  montre  dans  les  membres  thoraciques.  Les  rap- 
ports du  tube  digestif  avec  la  moelle  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  peau,  car  les  irritations  des  intestins 
causent  des  crampes  dans  les  mêmes  parties,  pen- 
dant que  celles  de  l’estomac  les  font  apparaître 
dans  les  bras  et  dans  les  muscles  de  la  mâchoire. 
Plus  la  région  lombaire  de  la  moelle  est  riche  en 
matière  grise , plus  elle  réfléchit  de  force  sur  les 
muscles  du  bassin  et  des  extrémités  inférieures.  Les 
excitations  galvaniques  pratiquées  sur  le  cordon  mé- 
dullaire coupé  et  séparé  de  la  tête,  produisent  des 
convulsions  dans  les  mêmes  muscles.  Toutes  les  in- 
flammations de  la  moelle  qui  n’ont  pas  altéré  pro- 
fondément son  organisation,  occasionnent  l’état  con- 
vulsifet  douloureux  dans  les  muscles  du  tronc  et  des 
membres  correspondants  au  point  surirrilé. 

Tous  ces  faits  que  nous  empruntons  à la  pathologie 
prouvent  qu’il  peut  partir  des  différents  points  de  la 
moelle  une  excitation  divergente  qui  agit  sur  les 
muscles  dont  les  nerfs  sont  abouchés  avec  la  ma- 
tière nervoso-sanguine  de  ces  mêmes  points , exci- 
tation qui  est  indépendante  de  celle  du  cerveau. 
Elle  en  est  d’ailleurs  assez  facile  à distinguer,  car 
elle  est  involontaire,  tandis  qu’une  autre  purement 
volontaire  et  par  conséquent  cérébrale  et  partie  des 
hémisphères,  peut  être  dirigée  sur  les  mêmes  mus- 
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des  et  s’y  manifester  lorsque  l'autre  vient  de  cesser, 
c'est-à-dire  qu’on  peut  incttie  en  contraction  par 
la  volonté  les  mêmes  muscles  que  l’irritation  médul- 
laire y met  indépendamment  de  la  volonté. 

Il  en  est  ainsi  de  la  portion  supérieure  de  la 
moelle  (pii  a pénétré  dans  le  crâne,  et  même  de  la 
protubérance  centrale  du  cerveau,  ou  pont  de  Va- 
role.  Si  la  substance  grise  de  ces  régions  éprouve 
l’état  inflammatoire,  l'excitation  divergente  est  di- 
rigée sur  les  muscles  de  la  face,  des  yeux  et  de  la 
respiration,  et  on  les  voit  se  contracter  malgré  Tin- 
fluence  de  la  volonté;  ce  qui  n’empêche  pas  que  si 
ces  convulsions  viennent  à être  suspendues , la  vo- 
lonté ne  puisse  verser  son  excitation  divergente  sur 
les  muscles  en  les  mettant  en  état  de  contraction. 

Enfin  si  nous  suivons  la  même  excitation  morbide 
dans  les  hémisphères , nous  trouvons  qu’elle  verse 
l’excitation  divergente  dans  tous  les  muscles  du 
corps  qui  étaient,  dans  l’état  sain,  à la  disposition 
de  la  volonté  et  qui  maintenant  ont  cessé  d’y  être. 

Résumons-nous  sur  ces  stimulations  ou  excita- 
tions nerveuses  et  sur  les  phénomènes  qui  en  dé- 
pendent. Ces  phénomènes  sont  de  deux  ordres  : in- 
stinctifs et  intellectuels.  Les  premiers  se  rattachent 
aux  stimulations  reçues  par  la  base  du  cerveau  et 
le  cervelet,  et  les  secondes  aux  stimulations  reçues 
par  les  hémisphères  du  cerveau.  Que  deviennent 
ces  différentes  stimulations? 


^ n 
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I.  Phénomènes  instinctifs.  — L<î  cerveau , par 
sa  base,  reçoit  les  stimulations  convergentes  de  l’in- 
térieur et  de  l’extérieur. 


Il  réagit 


il®  dans  la  direction  des  nerfs  sortants  snr  les  muscles, 
les  viscères  ; 

a»  dans  la  direction  des  nerfs  intra<crânicns , snr  le 
cervelet,  sur  le  cerveau. 


, , ^ t 

les  mouveiueus  musculaires,  instinctifs, 

Î viscéraux  ; 

les  mouvemens  sensitifs,  viscéraux  , ren- 
voyés et  perçus  ; 

les  mouvemens  musculaires  respirateurs 
et  autres  instinctifs  ; 

le  tout  sans  délibération  ; commun  avec 
^ les  animaux  ; sans  ce  que  l’on  appelle 
\.  moral. 


/ O I • * 

/ 1 les  impulsions  alTcctives  et  autres  qui  sont 

I comprises  sous  le  titre  de  Sentiment, 
c’est-à-dire  qui  portent  à l’action  avant 
le  raisonnement  ; 

2°  les  réflexions  que  l’on  fait  sur  les  consé- 
quences de  ces  actions  sollicitées  par 
le  sentiment,  réflexions  qui  opèrent, 
a.  sur  la  représentation  de  la  jouissance 
promise  par  le  sentiment. 
b.  sur  les  conséquences  de  cette  jouissance, 
par  le  moyen  de  l'éventualité. 


•II.  Phénomènes  intellectuebf,  — Le  cerveau, 
par  ses  hémisphères  (car  nous  ne  pouvons  rien  dire 
des  lobes  du  cervelel , dont  peut-être  l’action  se 
confond  avec  celle  de  la  base  encéphalique),  reçoit 
les  stimulations  convergentes  dont  la  plupart,  toutes 
peut-être, ont  été  déjà  reçues  par  la  base; il  réagit; 

T.  i<  la 
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et  de  cette  réaction  résultent  les  différents  phéno- 
mènes intellectuels  qui  consistent  à 

1*  Faire  de  ces  stimulations  des  représentations 
toujours  d’objets  concrets,  réels  , ou  modelées  sur 
cés  objets; 

a®  Faire  sentir  les  différences  et  les  ressemblances 
entre  ces  représentations,  ainsi  que  leur  absence; 

3*  Faire  sentir  les  rapports  de  causalité  ou  d’ac- 
tion de  ces  objets  les  uns  sur  les  autres  et  sur  soi  ; 

4"  Faire  sentir  la  représentation  de  soi-même, 
ou  le  sentiment  personnel , le  moi  ; 

5’  Retenir  les  actions  demandées  par  l’instinct 
et  les  sentiments , pendant  que  ce  travail  interne 
s’exécute; 

6®  Les  commander  et  exécuter,  én  conséquence 
de  la  délibération  (des  sentiments  l’aident  dans  cette 
action)  ; 

*7®  Exprimer,  par  le  discours,  les  représentations, 
cbttiparaisons,  absences,  jugements  divers,  l’action, 
la  passion  et  leurs  degrés,  au  moyen  de  signes  qui 
sont  saisis  par  les  trois  sens  supérieurs. 

Désfeloppement  des  propositions  qui  précè^ 
dent,  — Les  représentations  reçoivent  toujours 
leurs  formes  des  organes  des  sens. 

Trois  sens  seuls  donnent , isolés  ou  réunis,  les 
formes  des  objets  : vue,  ouïe,  toucher. 

Deux  sens  (goût, odorat)  donnent  la  représenta* 
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tion  du  moi  modifie,  tandis  que  les  autres  montrent 
le  corps  modiGant  à l’intellect. 

Les  diverses  facultés  de  l’intelligence  utilisent  ceS 

« 

représentations,  d’oîi  tous  les  phénomènes  intel- 
lectuels. 

Ainsi,  1®  le  langage  et  les  tons  attachent  les  re- 
présentations à des  sons,  à des  signes,  et  les  mani- 
festent. Ils  y attachent  aussi  des  instincts,  des  sen- 
timents, des  impulsions  suivant  l’intensité,  l’ordre 
des  stimulations  en  prenant  toujours  pour  type  les 
représentations  concrètes  extérieures  et  le  moi  mo- 
diGé. 

Q*  L’individualité  cherche  les  différences , leÿ 
divisions  dans  chaque  représentation. 

3*  La  forme  s’attache  aux  Ggures,  et  en  fait  des 
représentatfons  qui  peuvent  se  rendre  ; 

4®  L’étendue  s’arrête  aux  dimensions;  elle  les  fait 
concevoir,  mais  elle  emprunte  la  quantité  pour  les 
rendre. 

5®  La  pesanteur  cherche  la  représentation  et.  la 
comparaison  des  poids  ; elle  ne  peut  rendre  ou 
transmettre. 

6®  Le  coloris  envisage  et  retient,  compare  et 
combine  les  couleurs,  les  extrait  des  corps,  et  les 
représente,  les  rend. 

7®  L’ordre  se  plaît  dans  la  symétrie;  il  peut  très 
bien  la  représenter. 
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8**  La  numération  s'exerce  dans  les  quantités 
qu’elle  se  plaît  à comparer,  et  qu’elle  représente  par 
l’unité  toujours  reproduite. 

9”  La  localité  saisit  les  groupes  d’objets  qu’elle 
a imcà  convertir  en  une  représentation  unique. 

10°  L’éventualité  s’arrête  complaisamment  sur 
le  changements  et  les  mouvements  des  objets. 

1 1®  Le  temps  mesure  la  durée  des  représenta- 
tions, impulsions,  comparaisons,  et  les  modèle  sur 
l’étendue. 

1 2^  La  mélodie  se  bxe  sur  les  sons  et  les  associe 
aux  instincts  et  aux  sentiments,  pendant  que  son 
concours  avec  le  langage  et  le  temps  crée  la  musique 
avec  ses  signes  et  ses  mesures. 

i3o  J^a  constructivitc  sent  les  lignes  dans  les 
objets,  les  plans,  les  directions,  et  aussi  la  symé- 
trie; elle  se  caractérise  surtout  en  donnant  la  faculté 
de  reproduire  ces  objets. 

1 4®  La  comparaison  cherche  et  saisit  partout  des 
rapports  dans  les  représentations , quelles  qu’elles 
soient , c’est-à-dire  dans  celles  des  facultés  de  rap- 
port, dans  celles  du  sentiment  personnel  avec  ces 
représentations,  dans  les  instincts  et  les  sentiments 
entre  eux.  Donc  , plus  cette  faculté  est  grande,  plus 
les  objets  de  réflexion  et  de  manifestation  par  le 
langage  sont  nombreux,  plus  est  grande  et  variée 
la  scène  du  monde. 


DIgitized  by  Google 
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IV.  h.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  les 
comparaisons  propres  aux  facultés  de  rapport  avec 
rcxtérieur.  Elle  compare  aussi  entre  elles  et  avec  le 
reste  ces  comparaisons  primitives. 

15®  La  causalité  distingue  les  rapports  d’action 
réciproque  entre  les  objets  que  la  comparaison  con- 
temple , manie , etc.,  et  fournit  le  sentiment  de  cau- 
salité, qui  est  toujours  faible  lorsqu’elle  l’est  elle- 
même. 

Elle  féconde  le  travail  delà  comparaison  en  four- 
nissant à l’induction  ses  plus  riches  matériaux. 

i6®  La  gaieté  saisit  un  rapport  particulier,  dans 
les  opérations  delà  comparaison  et  de  la  causalité, 
peut-être  dans  toutes  les  comparaisons  possibles , 
rapport  qui  excite  l’hilarité,  soit  innocente,  soit 
caustique  ou  malveillante,  suivant  les  autres  sen- 
timents. 

17®  L’idéalité  exagère  tou  tes  les  représentations,* 
tous  les  sentiments  de  comparaison  et  de  causalité , 
ceux  même  de  gaieté,  et  tend  à les  réaliser.  Elle  ne 
laisse  rien  de  muet  dans  la  nature.  En  donnant  une 
âme  au  concret,  elle  le  modèle  sur  l’homme;  c’est 
V anthropomorphiseuse  {\)  dudogis  par  son  action 

(1)  L’aoleor  n’aorait  peat-ètre  pas  laissé  passer  ce  mot  dans  sa 
rédaction  déBnitive;  je  l’ai  respecté  parce  que  je  n’en  ai  pas 
trouvé  qui  pût  le  remplacer  czaclemeiit.  On  connaît  l’étymologie 
du  mot  anthropomorphiime y admis  dans  le  langage  philosophi» 
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sur  le  langage,  le  ton  et  la  main  ; elle  tend  toujours 
à exprimer  fort , à faire  parler  et  à combiner  de 
manière  h ce  qu’elle  produise  l’émolion,  l’admira- 
tion, l’éloge.  Elle  tend  toujours  au  mieux. 

i8*  La  merveillosilé  éloigne  encore  davantage 
les  représentations  de  leur  essence  primitive;  elle 
crée  une  causalité  spéciale  par  son  action  sur  l’or- 
gane qui  en  est  chargé,  et  l’applique  aussi  bien  aux 
représentations  de  l’abstrait  qu’à  celles  du  concret; 
aux  instincts  et  aux  sentiments,  aussi  bien  qu’aux 
signes  du  concret,  de  Tabslrail,  des  instincts  , des 
sentiments,  des  impulsions  affectives  et  autres, 
quelles  qu’elles  soient. 

Elle  8C  plaît  dans  la  repi  ésenlation  d’une  force 
supérieure  anthropoinorphicpie  à lacpielle  elle  fait 
tout  céder.  Une  jouissance  sentimentale  est  attachée 
à l’action  de  celte  puissance. 

Elle  combine  les  objets  de  manière  à former  un 
Spectacle  qui  excite  l’étonnement;  car  l’étonnement 
èst  une  sensation  qu’elle  aime  à exciter  dans  l’indi- 
vidu et  chez  les  autres. 

Rien  ne  l’arrête  dans  cet  essor  : elle  s'y  abandonne 


il  fienl  de^  mots  grecs  «vfipamoç,  ; liommc,  forme  ; 

forme  de  l'homme;  d'où  l'applicalion  de  celle  expression  aux 
rcKgiôns  qui  donnent  à Dieu  la  formt  de  Chommé.  Anthropo- 
norphiame  ci  pmonniieation  sont  donc  k peu  près  synonymes. 

C C.  B.  ) 


DES  PHÉNOM^:NE§  CEREBRAUX.  l83 

J 

d*autant  plus  que  la  causalité  est  plus  faible,  et 
qu’elle  trouve  plus  de  facilité  à la  faire  taire  ou  à 
l’entraîner,  aussi  bien  que  le  sens  logique. 

En  s’associant  à la  vénération,  elle  produit  le 
sentiment  d’adoration  que,  seule,  elle  ne  saurait 
produire. 

En  s’unissant  avec  l’espérance , il  n’est  rien 
qu’elle  ne  puisse  enfanter  pour  développer  et  ac- 
croître le  sentiment  d’étonnement  chez  les  autres; 
car  alors  des  motifs  de  création  extraordinaires  lui 
sont  acquis,  puisqu’elle  veut  ajouter  la  vénération 
et  l’adoration  à l’étonnement  et  à l’admiration,  ses 
sentiments  propres. 

19°  L’imitation,  qui  s’observe  dans  tous  les  pb^ 
nomènes  intellectuels  et  autres,  paraît  être  en  raison 
du  développement  d’une  région  du  cerveau  qui  est 
toujours  fort  prononcée  dans  renfance.  Quand  elle 
reste  prédominante,  on  imite,  sans  y penser,  les 
actions,  les  discours,  les  gestes,  attitudes;  ce  qui 
parait  être  autre  chose  que  d’imiter  les  couleurs , 
les  formes;  d’apprendre  et  d’imiter  les  prononcia- 
tions, les  airs,  et  d’éprouver  les  sentiments,  les  phé- 
nomènes convulsifs  que  l’on  observe  chez  les  autres. 

imitation  est  donc  un  phénomène  très  mulllplié 
et  qui  s’applique  à tout  le  moral.  11  est  clair  qu’elle 
se  développe  d’après  la  représentation;  il  faut  qu’il 
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y ait  des  imitations  spéciales  et  une  imitation  gé- 
nérale, comme  pour  la  comparaison. 

QO°  La  bienveillance,  mise  aussi  en  action  par  la 
représentation , s’applique  à tout  être  animé  et  ina- 
nimé, attache  un  plaisir  aux  bonnes  actions  et  une 
peine  à la  souffrance  d’autrui.  De  plus,  elle  donne 
une  impulsion  vers  les  actes  qui  satisfont  ce  plaisir 
et  écartent  cette  peine. 

Q 1°  La  vénération,  principale  garantie  de  l’ordre 
social, s’applique  d’abord  à ceux  qui  nous  paraissent 
au-dessus  de  nous  dans  notre  espèce , c’est-à-dire 
à la  représentation  de  leur  personne  telle  qu’elle 
frappe  nos  sens  par  leur  aspect,  leurs  gestes,  leurs 
discours,  leurs  actes,  si  elle  nous  les  fait  juger  au- 
dessus  de  nous  d’abord.  Ensuite,  lorsque  nous  avons 
personnifié,  anthropomorphisé  des  conclusions  et 
des  inductions,  telle  que  la  force,  la  puissance,  la 
cause,  elle  s’adresse  à ces  représentations,  et  plus 
elle  est  secondée  par  la  merveillosité,  plus  elle 
augmente  et  dégénère  en  une  admiration  contem- 
plative, accompagnée  d’un  sentiment  qui  n’est  connu 
que  de  ceux  chez  qui  elle  est  fort  développée;  sen- 
timent rarement  simple,  sans  doute;  car  la  crainte, 
l’espérance,  l’idéalité,  contribuent  à lui  imprimer 
des  nuances  qui  sont  multipliées. 

Le  plus  haut  degré  de  force  productive,  motrice, 
régulatrice,  est  naturellement  ce  qui  doit  le  plus 
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exciter  ce  sentiment  et  animer  les  impulsions  qu’il 
peut  donner.  C^est  pourquoi  Dieu  est  le  principal 
objet  de  l’adoration  ; à moins  que  la  personnifica- 
tion de  la  cause  première  ne  soit  une  opération 
difficile,  ce  qui  peut  provenir,  \°  ou  du  grand  dé- 
veloppement et  de  l’exercice  soutenu  de  la  compa- 
raison et  de  la  causalité;  2"  ou  de  la  faiblesse  des 
exagérateurs  de  la  représentation  et  des  antliropo- 
morphiseurs,  qui  sont  l’idéalité  et  la  merveillosilé  ; 
3°  ou  enfin  de  la  faiblesse  dé  la  comparaison  et  de 
la  causalité,  qui  ne  permet  pas  même  le  degré  de 
représentation  nécessaire  à celle  d’un  dieu  antbro- 
pomorphisé;  c’est  alors  semi-imbécillité,  tandis  que 
dans  les  deux  premiers  cas,  ce  peut  être  raison. 

Dans  ce  cas,  que  nous  rapportons  à la  raison,  il  y 
a de  la  vénération  pour  tout  ce  qui  est  grand  dans 
le  concret. 

Dans  l’autre  il  n’y  a pas  mêmç  sentiment  de  res- 
pect; tels  sont  plusieurs  scélérats. 

22®  La  fermeté,  admise  forcément,  vu  sa  coïn- 
cidence avec  une  région  du  cerveau , peut-elle  être 
qualifiée  sentiment?  Ce  n’est  peut-être  qu’une  im- 
pulsion. Cependant  elle  s’associe  à un  sentiment  de 
force  propre  et  d’indépendance  qui  engage  à braver 
ropinion,  et  attache  à cela  un  sentiment  de  satis- 
faction de  soi-même. 

Elle  est  toujours  mise  en  jeu  par  les  représenta- 
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lions  sur  lesquelles  il  faut  agir  dans  tous  les  actes  de 
notre  vie. 

On  conçoit  tout  ce  qui  doit  déterminer  ses  ap- 
plications; elle  doit  agir  dans  l’intérêt  des  facultés 
jiredominantes ; ainsi ^ en  général,  tantôt  elle  sert 
les  passions , et  tantôt  l’intelligence. 

Elle  doit  être  distinguée,  comme  faculté  générale, 
des  tendances  à celte  persévérance  qui  se  développe 
avec  tous  les  actes  de  notre  moral  ; car  si  nous  avons 
du  plaisir  soit  à penser,  c’est-à-dire  à nous  représen- 
ter, soit  à faire  une  chose,  nous  devons  être  sollicités 
à prolonger  ce  plaisir;  mais  cependant  nous  y re- 
nonçons facilement  si  nous  n’avons  la  fermeté  et  la 
persévérance  générales. 

23°  L’eslime  de  soi  doit  être  fondée  sur  la  repré- 
sentation comparative  de  nous  et  des  autres , c’est- 
à-dire  sur  la  représentation  personnelle  en  rapport 
avec  la  représentation  d’autrui. 

L’excès  de  ce  'sentiment  nous  donne  l’amour  de 
la  domination  et  du  pouvoir;  mais  nous  pouvons 
nous  estimer  et  nous  bien  placer  dans  l’ordre  so- 
cial, quoique  cet  organe  ne  prédomine  pas. 

Il  est  certain  que,  sans  prédominer,  il  doit  toujours 
exister;  cependant  le  jugement  et  la  causalité,  fa- 
cultés en  vertu  desquelles  nous  nous  comparons  à 
autrui,  peuvent  nous  faire  sentir  ce  que  nous  valons 
lorsque  nous  comparons  et  recherchons  les  causes 
en  concurrence  avec  d’autres. 
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Au  surplus,  on  ne  peut  affirmer  que  le  sentiment 
d’approbation  de  nous-mêmes  que  nous  éprouvons 
alors  n’existe  pas  par  l’influence  de  l’organe  de  la 
propre  estime,  puisqu’il  existe  toujours  plus  ou 
moins. 

Enfin,  son  impulsion  , quand  il  est  très  déve- 
loppé, se  manifeste  dans  les  actes,  les  discours,  les 
attitudes,  les  gestes  (mimique  de  Gall);  et  se  borne 
à un  sentiment  intérieur,  qui  ne  se  nianifeste  que 
dans  certaines  occasions,  lorsque  l’organe  est  d’un 
médiocre  développement,  ou  contre -balancé  par 
d'autres. 

24°  L’approbativité.  Yoilà  encore  un  sentiment 
qui  iloit  être  général  et  avoir  des  analogues  dans 
les  actes  de  nos  facultés  intellectuelles;  car  on  est 
toujours  satisfait  de  l’approbation,  et  l'on  y pense, 
quel  que  soit  le  développement  de  son  organe, 
quand  on  a vaincu  une  difficulté. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  l’excès  du 
développement  de  l’organe  produit  les  signes  exté- 
rieurs du  désir  de  l’approbation  qui , sans  cela,  peut 
rester  dissimulé. 

On  sait  que  l’intelligeuce  peut  aider  à cette  dis- 
simulation , à plus  forte  raison  la  circonspection  et 
la  ruse  ou  sécrétivité;  car  jamais  une  faculté  n’agit 
seule,  ou  rarement. 

Cette  faculté  ne  peut  manquer  d’être  mi5e  en 
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action  par  la  représentation,  puisque  c’est  clans 
notre  réaction  sur  les  choses  représentées  que  nous 
aimons  à être  approuvés. 

25*  Conscience  et  justice,  etc.  Ce  sentiment  se 
manifeste,  comme  ceux  déjà  vus,  dans  notre  réac- 
tion sur  les  choses  représentées  ; il  s’adresse  surtout 
à l’homme,  mais  il  va  jusqu’aux  animaux;  il 
s'adresse  aussi  à notre  représentation  personnelle , 
car  nous  voulons  par  lui  nous  rendre  justice  à nous- 
même.  Mais  notre  représentation  propre  est  sur  la 
ligne  de  toutes  les  autres,  comme  acte  de  la  région 
intellectuelle,  et  pas  plus  düTicile  à expliquer  que 
les  autres,  quoi  que  l’on  en  dise,  puisque  nous 
n’expliquons  aucun  des  phénomènes  primitifs  et 
simples  de  notre  moral  qui  ne  se  traduisent  point 
en  d’autres. 

Il  doit  être  un  des  éléments  du  remords,  qui  est  le 
sentiment  de  la  non-satisfaction  de  nous-mêine; 
c’est  regretter  et  souffrir  de  n’avoir  pas  fait  ce  que 
l’on  devait  faire  pour  être  juste,  et  non  pour  être 
approuvé,  riche,  puissant,  vengé,  satisfait  d’un  dé- 
sir sensuel , etc.;  mais  le  remords  est  aussi  la  peine 
sentie  pour  n’avoir  pas  fait  ce  qui  convenait  au  sen- 
timent de  l’approbativité , et  pour  avoir  fait  ce  qui 
peut  nous  humilier.  Nous  lui  voyons  donc  provi- 
soii;ement  deux  éléments,  la  contrariété  de  la  con- 
science et  celle  de  l’estime  de  soi. 
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Ce  seutiment  doit  contribuer  à la  ponctualité  et 
à Texactitude;  mais  Tapprobativitc,  Testime  de  soi, 
le  désir  de  faire  du  bien , de  faire  plaisir  à ceux  que 
nous  aimons,  et  Tamour  de  Tordre,  doivent  aussi 
en  être  des  facteurs.  La  ruse,  la  propriété,  la.  cir- 
conspection , peuvent  y entrer  également  ; mais  le 
sentiment  primitif  et  désintéressé  doit  être  propre 
à la  conscience  : c'est  elle  qui  ennoblit  nos  actions. 
Cette  opinion  est  chez  tous  les  peuples  civilisés. 

«26®  L’espérance.  Ce  sentiment  ne  peut  que  se 
manifester  dans  notre  réaction  sur  le  représenté, 
car  il  est  un  aliment  du  désir  ; et  que  pouvons-nous 
désirer,  si  ce  n’est  notre  rapport  avec  les  choses  re- 
présentées qui  nous  ont  fait  plaisir?  Ce  rapport 
peut  être  désiré,  soit  entre  nous  et  un  concret,  soit 
entre  nous  et  un  abstrait  ; mais  si  tout  abstrait  est 
fait  sur  le  concret,  la  question  ne  change  pas. 

L’espérance,  si  elle  donne  de  l’impulsion  vers 
l’action , doit  agir  de  concert  avec  la  fermeté  et  la 
persévérance;  mais  il  est  des  espérances  stériles, 
c’est-à-dire  avec  lesquelles  on  se  borne  à attendre. 

Ce  qui  l’alimente  le  plus,  c’est  l’exagération  de  la 
représentation,  l’idéalité  et  le  merveilleux;  et  ce  qui 
la  contrarie,  c’est  Texcès  de  comparaison  et  de 
causalité  dans  l’intelligence,  et  l’excès  de  circonspec- 
tion dans  les  sentiments. 

Il  faut  tenir  un  grand  compte  de  la  gaieté  et  du 
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bien-être , de  la  jeunesse  et  de  la  santé;  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  lorsque  l’organe  est  très 
développé,  il  triomphe  malgré  les  influences  de  la 
douleur,  raccumulation  des  événements  défavora- 
bles; et  peut-être  la  circonspection  outrée  elle- 
même.  Il  tend  à faire  sentir  du  bien-être  dans  les 
visions  et  h remédier  au  mal-être. 

Comme  tous  les  autres  il  a sa  mimique;  il  paraît 
agir  spécialement  sur  les  muscles  de  la  face,  et  eu 
particulier  sur  les  yeux  ; car  il  est  paisible  et  sans 
impétuosité,  sinon  chez  les  jeunes  sujets  et  ceux  ou 
les  représentations  de  la  jouissance  désirée  et  pro- 
chaine sont  exagérées.  Mais  l’intellect  et  la  cir- 
conspection répriment  facilement  ses  élans. 

27®  La  circonspection  est  un  sentiment  qui  se  ma- 
nifeste b.  l’occasion  des  l'eprésentations;  son  propre 
est  de  retenir  l’action  agissant  soit  par  les  muscles 
de  la  parole,  soit  paroles  locomoteurs.  Il  retient 
donc  aussi  la  volonté  et  porte  à la  délibération. 

Celle-ci  alors  se  développe  plus  ou  moins,  selon 
l’étendue  des  facultés  intellectuelles;  car  le  senti- 
ment ne  donne  pas  la  réflexion. 

Il  supplée  à l’expérience , en  faisant  craindre  va- 
guement et  sans  motif  les  conséquences  des  pa- 
roles et  des  actions,  et  porte  à se  renfermer  en  soi- 
même  pour  observer  et  délibérer. 

On  lui  attribue  la  crainte,  que  le  courage  peut 
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neutraliser,  car  il  peut  coexisler;  alors  c’est  un  cou- 
rage froid  et  ferme. 

La  circonspection  est,  si  Tort  s’en  rapporte  au 
mot,  le  rétenteur  général  de  tous  les  élans.  Alors 
ceux  du  bonheur  et  de  la  joie  doivent  être  arrêtés, 
et , pour  peu  qu’il  y ait  des  causes  de  souffrance , 
ce  sentiment  doit  tendre  à produire  l’ennui  de  la 
vie. 

yV.  b.  On  le  pose  le  dernier  des  sentimétUs , et 
ceux  qui  suivent  sont,  dit*on,  plus <rapprochés  des 
instincts.  Prenons-les  donc  à partir  des  plus  bas. 

a8*  L’érotisme , amativité  de  Spurzlieim , est  un 
instinct  qui  nous  pousse  au  rapprochement  des 
sexes  ; il  ne  se  manifeste  que  vers  la  fiii  de  l’accrois*^ 
sement  du  corps,  à part  certaines  exception.s,  comme 
on  en  observe  pouf-  toutes  nos  facultés.  A cette  épo>^ 
que,  le  cervelet  se  développe  en  même  temps  que  les 
organes  génitaux,  observation  de  Gall,  à laquelle 
personne  n’avait  songé , et  contre  laquelle  l’iiTé» 
flexion  seule  a pu  s’élever.  C’est  encore  ce  grand 
homme  qui  nous  a fait  voir  que,  si  le  penchant  pré- 
cède l’âge  normal,  le  cervelet  grossit  inévitable- 
ment , même  dans  les  cas  où  les  organes  sexuels  n’ont 
pas  encore  pris  leur  essor. 

L’érotisme  n’a  point  de  but  déterminé  si  la  repré- 
sentation ne  vient  lui  offrir  son  objet;  mais  nous 
(croyons  difficilement  que  le  cervelet  ne  soit  destiné 
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qu'àcct  instinct  et  à Timpulsion  qui  en  dépend;  car: 

1®  11  réagit  sur  les  muscles  circonvoisins  surtout, 
et  ses  blessures  désordonnent  le  mouvement  et  font 
chanceler  et  choir  en  arrière.  La  phlegmasie  aigue 
qui  Tattaque  convulse  les  muscles  dorsaux,  et  fait 
fléchir  l'épine  eu  avant,  de  manière  à produire  un 
enfoncement  au  milieu  du  dos. 

2®  Les  épanchements  sanguins  cérébelleux  sont 
presque  toujours  mortels. 

3®  Les  subinflammations,  les  tubercules  du  cer- 
velet, outre  les  convulsions,  l'épilepsie,  produisent 
des  vomissements. 

4®  Il  ne  disparait  pas  par  la  castration , et  on  en 
voit  résulter  manifestement  une  diminution  de  l'é- 
nergie générale.  Faite  avant  la  puberté,  cette  opé- 
ration empêche  le  développement  musculaire  d’être 

« 

complet,  et  borne  l'accroissement  du  cerveau  de 
manière  qu'aucun  instinct,  qu'aucun  sentiment  n'ac- 
quiert toute  son  énergie.  Quant  à l'intelligence , 
elle  paraît  moins  en  souffrir;  mais  on  apprécie  dif- 
ficilement ce  qu'elle  doit  y perdre. 

Le  cervelet  renvoie  donc  partout  des  influences 
viviflantes  qui  portent  l'animal  à son  dernier  déve- 
loppement, et  le  développement  qu'il  provoque  est 
plutôt  celui  de  la  force  que  celui  du  volume,  (bœufs, 
chapons) . 

Il  faut  pourtant  convenir  qu’il  ne  peut  acquérir 
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son  énergie  sans  le  secours  des  organes  génitaux , 
soit  qu’il  les  mette  eu  action  et  qu’ils  réagissent  sur 
lui , soit  que  la  première  impulsion  vienne  d’eux,  ce 
qui  nous  paraît  le  moins  probable. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  l’organe  impulsif  du  be- 
soin de  propagation  chez  tous  les  animaux  qui  en 
sont  pourvus.  Prétendre  conclure  le  contraire  de 
ce  qu’il  n’existe  pas  chez  tous  les  animaux  qui  se  ré- 
génèrent est  une  absurdité  si  choquante,  que  les 
phrénologistes  doivent  se  réjouir  de  compter  parmi 
leurs  adversaires  des  gens  assez  peu  intelligents  pour 
la  préférer.  Autant  vaudrait  dire  que  le  cœur  n’est 
pas  l’organe  impulsif  de  la  circulation , parce  qu’il 
n’existe  pas  dans  tous  les  animaux  chez  lesquels  le 
mouvement  circulatoire  se  fait  remarquer.  Mais  que 
répondre  à des  cerveaux  mutilés  ? 

L’érotisme  et  son  impulsion  sont  des  phénomènes 
instinctifs  purement  brutaux. 

La  représentation  les  excite,  et  ils  provoquent  la 
représentation  , ce  qui  suppose  toujours  qu’elle  a en 
lieu. 

Il  faut  un  organe  de  représentation  et  un  de  vo- 
lonté pour  qu’un  animal  des  classes  supérieures  cher- 
che et  trouve  les  moyens  de  s’accoupler;  il  n’est  pas 
plus  fait  pour  se  rapprocher  par  le  seul  instinct  que 
pour  se  procurer  sa  nourriture  en  se  traînant,  sans 
yeux  et  sans  oreilles,  a la  manière  des  annélides. 

T.  î,  l3 
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L’impulsion  seule  reste  à l’érotisme  ^ avec  son  dé- 
sir irréfléchi,  brutal. 

Tout  ce  qui  concerne  l’amour,  considéré  comme 
passion,  et  sous  quelque  forme  que  cette  passion  se 
manifeste  ^ appartient  aux  sentiments  et  aux  autres 
penchants  faisane  agir  l’intelligence  concurremment 
avec  l’érolisine;  car  le  désir  satisfait,  l’érotisme 
n’existe  plus. 

On  peut  rapporter  au  cervelet  beaucoup  d’in- 
flueuce»  excitantes  sur  les  nerfs  extra-crâniens  et 
sur  les  hémisphères  cérébraux  ; mais  ou  ne  saurait  lui 
attribuer  aucun  des  sentiments  et  rien  d’intellectuel. 

29°  Philogéniture  : découverte  précieuse,  car 
•es  fonctions  étaient  attribuées  à la  génération  eu 
général^  ce  qui  ne  peut  être  vrai  pour  mille  rai- 
sons. 

Elle  ne  peut  être  conçue  sans  développement  des 
représentations  ; mais  ces  représentations  sont  va- 
riées et  multiples,  quoique  ayant  une  fin  toujours 
la  même.  Eu  effet , les  impulsions  se  manifestent  : 

i*"  ponte  ou  le  part,  par  la  recherche  d’un 

local  qui,  sitôt  vu,  est  reconuu  ; par  la  préparation 
de  ce  local , qui  varie  beaucoup  chez  les  animaux, 
puisqu’on  les  voit  souvent  creuser  et  construire,  et 
faire  (chez  des  insectes)  des  approvisionnements 
pour  les  nouveaux-nés.  Plusieurs  femelles  s’arrachent 
des  poils , des  plumes  ; toutes  recouuaisseut  les  ob- 
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jets  propres  à construire  le  nid.  Beaucoup  de  facultés 
iiitervienuent  donc  aux  ordres  de  celle  qui  domine^ 
et^  dans  certaines  espèces  j le  mâle  y prend  pârt. 

SI®  Après  la  ponte  ou  le  part,  par  le  recouvrement 
et  roccultatiou  des  œufs , leur  incubation^  le  soin 
d’aider  Téclosion,  l’incubation  des  petits,  la  dégluti- 
tion de  l’arrière-faix,  et  le  soin  de  ne  pas  salir  le 
lit  par  les  excréments  et  l’urine  ; de  plus  encore,  par 
la  projection  des  ordures,  la  protection  des  petits, 
leur  approvisionnement,  leur  éducation.  On  désirera 
long-temps  la  connaissance  des  organes  de  toutes 
ces  actions. 

IS.  B,  Tout  cela  est  bien  plus  multiplié  et  plus 
prononcé  chez  les  animaux  que  chez  la  femme,  car 
elle  a l’intelligence  qui  ne  fait  exécuter  que  ce  que  les 
circonstances  rendent  nécessaire  ; elle  n’a  que  le 
sentiment  général  d’amour  pour  ses  enfants^  avec 
des  impulsions  assez  fortes  pour  mettre  en  action 
toutes  les  facultés  dont  les  circonstances  peuvent  exi- 
ger le  concours. 

Enfin  , après  l’enfance  de  son  produit , la  femme 
l’aime , et  par  la  suite  de  cette  impulsion  générale , 
et  par  d’autres  sentiments  que  l’intelligence  excite 
au  besoin  ; tandis  que  l’amour  de  la  progéniture  s’é- 
teint chez  les  animaux  dès  que  leurs  j)etits  n’ont  plus 
besoin  d’eux  ; car  rintelligence  et  les  autres  senti- 
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ments  qui  pourraient  Tcntretcnir  manquent  ou  sont 
trop  faibles. 

3o®  Habitativité.  Le  penchant  existe,  mais  Torgane 
est  conteste.  Quoi  qu*il  en  soit , il  est  évident  qu*il 
est  aussi  fondé  sur  la  représentation,  et  qu"il  est  va- 
gue et  insignifiant  sans  cela. 

On  lui  attribue  tous  les  goûts  domestiques , casa- 
niers et  économiques.  Cela  est  bien  vague , et  nous 
ne  pourrions  beaucoup  disserter  sur  les  rapports 
d’opposition,  d’adjuvation  d’un  organe  mal  déter- 
miné. On  attribue  à l’organe  phrénologique  la  fa- 
culté de  fixer  son  attention  et  d’être  peudistractible. 

3 1*  Affectionivité,  attachement,  amitié.  Ce  besoin 
ne  peut  trouver  son  objet  que  dans  la  représenta- 
tion du  concret,  mais  il  est  d’une  très  large  applica- 
tion. 

Base  et  mobile  de  tout  rapprochement  entre  les 
hommes , il  donne  son  impulsion^  et  les  autres  agis- 
sent. 

Est-ce  lui  seul  qui  détermine  les  préférences,  les 
amitiés  particulières?  cela  n’est  point  probable;  il 
n’agit  peut-être  que  par  son  impulsion  générale  vers 
l’espèce. 

Cette  impulsion  donnée  est  ensuite  renforcée  par 
d’autres,  tantôt  par  la  parenté  , tantôt  par  le  lien  , 
souvent  par  les  formes^  quelquefois  par  les  actions 
et  les  prouves  d ’nttfichcirient  qu’on  nous  donne,  sou-' 
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vent  aussi  par  les  jouissances  intellectuelles  que  nos 
amis  nous  procurent , et  par  la  conformité  de  leurs 
impulsions  sentimentales  avec  les  nôtres,  par  celle 
de  leurs  goûts  analogues  aux  nôtres;  en  un  mot,  on 
entrevoit,  et  meme  on  distingue  fort  bien,  dès  le 
premier  coup d œil,  ce  qui  peut  cimenter  les  amitiés; 
mais  Timpulsion  générale  est  en  raison  du  dévelop- 
pement de  l’organe  ad  hoc. 

11  s’applique  aux  animaux  d’autant  plus  qu’ils  se 
rapprochent  davantage  de  nous,  et  c’est  une  loi  ; 
mais  toujours,  et , pour  produire  de  grands  effets , 
il  lui  faut  le  concours  de  la  bienveillance,  et  il  ne 
faut  pas  qu’il  soit  exposé  à être  souvent  suspendu 
dans  son  action  par  la  destruction  et  la  colère,  par 
la  dissimulation , par  la  circonspection,  par  l’amour 
de  la  possession. 

De  plus  il  faut  qu’il  soit  soutenu  par  la  fermeté 
et  la  persévérance , et  qu’il  ne  soit  pas  effacé  par  la 
vénération  et  le  merveilleux  , qui  absorbent  violem- 
ment l’action  vitale  pour  la  diriger  vers  certains  ab- 
straits réalisés,  qui  sont  éminemment  antisociaux 
et  opposés  à tout  progrès  de  l’instruction. 

3a*  Le  courage.  Ce  sentiment  paraît  être  bien 
déterminé,  et  s’applique  très  manifestement  à la  re- 
présentation. Il  réagit  contre  tout  ce  qui  nous  me- 
nace d’un  détriment  et  d’une  peine  ou  d’un  danger 
quelconque  ; mais  il  le  fait  sans  colère,  à peu  près 
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comme  nous  concevons  que  doit  agir  la  fermeté  : 
intrépidité  est  le  mot  qui  lui  conviendrait. 

Les  mouvements  musculaires  qu’il  commande  sont 
ceux  d’une  expression  grave,  sans  être  hautaine, 
et  d’une  attitude  ferme;  mais  cette  mimique  ne  se 
manifeste  que  dans  le  danger , lorsque  la  fermeté  ne 
se  trouve  pas  en  comcideuce.  Ces  deux  facultés  réu- 
nies donnent  une  expression  de  sévérité. 

l/influence  de  cet  organe  sur  les  viscères  tend  à 
y maintenir  la  régularité  des  mouvements  vitaux  et 
organiques;  mais  s’il  coïncide  avec  la  destruction, 
il  en  peut  résulter  une  froide  férocité  ou  une  cruauté 
furieuse  et  colère. 

réciprocité,  d’action  de  ces  organes  s\>hserve 
dans  la  force  , la  santé,  et  surtout  après  le  repos. 

33®  I.a  destruction.  On  lui  rapporte  la  colère 
lorsqu’elle  est  vivement  excitée.  Cela  n’est  pas  tout- 
à-fait  satisfaisant  ; car  on  voit  tous  les  jours  des 
exemples  de  la  plus  fioide  férocité;  mais  la  colère 
détruit , et  l’on  pense  ((ue  celui  qui  tue  dans  la  co- 
lère pourrait  tuer  de  sang-froid  , ce  qui  n’est  pas  tou- 
jours vrai.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la  réunion 
des  deux  organes  fait  les  hommes  très  insensibles; 
mais  là  bienveillance  et  le  sentiment  de  gaieté  tem- 
pèrent cette  disposition 

One  remarque  importante  , c’est  que  l’organe  est 
développé  chez  ceux’  des  animaux  qui  ne  détrui- 
sent que  les  végétaux. 
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il  faut  aussi  noter  que  la  destruction  s’applique 
aux  objets  inanimés  et  bruts;  elle  aime  à détruire 
ce  que  lart  a construit,  avec  colère  et  sans  colère; 
elle  porte  à faire  du  mal  au  prochain;  elle  y trouve 
une  jouissance,  lorsqu’elle  n’est  pas  arrêtée  par  l’in- 
telligence, et  surtout  par  la  bienveillance  et  l’amitié. 

Les  influences  de  la  colère  sur  les  viscères  sont 
éminemment  perturbatrices;  elle  excite  l’innerva- 
tion, la  circulation  ; elle  dérange  et  dénature  les  ex- 
crétions; elle  est  dangereuse  pour  la  santé. 

La  réciprocité  d’action  de  ces  autres  organes  s$ 
voit  dans  la  santé , la  jeunesse , le  sentiment  de  la 
force  et  la  sqrexcitation. 

34®  L’alimentivité  parait  assez  prouvée  déso^ 
mais;  sou  effet  est  de  rendre  le  goût  flq,  de  produire 
les  gourmands  , dits  aujourd’hui  gvistronomes , et  de 
porter  aux  excès  quand  rien  ne  l’arrête,  quand  la 
raison  et  la  fermeté  ne  viennent  pas  la  cqntre-^q« 
lancer. 

Ses  influences  sur  les  viscères  ne  sont  point  per- 
turbatrices; mais  elle  peut  exciter  à la  colère,  et 
même  produire  le  délire , si  elle  n’est  pas  satisfaite. 

La  réciprocité  se  trouve  naturellement  dans  l’ap- 
pétit. Un  certain  degré  de  gastrite  ne  manque  guère 
de  l’augmenter,  comme  M.  le  docteur  Descuret  l'a 
vu  chez  la  (ille  de  la  Glacière. 

36?  La  ruse,  dite  sécréti vite  par  ^pur^tiaimi  pa- 
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raît  une  sécrétivité  différente  de  celle  de  la  circon- 
spection. Ici  on  se  retire  en  soi-même,  non  pour 
approfondir  les  rapports  des  représentations,  mais 
pour  surprendre  et  agir  dans  son  intérêt.  On  dissi- 
mule d’abord  les  émotions,  on  exprime  même  des 
sentiments  opposés  à ceux  qu  on  éprouve , et  Ton  se 
donne  ainsi  le  temps  de  méditer  la  réaction  qui  sera 
le  plus  dans  l’intérêt  de  l’affection  ou  de  la  passion 
dominante. 

L’organe  est-il  puissant  et  fort  développé  par 
l’exemple,  on  est  continuellement  sur  ses  gardes, 
surtout  si  la  circonspection  coexiste.  On  évite  Jout 
mot  et  tout  geste  capable  de  nous  engager  à quoi 
que  ce  soit  qui  ne  serait  pas  dans  Tintérêt  qui  nous 
domine , et  dès  qu’on  a trouvé  ce  qu’il  faut  faire  ou 
dire,  on  agit  ou  l’on  parle. 

Il  est  évident  que  cette  faculté  agit  en  vertu  d’une 
première  représentation,  et  détermine,  par  son 
mouvement , la  répression  de  l’action  ; qu’ensuite 
elle  agit  et  fait  agir  toutes  les  facultés  sur  une  foule 
d’autres  représentations  qui  sont  dans  la  mémoire , 
et  que  c’est  après  cela  qu’elle  détermine  l’action. 

Ses  influences  sur  les  viscères  peuvent  être  per- 
turbatrices, car  souvent  il  en  coûte  pour  dissimuler; 
mais  elle  est  plus  souvent  bienfaisante,  comme  séda- 
tive et  prohibitive  des  mouvements  impétueux. 

La  réciprocité  d’influence  se  rencontre  dans  l’état 
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de  faiblesse,  de  souffrance  des  viscères,  et  dans  la 
vieillesse. 

36®  La  propriété,  dite  acquisivité  par  Spurzheim, 
serait  mieux  dite  sentiment  de  propriété,  à cause 
des  animaux  qui  le  possèdent  et  qui  n’acquièrent 
pas,  mais  s’emparent  de  leur  gîte,  de  leur  proie,  et 
les  gardent. 

Cette  faculté  ne  peut  qu’agir. sur  le  représenté; 
elle  porte  à se  procurer  le  concret  et  à le  conserver; 
elle  y appelle  toutes  les  facultés  de  l’intelligence  pour 
en  bien  sentir  l’importance;  mais  elle  invoque  sur- 
tout la  circonspection,  la  dissimulation  et  la  ruse, 
qui  sont  scs  voisines  dans  le  cerveau;  la  violence  ne 
lui  est  pas  étrangère,  comme  le  prouve  l’assassinat. 

Si  la  bonté,  la  conscience,  l’estime  desoi  manquent, 
elle  suggère  des  injustices  et  des  bassesses.  Ce  qui 
la  retient  le  plus,  c’est  la  force  du  jugement,  parce 
qu’il  arme  contre  elle  beaucoup  de  mouvements  su- 
périeurs, tels  que  la  bienveillance,  l’estime  de  soi , 
la  conscience  et  l’affectionivité. 

Quand  le  jugement  et  la  causalité  sont  en  défaut, 
la  propriété  peut  régner  en  souveraine  et  aller  jus- 
qu’à faire  taire  les  premiers  besoins , car  elle  agit 
toujours,  et  ils  sont  pour  la  plupart  intermittents. 

Mais  c’est  lorsque  les  sentiments  supérieurs  man- 
quent, avec  l’intelligence  supérieure,  quelle  domine 
le  plus  et  engendre  la  plus  hideu^  avarice. 
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Son  influence  directe  sur  les  viscères  est  sédative 
mais  elle  peut  rendre  excessif  le  chagrin  de  la  perte, 
car  sa  non-satisfaction  est  très  pénible  pour  l’appa- 
reil nerveux  et  les  viscères. 

ija  réciprocité  d’action  se  trouve,  comme  pour  la 
ruse,  dans  la  faiblesse,  la  maladie  chronique. et  la 
vieillesse. 

37®  La  biophilie.  On  essaie  d’assigner  un  organe 
à lainour  de  la  vie,  mais  est-ce  bien  un  sentiment 
primitif?  Les  faits  ne  me  paraissant  pas  assex  mul- 
tipliés, je  craindrais  de  beaucoup,  disserter  sur  cette 
question. 

Il  est  possible  qu’un  sentiment  irréfléchi  nous  at- 
tache à la  vie , que  sa  faiblesse  nous  y.  rende  indif- 
férents, et  que  cela  tienne  à un  organe;  mais  ne 
faudrait-il  pas  aussi  un  organe  pour  la  douleur?  ou 
faut-il  plutôt  attribuer  les  degrés  variés  qu’elle 
montre  à être  supportée,  a l’état  général  du  système 
nerveux;  car  l’enfance  et  la  vieillesse  supportent 
moins  la  douleur  que  l’âge  moyen , quoique  cela  soit 
susceptible  d’exceptions.  Beaucoup  de  plaisirs  de- 
viennent aussi  plus  vifs  dans  la  vieillesse , sans  que 
la  jeunesse  s’en  doute.  Est-ce  faiblesse  ou  perfec- 
tionnement par  l’exercice? 

Au  surplus,  on  conçoit  très  bien  que,  pour  ré- 
veiller subitement  un  sentiment  qui  porte  l’animal 
et  l’homme  à reculer  à l’aspect  d’un  précipice,  d’une 
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cause  prochaine  de  mort,  quelle  qu’elle  soit,  il  est 
besoin  d’un  organe  qui  agisse  sans  attendre  le  con- 
seil de  la  réflexion:  les  animaux  ieunes  et  les  enfants 

* w 

que  ne  réfléchissent  guère,  tremblent  et  reculent  si 
on  feint  de  les  précipiter  par  une  fenêtre,  dans  un 
puits,  et  on  les  voit  s’-altacher  et  s’accrocher  à tous 
les  corps  qui  peuvent  les  retenir  et  les  sauver. 

La  hiophilie,  pour  fuir  ou  écarter  le  danger  subit, 
est  donc  admissible.  Mais  celui  qui,  de  sang-froid, 
brave  la  douleur  et  la  mort , qui  se  torture  lui-même 
en  se  détruisant , qui  choisit  un  genre  de  mort  très 
douloureux , comme  de  s’entourer  de  paille  et  d’y 
mettre  le  feu,  peut-on  dire  que  ce  soit  l’absence  de 
l’amour  de  la  vie  qui  le  porte  h cos  actions?  N’est- 
ce  pas  plutôt  l’activité  devenue  prédominante  delà 
réflexion,  et  plusieurs  sentiments  n’ont -ils  pas 
donné , par  leur  exaltation , cette  impulsion  à la  vo- 
lonté qui  fait  taire  la  hiophilie?  Peut-on  admettre 
que  tous  les  hommes  qui  se  détruisent  n’ont  pas  eu, 
avant  cette  exaltation  , de  la  répugnance  pour  leur 
destruction?  Ne  voit-on  pas  même  des  gens  décidés 
à se  tuer  qui  reculent  devant  un  danger  imprévu? 
Certes,  et  l’on  en  voit  aussi  qui  refusent  de  se 
battre,  et  se  tuent  pour  éviter  un  duel.  Ils  veulent 
mourir  commodément,  exempts  de  la  terreur  qu’in- 
spire un  ennemi  armé.  Un  grand  non^bre  d’autres 
sont  détachés  de  la  vie  et  tout  prêts  à la  quitter; 
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mais  ils  craignent  la  douleur,  et  dès  qu*ils  croient 
avoir  trouvé  un  genre  de  mort  non  douloureux , ils 
mettent  fin  à leur  existence.  Ainsi,  voilà  un  suicide 
pour  éviter  la  terreur,  par  ennui  de  la  vie,  à con* 
dition  de  ne  pas  soufTrir. 

Faudrait-il  donc  soupçonner  un  attachement  pour 
la  vie,  indépendant  de  cet  instinct  irréfléchi  de  con- 
servation qui  fait  reculer  à Taspect  du  danger?  11 
serait  Teffet  du  bonheur  dont  on  jouit  journellement 
par  Texercice  des  instincts,  des  sentiments,  de  Tin- 
tellect. 

On  est  bien  obligé  d admettre  une  réaction  contre 
les  causes  de  destruction , déterminée  par  le  cou- 
rage, la  colère,  l’amour-propre,  la  fermeté  chez  les 
guerriers,  et  dans  beaucoup  de  positions  de  la  vie 
civile*.  Tout  cela  est  indépendant  du  sentiment  de 
biophilie;  car  on  peut  s’aller  tuer  après  avoir 
vaillamment  défendu  sa  vie  en  face  d’un  ennemi  de 
guerre  ou  d’un  assassin. 

On  peut  conclure  que  la  biophilie  existe  comme 
instinct , et  qu’il  doit  varier,  comme  tous  les  autres, 
eu  intensité;  mais  que  le  suicide  dépend  beaucoup 
plus  de  la  force  de  certains  organes  que  de  la  fai- 
blesse de  celui  de  la  biophilie. 


» Ici  doit  s’intercaler,  d’après  les  indications  laissées  par  mon 
père,  l'important  chapitre  snr  ta  valeur  des  signet  du  langage; 
mais  cette  intercalation  n’est  point  ménagée,  ni  préparée  dans  le 
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texte  autographe.  S'il  eût  été  donné  h l’antenr  de  revoir  ses  ma- 
nuscrits , il  eût  sans  doute  adopté  une  rédaction  qui  aurait  fait 
dispareilre  i’inconvénienl  d'interrompre  sou  exposition  logique 
des  phénomènes  cérébraux,  dont  la  suite  se  retrouvera  plus  loin. 
Voici  du  reste  quelle  a été,  ce  me  semble,  la  série  do  ses  idées. 

» Après  avoir  mentionné  sommairement , comme  il  vient  de 
le  faire  dans  cette  troisième  section , les  phénomènes  du  moral 
humain,  dont  la  phrénologie  lui  fournit  l’énumération  la  plus 
méthodique,  la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante,  il  se  de- 
mande si  c’est  bien  là  tout  le  moral  humain  , s'il  n'y  entre  rien 
autre  chose  qui  ait  pu  être  omis  ou  négligé.  Pour  s’assurer  do 
l’exactitude  de  son  inventaire , il  s’adresse  an  langage , dont  les 
mots  rappellent  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l’entendement. 
Eh  bien  , s'il  veut  classer  ces  mots,  il  trouve  qu’ils  sont  tous  des 
substantifs  concrets  et  des  adjectifs  do  concret,  c’est  à-dire  rela- 
tifs à des  choses  qui  tombent  sons  les  sens,  on  des  substantifs 
abstraits,  mais  tirés  du  concret. 

' » En  voici  l’indication  ; après  quoi  nous  passerons  à la  qua- 
trième section  sur  la  valeur  des  signes.  » ( G.  B.  ) 

Substantijs  concrets,  — Ils  représentent  les 
nombres,  les  animaux,  les  plantes,  les  corps  bruts; 
les  uns  les  désignent  en  général  et  les  font  concevoir 
en  groupes  plus  ou  moins  considérables;  les  autres 
les  désignent  en  particulier. 

Les  uns  rappellent  leur  essence,  les  signalent 
comme  distincts  de  tous  les  autres  : c*cst  tel  corps  et 
non  tel  autre , le  supposant  entouré  de  tous  ses  at- 
tributs ; les  autres  mentionnent  leurs  parties , leurs 
éléments  divers,  mais  matériels. 

Adjectifs  du  concret  — ^ 11  eh  est  qui  désignent 
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l’attribut  en  rapport  avec  chaque  selis  dans  les 
corps  ; il  eu  est  qui  indiquent  la  manière  dont  sont 
alTectées  les  facultés  intellectuelles  de  la  ligne  infé- 
rieure, c’est-à-dire  celles  de  l’éventualité  , du  giou- 
peinent,  de  la  forme,  des  dimensions,  de  la  pesan- 
teur, du  nombre.  Il  n’y  a rien  ici  pour  l’attribut  de 
chaque  sens. 

On  en  a qui  spécifietit  les  jugements  comparatifs 
que  nous  portons  sur  ces  corps  (comme  grand , pe- 
tit, etc.),  et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  différences 
dans  les  attributs  de  la  ligne  inférieure. 

D’autres  rendent  compte  de  la  peine  et  du  plaisir, 
de  l’avantage  ou  du  détriment  que  nous  en  éprou- 
vons , du  jugement  que  nous  portons  sur  leur  con- 
formité et  leur  hétérogénéité  entre  eux  et  avec  nous, 
de  leurs  actions  les  uns  sur  les  autres,  comme  se 
produisant,  se  changeant,  se  mouvant,  etc. 

Substantifs  abstraits  tirés  du  concret.  — Au- 
tant il  y a d’attributs  reconnus  dans  les  corps  ou 
les  concrets , autant  se  présentent  de  substantifs 
abstraits  : ainsi  l’attribut  lumineux  engendre  lu- 
mière, comme  les  attributs  ou  adjectifs  sonores,  son  ; 
durs,  dureté;  sapides,  saveur;  odorants,  odeur; 
mouvants,  mobilité;  arrangés,  arrangement;  mul- 
tiples , nombre  ; différents  , dilférence  ; forts  , 
force,  etc. 

11  en  est  de  même  des  jugements  et  des  senti- 
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ments;  de  Tadjectif  agréable  sort  le  substautif  plai- 
sir ; si  nous  les  sentons  forts  y nous  créons  le  mot 
force  ; si  nous  en  sommes  dégoutéS)  le  mot  dégoût  ; 
si  nous  sommes  souffrants,  le  mot  souffrance;  le 
mot  santé  si  nous  sommes  sains  et  dispos;  le  mot 
amélioration  si  nous  nous  sentons  mieux , et  ainsi 
de  suite. 

> Ayant  ainsi  classé  les  principaux  signes  du  langage  (i),  l'au- 
ledir  ta  clicrdicr  leur  valeur  physiôlogiqùe  ôu  pliréoolbgique , 
b'est'ii-dire  qu'il  va  ramener  leur  signiGcaliou  à l'expression  d'un 
pliénomèmc  cérébral  ou  d'uuc  fonction  nerveuse  du  cerveau.  » 

( C.  B.  ) 


SECTION  IV. 

Valeur  des  signes. 


Qu’est-ce  qui  détermine  pour  nous  le  degré  de 
valeur  des  signes  du  langage  ? et  d’abord  pour  les 
corps  extérieurs?  c’test  l’intelligence  dont  nous  som- 
mes doués,  et  voici  cB  qu’elle  nous  apprend  : 

11  existe  primitivement  un  sentiment  qui  nous 
fait  agir  par  son  impulsion  sur  le  corps  extérieur 
qui  a produit  la  perception  ; l’intelligence  vient  en- 
suite, nous  dit -elle  elle-même  , dans  l’ordre  du  dé- 

(i)  Cuusullcr  le  mémoire,  lu  par  mon  père  & l'Inslitul  daus 
deux  séances  du  inois  d'octobre  iâ3S  sur  le  mol,  mémoire  doul 
due  partie  est  consacrée  à l’analyse  du  langage. 

( C.  B.  ) 
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vcloppement  de  la  vie,  et  nous  fait  comprendre  que 
cet  te  action  que  nous  avons  faite  était  une  condition 
de  notre  existence  ; car  si  nous  n’avions  pas  mangé 
avant  d’avoir  rintclligencc , nous  n’existerions  pas; 
c’est  ainsi  que  l’intellect  nous  prouve  que  nous  avons 
bien  fait  d’agir  avant  de  penser.  D’où  il  résulte 
que  cc  que  nous  ont  montré  les  sens  existe  réelle- 
ment ; sans  quoi  il  faudrait  nous  nier  nous-mêmes. 

Donc  tous  les  signes  qui  désignent  les  objets  ex- 
térieurs du  même  ordre  que  ceux  qui  nous  ont  fait 
vivre,  attestent  l’existence  de  ces  objets , et  nous  in- 
terdisent la  possibilité  de  la  révoquer  en  doute , 
sous  peine  de  déraisonner.  Donc  les  sceptiques  ont 
déraisonné  en  mettant  en  doute  l’existence  du 
monde  extérieur,  condition  indispensable  de  leur 
existence. 

L’erreur,  objecte-t-on,  est  possible,  fréquente 
même  dans  les  perceptions.  Cela  est  vrai  ; mais  les 
sens  se  rectifient  entre  eux  chez  le  même  individu 
et  entre  les  individus  différents  , et  de  plus  le  senti- 
ment qui  vient  ensuite  s’associer  à une  perception 
d’abord  douteuse,  achève  de  démontrer  sa  réalité  à 
l’intelligence;  celle-ci  constate  les  faits  de  rectifi- 
cation et  les  faits  de  développement,  de  sentiment , 
d’impulsion  et  d’action.  Ainsi  nous  arrive  la  certi- 
tude de  l’existence  des  corps  et  de  leurs  rapports 
avec  nous.  Tout  cela  est  sans  réplique. 
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Qu’est-ce  qui  nous  fait  faire  sur  nous-inêincs 
cetle  observation  si  importante  pour  la  certitude? 
assurément  c’est  rintelligeiice;  car  l’homme  qui  en 
est  privé,  dit  l’observation  extérieure,  ne  la  fait  pas. 

Que  signifie  le  mot  ou  signe  intelligence  ? quelle 
est  sa  valeur  ? Si  nous  nous  bornons  à nous  observer 
nous-mêmes  déjà  complets,  ayant  un  langage  et 
instruits,  ce  mot  ou  signe  n’aura  pour  nous  qu’une 
valeur  incomplète,  fausse,  variable.  Il  nous  semblera 
que  c’est  une  chose  indépendante  de  notre  corps , 
car  elle  nous  paraît  agir  dessus  comme  si  elle  n’é- 
tait pas  partie  de  notre  corps,  et  nous  serions  tentés 
de  l’en  séparer,  comme  on  l’a  fait  dès  la  plus  haute 
antiquité;  mais  si  nous  obserVons  les  autres  hom- 
mes nos  pareils,  depuis  l’état  embryonnaire  jusqu’à 
la  mort , nous  apprendrons , par  une  foule  de  faits, 
qu’elle  tient  à un  cerveau  vivant  dans  certaines 
conditions,  et  qu’elle  est  un  des  phénomènes  de  la 
nature.  Le  signe  intelligence  nous  représentera 
donc  un  cerveau  agissant  d’une  certaine  manière, 
et  deviendra  ainsi  le  signe  d’un  fait.  Or , le  fait  ad- 
mis ainsi  forcément,  deviendra  notre  régulateur 
pour  l’appréciation  de  ce  qui  est  observable;  c’est 
de  lui  qu’il  faut  partir  pour  trouver  la  valeur  de 
tous  les  autres  signes  de  nos  langues. 

Le  sentiment  qui  nous  a portés  à l’action  et  a 
prouvé  ainsi  à notre  intelligence  la  réalité  du  monde 
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extérieur,  a pourtant  aussi  une  valeur,  c’esl-«i-dire 
signifie  cpielque  chose.  Quelle  est  sa  valeur  comme 
signe  (lu  langage? 

L’intelligence  , qiii  doit  nous  servir  dans  celte 
recherche,  répond  par  les  faits  qu’elle  constaté  avec 
le  sentiment  lui  mémé.  Elle  nous  apprend  que,  en 
ne  nous  bornant  pas  à étudier  le  sentiment  en 
nous-méme,  ce  qui  ne  nous  le  fait  pas  plus  connaî- 
tre que  rintelligénce,  nous  arrivons  à constater  que 
c’est  un  phénomèiie  dé  l’action  cérébrale,  et  qu’il 
est  un  des  éléments,  un  des  facteurs  de  l’intêHigence, 
puisqu’il  faut  sentir  lés  perceptions  et  réagir  dessus 
pour  que  l’intelligence  se  manifesté. 

Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  affirmer  qu’il  y à là 
deux  phénomènes,  celui  de  la  perception  et  celui  du 
sentiment?  On  se  fonde  sur  l’observation  extérieure 
et  l’expérience,  qui  prouvent  à l’intelligence  que  les 
deux  phénomènes  ont  des  caractères  différents;  par 
exemple , que  la  perception  des  corps  est  la  même 
pour  tous  les  animaux  qui  ont  des  sens,  et  que  les 
sentiments  et  les  impulsions  qili  en  résultent  varient, 
puisque  la  réaction  sur  les  corps  est  differente  chez 
les  animaux  différents  ; ce  qui  prouve  qu’ils  les  ont 
sentis  différemment.  Quant  aux  hommes , on  fait  la 
remarque  qu’ils  sentent  à peu  près  tous  également 
et  semblablement  les  objets  extérieurs  dans  le  com- 
mencement dé  leur  vie,  parce  qu’ils  ne  les  sentent 
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que  pour  lès  besoins  h.  la  satisfaction  desquels  tient 
leur  existence;  mais  à mesure  qu’ils  avancent  en 
âge,  il  se  manifesté  des  différences  dans  la  manière 
de  sentir  lès  objets  et  de  réagir  dessus;  cës  diffé- 
rences sont  d’autant  plus  multipliées  que  les  ob- 
jets perçus  sont  moins  nécessaires  au  maintien  de 
la  vie,  et  définitivement  on  parvient  à rattacher  ces 
différences  aux  diverses  régions  du  cerveau,  ce  qui 
les  constitue  phénomènes  de  ces  régions.  Eh  bien  ! 
pendant  ce  temps , les  attributs  des  corps  restent 
les.méiiiës;  on  ii’y  observe  de  différences  que  dans 
l’intensité  et  la  netteté  de  leurs  perceptions,  pendant 

I 

que  l’on  en  remarque  beaucoup  dans  les  sentiments  et 
les  réactions  qu’ils  déterminent.  Enfin,  h force  d’ob- 
server, oh  parvient  à déterminer  à quelle  région  du 
cerveau  appartient  chaque  perception,  comme  on  a 
déterminé  celle  qui  appartient  à chaque  sentiment 
et  à cha<|ue  mode  de  réaction  sur  les  perceptions. 
C’est  ainsi  qii’il  est  démontré  d’abord  que  le  senti- 
ment en  général  et  là  perception  en  général  sont 
des  phénomènes  du  cerveau  en  général , et  ensuite 
qu’ils  sont  susceptibles  de  variété  et  dè  nuances,  qui 
sont  des  phénomènes  de  différentes  parties  de  ce 
même  cerveau.  Ainsi  se  trouve  déterminée  la  valeur 
des  mots  ou  signes,  perception,  sentiment. 

Maintenant  qu’esl-ce  qui  prouve  que  riiitelligence 
doive  être  distinguée  des  perceptions  et  des  senti- 
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ments,  que  ces  phénomènes  sont  ses  fadeurs,  et 
que  cependant  il  faut  un  signe  particulier  pour  la 
désigner  comme  phénomène  différent  ? 

C’est  toujours  l’observation  extérieure.  En  effet, 
les  perceptions  se  manifestent  et  sont  prouvées  par 
la  réaction  sur  les  corps  extérieurs , sans  qu’il  y ait 
aucun  indice  d’intelligence  chez  l’enfant  naissant  et 
chez  une  foule  d’animaux;  le  sentiment  donne  en 
incine  temps , et  par  ce  meme  fait,  des  preuves  de 
son  existence,  cC  qui  s’observe  aussi  chez  l’aveugle- 
sourd  réduit  au  toucher,  parce  qu’il  ne  manifeste 
pas  assez  d’intelligence  pour  que  Tou  puisse  lui  attri- 
buer ses  actions.  Enfin  la  perception  cl  le  sentiment 
se  présentent  chez  des  hommes  doués  de  tous  leurs 
sens,  sans  que  l’on  remarque  aucune  trace  d’intelli- 
gence chez  certains  idiots , et  l’on  peut  faire  l’ob- 
servation qu’alors  une  région  du  cerveau  est  peu 
développée  ou  manque , pendant  que  les  régions 
reconnues  comme  le  siège  des  phénomènes  de  per- 
ception et  de  sentiment  existent.  Ces  faits,  fournis 
par  l’observation  extérieure,  établissent  d’une  ma- 
nière positive  et  démontrent  ; i“  que  la  perception 
et  le  sentiment  sont  des  conditions  de  l’intelligence; 
Q®  que  l’intelligence  en  diffère,  et  a par  conséquent 
besoin  d’un  signe  parlictdier  pour  la  désigner; 
3®  que  l’intelligence  est,  comme  fait  particulier,  uii 
phénomène  d’une  région  du  cerveau. 
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La  valeur  du  signe  intelligence  étant  bien  déter- 
minée , son  rôle  de  moyen  de  connaître  Tétant 
aussi , il  nous  faut  Tinvoquer  pour  résoudre  toutes 
les  questions  relatives  à la  valeur  des  autres  signes. 

Le  sentiment  personnel  ou  le  moi  sera  mainte- 
nant le  signe  dont  nous  demanderons  la  valeur  à 
l’intelligence.  Descartes  a voulu  partir  de  ce  moi 
par  son  : je  pense,  donc  je  suis;  sous-entendant  : 
celui  qui  pense  est;  ou  bien  : pour  penser  il  faut 
être  ; or  je  pense,  etc.  ; et  se  posant  dans  sa  personne 
exprimée  par  ye  ou  moi,  il  lui  a subordonné  tout  le 
reste.  C’est  ainsi  qu’il  a cru  être  parvenu  à isoler  la 
personne  de  l’homme  de  tout  le  materiel  deTliomme; 
d’où  la  psychologie  moderne  fondée  sur  le  moi , la 
conscience,  où  sont,  dit-on,  les  seuls  éléments  essen- 
tiels de  l’homme. 

L’erreur  de  Descartes  est  démontrée  par  la  ré- 
flexion, qui  nous  apprend  que  Thomme  existe  avant 
le  développement  du  moi  ou  du  je,  pendant  sou  ab- 
sence, et  souvent  après  sa  disparition.  Quel  serait  le 
métaphysicien  assez  effronté  pour  soutenir  que  Tem- 
bryon,  l’homme  en  syncope  ou  en  asphyxie,  et 
Thomme  en  démence,  privé  de  la  conscience  de  lui- 
même,  n’appartiennent  pas  à l’espèce  humaine  ? Lais- 
sons là  cette  pitoyable  prétention  ; nous  avons  des 
armes  nouvelles  à lui  opposer  plus  tard. 

L’homme  n’est  donc  pas  dans  le  moi  ; le  moi  n’est 
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pas  son  fait  priniitif,  la  condition  de  son  existence 
comme  homme.  Ce  n’est  donc  pas  là  la  significatioD| 
la  valeur  réelle  du  mot  moi  ou yc,  qui  représente  la 
personne. 

Pour  la  trouver , adressons-nous  encore  à l’in- 
ence,  puisqu’elle  a seule  le  droit  de  nous  in- 
struire. Eh  bien  ! l’intelligence  appliquée  à l’ob- 
servation  nous  apprend  qu’on  ne  peut*  se  sentir  ou 
avoir  conscience  de  soi  qu’autant  qu’on  a la  percep- 
tion du  concret  ; encore  faut-il  l’avoir  bien  distincte. 


bien  nette;  or  on  l’a  à différents  degrés,  confuse  , 
distincte , et  par  le  langage  on  l’exprime.  Mais  il 
faut  l’avoir  pour  posséder  l’intelligence.  L’intelli- 


gence a,  d’une  autre  part,  pour  facteurs  la  percep- 
tion et  le  sentiment.  Elle  a donc  trois  facteurs  : i®  la 


perception  de  l’extérieur;  2®  le  sentiment  en  géné- 


ral; 3®  enfin  le  sentiment  de  soi-même  ou  la  con- 


science en  vertu  de  laquelle  elle  dit,  quand  le  langage 
est  développé  : moi,  pour  exprimer  son  existence; 
je,  pour  exprimer  w passion  ou  son  action. 


Reprise  de  h question  dans  un  meilleur  ordre  ( 1 ). 

Conscience.  ——Je  pars  de  ma  conscience  toute 

développée,  moi  instruit  p|us  ou  moins,  et  possédant 

« 

(0  II  est  «ificlcnt  qa«  co  pawage,  jusqu  à celui  où  l'auteur 
tiaike  des  altribuls  et  de  la  subslaucc.  ne  ligure  que  conoso  men- 
tion, et  qu’il  aurait  ôté  d<5veloppé.  ' (C.  B.  ) 
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au  moins  une  langue,  et  je  lui  demande  ce  que  je 
suis  et  ce  qu’est  le  reste;  je  lui  demaïulc  d’abord  ce 
qu  elle  est  elle-même. 

Je  ne  puis  l’interroger,  elle  ne  peut  me  répondre, 
et  même  elle  ne  peut  exister  eh  moi  qu’à  la  condi- 
tion des  perceptions  du  monde  extérieur.  Voilà  le 
premier  résultat  de  mon  enquête.  En  effet,  pour  la 
faire,  il  faut  : i®  que  j’aie  senti  le  monde  extérieur; 
a®  que  je  me  sois  senti  différent  de  lui,  pour  que 
l’idée  me  soit  venue  de  demander  ce  qu’est  nia  con- 
science et  ce  (jue  je  suis. 

Voilà  donc  l’existence  du  monde  extérieur  prou- 
vée en  même  temps  que  ma  propre  existence , et  je 
ne  puis  pas  plus  nier  l’une  que  l’antre.  La  valeur  du 
mot  conscience  est  donc  moi  ou  ma  personne  en 
rapport  avec  le  monde  exté»*ie«r;  mais  il  faut  en- 
tendre mon  cerveau^  car  dès  que  le  moi  existe,  le 
rapport  existe  aussi.  La  conscience  sent  bien  des 
choses  qui  seront  énumérées  en  développant  rint(d- 
lect. 

On  dit  : sentir,  vouloir  et  se  connaître  est  un 
phénomène  triple  composant  la  conscience  et  toute 
la  vie  intellectuelle. 

Sentir.  — Ne  se  définit  pas  : c’est  un  fait  primi- 
tif, un  mode  d’action  du  cerveau,  existant  de  bonne 
heure. 

Vouloir,  — On  agit  d’abord  sans  vouloir.  Quand 
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le  moi  s est  développé,  on  veut.  Phénomène  gradué 
da  us  les  animaux. 

Chez  Tenfaut,  le  vouloir  obéit  longtemps  a Tiu- 
stiiict.  L’intellect  s’y  étant  opposé  , le  vouloir  est 
dicté,  tantôt  par  rinstinct,  tantôt  par  l’intellect; 
il  paraît  en  proportion  d’un  organe. 

Se  connaître.  — Si  c’est  se  distinguer,  cela  se 
confond  avec  conscience. 

Liberté.  — C’est  un  sentiment  que  l’on  a vrai- 
ment ; mais  on  est  influencé  par  les  instincts  et  les 
sentiiiients , et  il  faut  un  effort  pour  vouloir  contre 
eux. 

Action.  — Inaction  obéit  d’abord  aux  instincts, 
aux  sentiments,  puis  elle  est  modifiée  par  l’intellect, 

qui  la  veut  d’une  autre  manière;  mais  l'action  ne 

• • 

suit  pas  toujours  le  vouloir.  Un  organe  donne  plus 
de  force  au  vouloir. 

Instincts.  — Ils  se  connaissent  par  des  impul- 
sions qui  font  agir  d’abord  sans  réflexion,  puis  qui 
sont  plus  tard  pins  ou  moins  empêchés  dans  la  pro- 
duction du  mouvement  ou  de  l’acte  par  la  réflexion. 
Ils  sont  gradués. 

Sentiments.  — Sortes  d’instincts  développés  plus 
tard  que  les  pi  cmiers  ; ils  sont  surtout,  pour  l’ordre 
social , mieux  domines  par  l’intellect  que  les  pre— 
miei’s. 

Intellect.  — Est  ce  qui  distingue  le  plus  l’homme  ; 
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se  connaître  en  est  la  base  et  ne  se  définit  point  ; 
rien  ne  lui  est  équivalent.  On  çonnaît  tous  les  objets 
extérieurs , et  soi  leur  est  opposé  comme  distinct* 
Cela  compose  l’intellect. 

En  offrant  soi  à côté  de  l’extérieur,  l’intellect 
donne  la  conscience. 

Soi,  — Se  compose  : 

1®  Du  physique  visible  et  palpable;  car  il  faut  au 
moins  qu’on  se  soit  palpé  (l’aveugle’sourd)  ; 

a®  D’un  sentiment  confus  d’abord , puis  qui  se 
dessine  avec  les  années , et  ne  se  définit  par  rien 
d’analogue. 

L’intellect  ayant  travaillé  sur  l’extérieur,  ayant 
appris  les  signes  du  langage , la  représentation  de 
soi  devient  complexe. 

On  Y trouve , comme  éléments  de  l’intellect  et 
comme  objet  de  ses  connaissances  : 

1 ® Son  physique  interne  et  externe  avec  tout  l’ar- 
tifice de  ses  ressorts  ; 

a®  Le  sentiment  indéfectible  de  soi  opposé  à tout 
le  reste; 

3®  La  faculté  de  voir  l’extérieur  par  une  foule 
d’attributs  du  ressort  des  sens; 

4®  La  faculté  de  sentir  qu’il  y a quelque  chose  de 
commun  entre  les  objets. 

5®  La  faculté  d’apercevoir  les  changements  qui 
s’y  font  (éventualité)  ; 
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6®  La  faculté  de  distinguer,  de  ne  pas  confondre 
et  de  toujours  diviser,  qui  va  jusqu’à  l’atome  (indi- 
vidualité^; • 

• 7®  Plusieurs  autres  facultés  de  la  ligne  inférieure 
du  front; 

( r 

8®  La  faculté  de  sentir  l’absence  de  ce  que  l’on  a 
perçu , et  quelquefois  de  reconnaître  que  cela 
manque  ; 

9®  Les  instincts,  les  sentiments  qui  naissent  de 
ces  perceptions  ; ’ 

lo®  La  faculté  de  comparer  les  objets  perçus 
entre  eux  et  déjuger; 

11®  La  faculté  de  comparer  entre  eux  les  difle- 
rents  phénomènes  de  notre  moral , et  de  les  juger, 
de  les  disposer  suivant  une  échelle  d'importance 
sous  divers  rapports; 

12°  La  faculté  de  reconnaître  que  l’on  fait  cela 
et  qu’on  s’aperçoit  qu’on  le  fait  autant  de  fois  que 
l’on  veut; 

i3®  La  faculté  de  saisir  l’action  causatrice. 

Des  attributs  et  de  la  substance, 

* «.  % * 

Les  attributs  sont  déterminés  par  les  sens  et  par 
d’autres  facultés. 

Les  attributs  venant  des  sens  varient  suivant  cha- 
cun d’eux.  Les  sens  leur  sont  aUribués,  ou  ils  sont 
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attribués  aux  sens , suivant  un  ordre  important  à 
reconnaître. 

• f 

La  vue  montre  la  lumière  en  général , puis  ses  ré- 
flexions des  divers  corps , les  couleurs  ; fait  juger  les 
formes,  l’espace,  les  dimensions,  les  distances,  les 
mouvements , les  déplacements , le  volume.  Elle  ne 

7 *«  •*  - 

va  pas  au-delà  d’un  certain  décroissement,  même 
. . 1-  ,(<•!:  ’ ' • 

avec  les  instruments  d’optique.  Elle  fournit  ainsi  un 
élément  essentiel  à l’individualisation  ; l’intellect 
comptant  les  attributs  qu’elle  fournit  pour  faire  les 
individus. 

Le  toucher  général  fait  connaître  la  consistance, 
l’état  des  surfaces,  la  température,  la  résistance 
(mais  ici  il  est  aidé  du  sentiment  de  l’action  muscu- 
laire),  la  forme,  l’étendue,  l’espace  et  les  dimen- 
sions, le  mouvement,  les  distances,  le  volume.  Tout 

• ' I 

cela,  c’est-à-dire  ce  qu’il  a de  commun  avec  la  vue  , 
est  beaucoup  plus  borné  que  la  vue  ; mais  la  faculté 
de  multiplication  y supplée. 

Le  toucher  fournit  donc  à l’inteUect  des  attributs 

» * ' . * » 

qu’il  peut  compter  et  grouper  pour  faire  des  indivi- 
dualités. Aussi  l’aveugle-sourd  en  forme-t-il,  et  les 
placc-t-il  en  opposition  avec  sa  personnalité.  L’in- 
tellect peut  réunir  les  attributs  communs  à la  vue  et 
à l’ouïe  sur  les  individualités.  Le  toucher  tend  tou- 
jours  à ajouter  son  témoignage  à celui  du  sens  de 
la  vue.  Mais  cela  est  réciproque. 

V J . ; f ; ‘ c s'  i j::  ; 
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L*ouïe  n*est  point  eu  rapport  direct  avec  les 
masses,  mais  seulement  avec  Tair  agite  par  elles  d*une 
certaine  manière.  Le  toucher  et  la  vue  font  connaî- 
tre à rintellect  le  corps  qui  a donné  le  son  par  leurs 
attributs  propres.  L’ouïe  a en  propre  le  son,  dont 
la  valeur  a deux  relations  : i**  avec  l’intellect  quand 
les  deux  premiers  sens  ont  fait  connaître  le  corps  ; 
2**  avec  les  sentiments,  ce  qui  a lieu  sans  que  le 
corps  soit  connu,  et  lorsqu’il  est  connu.  Par  la  pre- 
mière fonction , il  sert  l’inteHigence  ; par  la  seconde, 
il  sert  les  instincts  et  les  sentiments. 

De  là  la  possibilité  de  faire  connaître  les  indivi- 
dualités à celui  quia  l’ouïe  sans  avoir  la  vue,  pourvu 
qu’il  ait  le  toucher.  Comme  aussi  la  vue  avec  le 
toucher  font  connaîlroles  individus  sans  l’ouïe,  par 
les  attributs  communs  à la  vue  et  au  toucher. 

L’odorat  n’est  en  rapport  qu’avec  les  émanations; 
mais  l’instinct  nous  porte  à chercher  par  les  autres 
sens  les  corps  d’oü  elles  émanent,  afin  d’ajouter  à 
leurs  attributs  ceux  de  l’odorat. 

Il  ne  peut  servir  l’intellect  que  par  ce  moyen. 

Il  sert  les  instincts  et  les  sentiments  indépendam- 
ment des  autres  attributs,  et  plus  quand  ou  les  lui 
associe. 

Le  goût  est  en  rapport  chez  nous  avec  les  corps 
divisés  et  imprégnés  de  salive;  l’instinct  nous  porte 
aussi  à les  connaître  par  les  autres  sens;  car  tous 
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les  sens  s’excitent  réciproquement.  Ce  sont  encore 
de  nouveux  attributs  ajoutes  aux  individus,  et  nous 
aimons  à les  connaître  pourvus  de  tous  ceux  qu’ils 
peuvent  réunir.  La  saveur  ajoutée  aux  autres  attri* 
buts  sert  l’intellect.  Seule,  elle  sert  les  instincts  et 
les  sentiments,  et  en  modifiant  l’estomac,  modifie 
tout  le  moral. 

Les  signes  du  langage  se  rattachent  à nos  sens  et 
à nos  facultés  de  manières  diverses  qu’il  faut  recher- 
cher. 

Toucher,  — Les  perceptions  du  sens  du  toucher 
sont  rattachées  à des  signes  qui  représentent  des 
masses  (substantifs)  et  les  attributs  de  ces  masses, 
surfaces , consistance  , température,  dimensions  et 
formes  qui  en  résultent;  distances,  rapport  de  po- 
sition ou  groupement;  ce  sont  des  adjectifs. 

Autant  de  masses,  autant  de  noms  substantifs 
réunissant  un  certain  nombre  d’attributs,  leurs  ca- 
ractères; et  l’individu  dont  on  les  croit  le  centre, 
ou  la  base,  ou  le  noyau,  ou  la  propriété,  a un  signe 
spécial. 

iV.  B,  Une  faculté  paraît  destinée  à presque  tous 
les  attributs  du  toucher.  Il  y en  aurait  deux  quand 
l’effort,  la  pression,  s’ajoutent  au  tact;  une  troi- 
sième pour  la  pondération.  Une  autre  faculté  est 
pour  l’individu,  qu’un  groupe  des  précédentes  ca- 
ractérise. Tout  cela  est  appelé  des  noms  substantifs 
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bu  adjectifs,  selon  remploi  jet  ces  substantifs  soiit 
dits  concrets  ou  abstraits,  mais  abstraits  du  con- 
cret, chose  à noter. 

Toutefois  comme  ces  questions  se  représentent  à 
foccasion  des  aiitrés  schs,  nous  les  renvoyons  à la  fin. 

T ue.  — Les  perceptions  qu’elle  fournit  sont  rat- 
tachées à des  signes  qui  nous  représeuierit  diverses 
choses. 

t 

1 ® La  lumière  est  considérée  comme  un  corps  sui 
generis , subdivisée  en  couleurs  qui  rayonnent 
(rayons);  il  y â là  du  mouvement  et  aussi  de  la  ré- 


flexion; de  là  réfraction , choses  qui  sont  du  ressort 
des  sens.  On  voit  un  substantif  subdivisé  eh  d’autres 
substantifs.  Tout  cela  est  classe  dans  lë  concret.  Le 
sens  du  toucher  intervient-il  pour  les  réflexions? 
tout  cela  â des  attributs  (adjectifs); 

a®  Les  couleurs,  ainsi  prononcées,  sont  substan- 
tifs , abstraits  du  concret  ; elles  ont  pour  attributs 
lé  rouge,  lè  jaune,*  etc.  (adjectifs); 

3*  Les  formes,  substantif  abstrait  du  concret, 
(jui  est  l’individu.  Chacune  des  formes  a scs  attri- 
buts: rond,  carré,  etc.  (adjectifs); 

4*  Les  espaces,  les  dimensions,  le  volume;  les 
distances,  lés  mouvements  des  corps  vus,  constituent 
autant  de  substantifs  abstraits  du  concret  qui  ont 
tous  leurs  attributs  ou  adjectifs , sur  lesquels  des 
détails  sont  inutiles. 
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5“  Ce  qui  vient  d’être  dit  au  n*  4 les  formes 

(n®  5)  sont  choses  communes  au  sens  du  toucher,  et 
font  arriver  à la  notion  des  mêmes  individus. 

G®  tout  ce  qui  est  relatif  au  toucher  et  à la  lu- 
mière leur  reste  propre;  mais  cela  ne  constitue  pas 
beaucoup  d’individualités.  Ce  sera  à voir.  Il  en  reste 
assez,  ceux-là  à part,  pour  que  l’intellect  ait  ample- 
ment de  quoi  s’exercer,  et  les  instincts,  ainsi  que 
les  sentiments,  de  quoi  s’émouvoir. 

■ÿ®  Tous  ces  substaiilifs  ont  des  attributs.  Ceux 
de  la  lumière  ne  sont  que  pour  les  voyants.  Ceux 
des  substantifs  communs  aux  deux  sens  et  des  indi- 
vidualités qui  en  résultent,  sont  communs  à ces  deux 
sens. 

Ouïe.  — Les  perceptions  de  l’ouïe  fournissent  : 

1®  Le  son  , premier  substantif,  abstrait  des  corps 
concrets  pour  ce  seils;  l’instinct  fait  chercher  le 
corps  d’ou  il  émane. 

2®  Lè  cri,  la  parole,  léchant,  les  tons,  l’harmo- 
nie, l’accord,  le  discours,  etc.,  qui  sont  d’autres 
substantifs  subdivisés  du  son  et  de  même  nature  que 
le  son  (la  gamme,  etc.). 

3®  Lès  attributs  de  tous  ces  substantifs  sont  nom- 
breux, et  ils  sont  propres  à ceux  qui  jouissent  dé 
l’ouïe. 

4“  Le  son  sert  primitivement  l’instinct,  secondai- 
rement les  sentimènts,  enfin  l’intéliect,  èt  de  diverses 
manières. 
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5®  Il  sert  d’abord  rintellect  lorsque  les  deux  sens 
précédents  ont  fait  connaître  les  individus  d’oîi 
vient  le  son;  alors  de  nouveaux  attributs  dérivés 
du  son  viennent  s’ajouter  à ceux  qui  proviennent 
des  deux  premiers  sens. 

6®  Il  sert  aussi  l’intellect  par  la  simple  représen- 
tation du  son;  car  le  son  a des  différences  sur  les- 
quelles on  porte  des  jugements , et  Tintellect  eu 
porte  aussi,  et  sent  et  exprime  la  causalité  en  réflé- 
chissant sur  les  rapports  des  divers  sons  avec  les 
instincts  et  les  sentiments. 

Les  individus  peuvent  être  connus  par  le  son 
sans  le  secours  de  la  vue,  lorsqu’ils  ont  des  attributs 
communs  à l’ouïe  et  au  toucher;  les  attributs  déri- 
vant de  la  lumière  manquent  ; mais  les  aveugles 
peuvent  sans  cela  parvenir  à un  haut  degré  d’intel- 
ligence et  d’instruction , puisque  la  comparaison  et 
la  causalité  peuvent  s’exercer  sur  la  plupart  des 
corps  concrets  en  rapport  avec  les  instincts  et  les 
sentiments. 

Odorat,  — Les  perceptions  de  ce  sens  fournis- 
sent en  propre  : 

1®  Le  substantif  odeur,  qui  n’a  pas  de  subdivi- 
sions: c’est  un  substantif  abstrait  de  la  personnalité 
modifiée,  et  de  suite  on  cherche  par  quoi. 

Q®  Les  autres  sens , le  toucher  et  la  vue , mon- 
trent l’émanation,  substantif  abstrait  du  concret  , 
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sorte  de  concret  lui-même,  mais  moléculaire.  Quel- 
quefois ses  molécules  ne  sont  saisies  par  aucun 
sens. 

« I 

3**  £n  apprenant  1 émanation , on  apprend  le 
corps  ou  substantif,  si  les  autres  sens  lui  fournissent 
assez  d'attributs  pour  en  faire  un  individu. 

4®  Les  attributs  de  Todeur  sont  propres  à l’odeur, 
et  ne  sont  perçus  qu’imparfaitement  par  le  goût. 

5®  L’odorat  sert  d’abord  les  instincts  et  les  sen- 
timents. H joue  un  grand  rôle  chez  certains  animaux, 
un  rôle  très  secondaire  chez  l'homme;  plusieurs  ne 
l’ont  pas,’ ou  l’ont  très  imparfait. 

6**  11  sert  les  facultés  intellectuelles,  disons  mieux, 
l’intellect  (a),  comme  émouvant  les  instincts  et  les 
sentiments;  car  on  réfléchit  sur  les  rapports,  d’où 
comparaison  et  causalité  (ô);  comme  fournissant 
aux  corps  concrets  un  attribut  important  qui  s’ajoute 
aux  autres,  et  suffit  parfois  seul  pour  les  faire  recon- 
naître, si  la  même  odeur  est  commune  à plusieurs 
corps.  L’intellect  en  tire  aussi  parti  pour  la  compa- 
raison et  la  causalité,  s’exerçant  sur  ces  corps  et  sur 
leurs  rapports  avec  nous;  il  emprunte  parfois  des 
expressions  à ce  sens,*  quoique  ses  modifleations 
ne  se  représentent  pas  bien  dans  l’absence  des 
corps  odorants.  Mais  l’intellect  les  reconnaît  quand 
elles  se  reproduisent. 

1j%  goûL  — Les  perceptions  que  ce  sens  donne 
T.  I*  i5 


DIgitized  by  Google 


VALEFR  DF.S  SIGXKS. 

t r />  . » 

fournissent;  i*  d’aborcl  le  substantif  goût  et  celui 
de  saveur.  Ils  représentent  la  personnalité  modifiée 
comme  odeur , et  les  autres  sens  font  connaître  le 
cpi*ps  extérieur.  Ce  sont  donc  des  substantifs  abs- 
traits du  concret  homme,  mais  qui  n'indiquent  autre 
chose  sinon  qu’il  est  modifié  par  ce  sens. 

Des  attributs  pour  le  goût  et  la  saveur,  doux 
amer,  âcre,  acide,  etc. ; ces  attributs  ne  sont  pas 
très  nombreux , et  représentent  des  sensations  très 
distinctes  qui  peuvent  appartenir  à plusieurs  corps  ; 
d'autres  attributs  : bon^  mauvais,  agréable,  désagréa- 
ble, donnent  seulement  les  représentations  çle  plaisir 
ou  de  peine  de  la  pérsonnalité. 

3®  Tous  ces  attributs  supposent  toujours  les  corps 
à saveur  que  les  trois  premiers  sens  cherchent  sans 

r « 

cesse  à individualiser  en  leur  assignant  des  groupes 
d'attributs. 

4*  Ce  goût  sert  les  instincts  et  consécutivement 
les  sentiments,  et  développe  des  impulsions  puis- 
santes pour  l'action  ; car,  quoique  les  paveurs  ne  se 
représentent  pas  et  ne  soient  rappelées  que  confu- 
sément, l’inlelléct  se  souvient  qu'il  y a eu  plus  ou 
moins  de  plaisir  ou  de  peine,  et  reconnaît  les  saveurs 
lorsqu’elles  se  représentent.  De  cette  manière,  ce 

'y  * » » r » 

sens  sert  l'intellect , et  on  lui  emprunte  dans  le  lan- 
gage beaucoup  d'expressions  qui  s'appliquent  à toute 
autre  chose  qu’à  des  mets. 

i f.  . " ‘ . J * • 
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. L^impulsion  instinctive  de  la  faim  influe  sur  les 
saveurs  en  faisant  rechercher  Taliment  que  les  au- 
tres sens  font  reconnaître,  que  l’odorat  et  la  vue 
indiquent  à gpndes  distances.  Des  impulsions  effec- 
tuent tout  cela. 

* t 

Outre  les  signes  qui  représentent  les  corps,  il  y. 
en  a d autres  qui  représentent  le  sentir  et  ses  nuan- 
ces diverses  : l’agir  avec  tous  ses  degrés  ; mais 
sentir  et  l’agir  peuvent  se  confondre  pour  l’obser- 
vateur. 

Parcourons  le  sentir  par  les  noms  d’abord.  Pour 
fixer  la  représentation  du  sentir,  il  nous  faut  un 
point  d’appui  sur  la  matière  vivante.  Tant  qu’il  n’y 
a point  mouvement  appréciable  de  muscle  externe 
ou  interne  et  de  vaisseaux,  nous  n’admettons  que 

le  sentir  ; dès  qu’il  y a de  ces  mouvements,  c’est  de 

r ♦ 

I agir. 

Quels  mots  rappellent  les  différentes  manières  de 
sentir? 

Le  mot  /e  sens  d'abord.  La  personne  se  pose 
existante  et  sentante  par  un  signe  prononcé  ou 
écrit,  après  s’clre  annoncée  sentante  par  un  geste. 
L’attribut  sur  lequel  le  moi  appelle  l’attention  est 
sentant  en  général.  Puis  comme  le  moi  sent  à diffé- 
rents degrés  et  de  diverses  manières,  il  rattache  cela 
à autant  de  signes.  S’il  ne  veut  représenter  que  le 
degré,  il  emploie  les  adverbes  beaucoup , peu,  qu’il 


VALEUR  UES  SIGNES. 


Qa8 

émprunte  déjà  à la  perception  de  la  quantité;  quel- 
quefois il  emprunte  ses  signes  au  mouvement  ; vive- 
ment, lentement  ; à la  résistance  et  au  toucher  : ru-> 
dement,  mollement;  ou  bien  il  se  sert  des  substantifs 
ou  noms  abstraits  du  concret  : mollesse , dureté , 
vivacité,  lenteur,  rapidité,  etc. 

Voilà  donc  déjà  le  sentir,  signe  primitif,  radical, 
qui  conduit  la  personne  à recourir  aux  perceptions 
formulées  par  des  sens  pour  mettre  la  personne 
étrangère  dans  l’état  ou  elle  a été. 

La  douleur  et  le  plaisir  sont  des  modes  du  sentir; 
ce  sont  des  faits  simples  et  primitifs;  mais  la  per- 
sonne veut-elle  leur  assigner  des  attributs , elle  re- 
court encore  aux  perceptions  de  quantité  : beaucoup, 
peu  ; aux  perceptions  de  mouvement  : vivacité , len- 
teur; à celles  des  formes  : douleur  aiguë,  lancinante, 
obtuse;  à celles  du  son  : douce,  sourde;  à celles  du 
toucher  et  de  la  pression  : constringente,  pressive 
pour  la  douleur;  épanouissante,  relâchante  pour  le 
plaisir;  à celles  de  la  température:  brûlante,  gla- 
ciale, etc.  ; enfin  à celles  de  la  vue  : douleur  qui  re- 
présente le  rouge;  douleur  obscure,  éclatante,  etc.; 
à celles  de  l’espace  : douleur  profonde , éloignée  , 
rapprochée,  etc.  La  personne  a encore  recours  aux 
modifications  que  lui. ont  fait  éprouver  les  instincts 
et  les  sentiments  : douleur  décourageante,  désespé- 
rante ; plaisir  secret  ; plaisir  qui  inspire  l’audace , la 
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colère;  elle  en  fait  des  attributs  de  ces  sentir;  mais 
quelquefois  ce  sont  les  sentiments  eux-mêmes  qui 
sont  excités. 

Les  sens  fournissent  des  perceptions  secondaires, 
ou  perceptions  complexes  formées  de  perceptions 
simples , dont  on  doit  la  distinction  aux  plirénolo- 
gisles  ; mais  elles  se  confondent  pour  moi  avec  le 
sentiment  lorsqu’on  les  isole  en  totalité  du  concret; 
leurs  signes  sont  formulés  par  les  sens  : 

I ® La  perception  de  V indiMualité  avec  des  at- 
tributs est  la  principale.  La  personne  tend  à décom- 
poser les  groupes  d’attributs  pour  y trouver  des 
groupes  secondaires,  puisa  décomposer  ceux-ci  en 
ternaires,  et  ainsi  de  suite;  c’est  une  impulsion. 
Un  signe  est  aussitôt  attaché  à ces  nouveaux  grou- 
pes; mais  il  est  toujours  emprunté  aux  perceptions 
sensitives  premières;  c’est  une  perceptiôn,  car  cela 
reste  distinct  et  se  circonscrit  par  des  signes  ou  s’i- 
sole dans  l’espace  ; mais  c’est  un  abstrait  du  concret. 

U®  La  perception  des  /ormes  ne  fait  aussi  que 

donner  aux  corps  per<j*us  par  les  cinq  sens  un  cei- 

tain  nombre  d’attributs;  mais  elles  restent  distinctes 

dans  le  souvenir,  et  se  retracent  au  toucher  et  à la 

vue  par  des  signes  matériels,  ou  à l’ouïe,  quand  au 

moins  le  toucher  les  a saisies.  Les  formes  se  retracent 

alors  dans  l’exercice  de  l’ouïe  par  un  son , chose  ma- 

• • 

térielle;  car  c’est  l’air,  corps  qui  frappe  l’organe  d;© 
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î’oiiïe,  autre  corps.  Mais  le  nom  formé  est  un  abs- 
trait du  concret. 

3*  La  perception  de  V espace  est  démontrée  spé- 
ciale par  son  intensité  en  proportion  d’un  organe , 
comme  les  précédentes;  toutefois  ce  nom  est  un 
"abstrait  du  concret.  Cette  perception  reste  dans  le 
souvenir,  et  se  retrace  très  bien  dans  la  peinture  et 
'moins  bien  dans  le  toucher,  et  l’ouïe  la  rappelle 
sans  émotion  sentimentale  nécessaire.  Quand  les 
deux  sens  de  là  vue  et  dû  toucher  l’ont  fait  coiinaî- 

t 

tre,  il  est  toujours  clair  que  les  corps  ont  de  l’espace 
et  sont  dans  l’espace,  séparés  par  le  sens  secondaire 
de  riiïdividüalité.  L’espàce  s’abstrait  des  corps  qu’on 
■pèrçoit  dedans  et  même  de  leur  surface;  mais  ce 
substantif  ainsi  abstrait  s’efface,  ne  se  soutient  pas 
dans  lé  souvenir  et  ne  se  retrace  pas  par  les  arts 
sans  les  corps.  Son  élément  comme  perception  est 
lë  corps;  au-delà  il  n’est  plus  que  sentiment  vague. 
La  preuve  s’en  trouve  dans  la  nécessité  où  est  la 
personne  de  recourir  aux  perceptions  formulées  par 
les  sens,  pour  lui  donner  des  attributs  et  le  mettre 
en  action.  Le  signe  de  l’espace  est  donc  formulé 
par  les  deux  sens  de  la  vue  et  du  toucher. 

4*  perception  dû  nombre  se  présente  d’abord 

f • 

côhinie  un  àttrihiit  du  concret,  où  un  substantif 
abstrait  dû  “concret  ; car  ce  sont  toujours  des  con- 
ciels  érigés  en  indivulualites  qui  sont  les  sujets  de 
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Tunité.  Certes  on  opéré  des  prodiges  avec  lés  signes 


materiels  de  rünité  dans  laquéllé  oh  fait  sans  cessé 
rentrer  les  signes  de  la  pluralité  ; telles  sont  les  ma* 
thématiques;  mais  il  ny  a jamais  là  quMii  abstrait 
du  concret  ; càr  on  ne  peut  représenter  le  nonibre 
sans  un  signe  formulé  par  les  sens  de  la  vue  et  du 
toucher,  et  Touïene  fait  que  donner  une  impression 
matérielle  qui  rappelle  les  autres.  signe  vient 
donc  du  concret. 

5®  et  6®  Lâ  perception  de  là  localité  ou  deà 
groupes  d’objets  et  celle  de  \ ordre  sont  des  espèces 
de  tableaux  dont  lè  concret  fournit  les  matériaux  ; 
car  ce  sont  toujours  des  individualités  formulées 
par  les  sens  dii  toucher  et  de  la  vue , et  rappelés  par 
un  son,  pour  ceux  qni  entendent,  qui  constitue  ces 
matériaux.  Mais  les  pbrénologistes  ont  montré  les 
régions  du  cerveau  qui  donnent  la  possibilité  de 
conserver  ces  tableaux  dans  la  mémoire.  Quand  oii 
les  retrace,  il  faut  des  objets  ainsi  forimilés  ; et  si  on 
isole  le  substantif  qui  les  représente,  il  devient  con- 
fus et  n’est  plus  qu’iui  sentiment.  La  preuve , c’est 
que  si  l’on  veut  en  parler,  il  faut  recourir  aux  si- 
gnes aHéclés  au  concret.  Ce  sont  des  substantifs 
abstraits  du  concret. 

7®  J-.a  perception  de  ^éventualité  ne  donne  que 
te  concret  foritiülé  pâr  les  seiis  dans  uii  état  dé 
inouvenieut , dé  cbahgenVent.  L’éventualité  est  donc  ^ 
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aussi  un  nom  abstrait  du  concret.  Si  on  Ten  abstrait, 
on  ne  peut  ie  mettre  en  action  sans  les  signes  for- 
mulés par  les  sens;  si  Ton  veut  s"en  passer,  il  ue 
reste  qu'un  sentiment  confus. 

8*  Le  temps  est  primitivement  la  possibilité  de 
disposer  nos  perceptions , nos  sentiments  quelcon- 
ques, à la  suite  les  uns  des  autres,  en  les  distinguant; 
mais  aussitôt  nous  les  érigeous  en  individualités  et 
nous  les  modelons  sur  l'espace,  qui  l'est  lui-même 
sur  les  perceptions -formulées  par  les  sens.  Les  si- 
gnes du  temps  viennent  donc  originairement  des 
perceptions  de  la  vue  et  du  toucher,  que  l’ouïe  rap- 
pelle à ceux  qui  ont  au  moins  l'un  de  ces  sens. 
nom  temps  est  donc  définitivement  un  abstrait  du 
concret. 

Telles  sont  les  perceptions  secondaires  formées 
de  groupes  de  sensations,  et  dont  la  connaissance 
vient  des  phrénologistes.  Toutes  sont  rendues  par 
des  signes  qui  impliquent  les  perceptions  sensitives 
qui  en  ont  donné  les  formules. 

Leurs  attributs , quand  ou  leur  en  donne,  sont 
toujours  empruntés  aux  représentations  fournies 
par  les  sens,  ou  aux  modifications  de  la  personne 
par  les  sentiments;  nous  le  prouverons  en  commen- 
çant par  le  signe  perception  lui-même.  En  effet , 
1®  une  perception  est  claire,  confuse,  obscure,  forte, 
faible,  agréable,  pénible  , etc.  ; et  sc  compte,  et  s’a- 
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ligne,  et  se  groupe.  Ceci  regarde  toutes  les  percep- 
tions possibles,  q*  individualité  reçoit  la  force, 
la  faiblesse,  Tactivilé,  la  célérité,  dont  elle  prend 
pour  apanage  les  adjectifs.  3®  Les  formes  sont 
grandes  ou  petites,  agréables  ou  pénibles,  et  ont 
quelques  attributs  spéciaux  : rondes,  carrées,  qui 
viennent  des  deux  sens  supérieurs.  4®  ^'espace  a 
pour  attributs  la  grandeur,  la  petites^,  la  largeur, 
la  longueur,  qui  sont  des  attributs  du  concret  for- 
mulés par  les  deux  sens  supérieurs.  5®  Le  nombre  a 
pour  attribut  la  quantité,  dont  Tindividualité,  qui 
en  est  la  base,  se  compose  d’attributs  fournis  par 
les  sens.  6®  et  7®  Les  localités  et  X ordre  emprun- 
tent les  leurs  au  sentiment  qu’ils  font  éprouver  de 
plaisir  ou  de  peine,  et  quelquefois  à la  vue,  à la  lu- 
mière, etc.  8®  éventualité  puise  ses  attributs  dans 
les  perceptions  des  sens  de  la  vue  et  du  toucher,  et 
dans  les  sentiments;  les  événements  sont  grands, 
petits,  pressés,  rares,  lents,  obscurs,  agréables,  péni- 
bles, etc.,  etc.  9®  Le  temps  emprunte  les  siens  à l’es- 
pace, qui  vient  de  la  vue  et  du  toucher,  et  est  rap- 
pelé par  l’ouïe  à ceux  qui  ont  ces  sens:  il  est  dur, 
pénible,  agréable,  etc  , etc.  Ainsi  toujours  les  deux 
sources  : perceptions  ou  sentiments. 

Suivons  les  phrénologistes  dans  le  domaine  de 
la  haute  intelligence , qui  doit  ici  nous  servir  de 
guide,  et  se  juger  et  s’apprécier  elle-même. 
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On  rie  peut  douter,  d’après  les  observations  dès 

!)hrènoldglstes,  tout  empiriques  qu’éllés  sont,  que 
a faculté  du  raisonnement  ne  tienne  à la  haute  in- 
telligence ; qu’elle  ne  nous  fasse  comprendre  les  l'alu  . 
éxtU’ieiirs  et  apprécier  ce  qui  se  passé  eii  ndüs- 
iiiémes,  c’est-à-dire  dans  notre  sentiment  et  en  eile- 
même,  en  raison  du  développement  de  l’organe  que 
rémpirisme  a* fait  connaître  pour  en  être  le  siège. 
Ce  fait  doit  être  notre  point  de  départ. 

C’est  la  personne  qui  compare,  juge  et  raisonné  ; 
l’intelligence  manque  lorsque  l’organe  n’est  pas  dé- 
veloppé.  Là  principale  condition  de  l’intelligence  est 
doiic  l’existence  du  sentiment  personnel  qui  fait  pa- 
raître le  signe  moi. 

Le  signe  moi  représente  donc,  a l’observateur 
d’autrui,  la  perception  bu  le  sentiment  de  sbl-même 
comme  l’action  d’un  organe;  mais  ce  nioi  est-il  un 
liom  concret  ou  un  nom  abstrait  dii  concret  ? 

L’enfant  entend  par  moi  ou  par  son  nom  propre, 
qu’il  a appris  des  autres  et  par  lequel  il  se  désigne 
toujours  quand  il  commeiice  à parler;  l’enfant  en- 
tend et  désigne  son  corps  tel  qu’il  le  perçoit  par  ses 
sens  ; c’est  donc , dans  son  entente , son  corps  qui- 
sent,  qui  perçoit , qiii  veut,  qui  agit;* il  ne  peut  pas 
comprendre  autre  chose  ; l’iioinriiè  brut  et  saris  in- 
struction ne  voit  non  plus  que  cela. 

Le  signe  moi  iie  rèprésetité  donc  alors  qu’un 
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homme  vivant  en  opposition  avec  tout  le  reste  : 
c’est  du  concret  ; rexpérience  Vrerit  ensuite,  et  cir- 
conscrit, jpar  Tobservatibn  des  faits , le  moi  dans  la 
tête.  Vient  ensuite  lé  phrcnoldgistè , qiii , par  là 
meme  voie  J le  circonscrit  dans  une  région  du  cer- 
veau : encore  du  concret. 

Xe  signe  mol  ainsi  conçu  à donc  pour  fondement  : 
pour  les  enfants  et  les  homtnés  simples,  notre 
corps  perçu  par  les  sens  et  muni  de  tous  ses  sens  ; 
2®  pour  Tanatomiste,  un  cerveau  eii  communication 
avec  le  reste  du  corps  par  les  nerfs  ; 3®  pour  le  phré- 
nologiste,  une  partie  déterminée  ou  les  sensations 
produisent  cet  effet  plutôt  que  tout  autre  : toujours 
du  concret. 

Les  choses  ne  peuvent  pas  aller  autrement  quand 
la  réflexion  n*a  pas  encore  beaucoup  travaillé.  Mais 
que  fait-elle  ? 

Si  la  réflexion  avait  |)u  attendre,  pour  s’exercer; 
que  tous  les  faits  d’anatomie  et  de  physiologie  fus- 
sent connus , ainsi  que  ceux  de  pathologie;  si  elle 
eût  eu  là  certitude  que  le  sens  du  touclier,  quand 
il  est  seul  (et  il  faut  au  moins  l’avoir  pour  vivre)  j 
iic  donne  qu’un  moi  plus  confus  que  celui  de  bieu 
des  animaux,  elle  aiirait  eu,  pour  fondement  princi- 
pal dé  son  travail,  ce  fait,  que  lé  moi  est  constitue 

• * ♦ ' 

par  1 es  sens  en  rapport  aveb  lin  cerve'aii,  et  qii’il  né 
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peut  représenter  que  cela  ; que  par  conséquent  il 

est  un  signé  dü  côhcrét.' 
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Mais  la  réflexion  n’avait  pas,  dans  le  principe, 
toutes  ces  données,  et  maintenant  elle  ne  les  a que 
chez  un  très  petit  nombre  de  personnes;  elle  a seu- 
lement, chez  tous,  la  donnée  que  le  moi  tient  à l’exis- 
tence de  la  vie,  et  la  vie  à celle  de  la  tête;  car 
personne  n’ignore,  même  les  sauvages,  que,  la  tête 
ôtée,  on  cesse  de  vivre.  Malgré  toutes  ces  données , 
qui  pourraient  suffire,  la  réflexion  procède  diffé- 
remment. 

L’homme  croît  et  s’élève  dans  l’habitude  de  voir 
la  causalité  sous  deux  aspects  : i<»  Use  voit  agissant 
sur  les  corps  extérieurs  et  sur  l’extérieur  du  sien  ; 
2*  il  voit  les  corps  extérieurs  agissant  les  uns  sur 
les  autres.  Le  sentiment  de  causalité  s’attache  à ces 

deux  modes  d’action,  et  il  ne  peut  point  aller  au- 
delà. 


î.a  personne  devient  donc  pour  lui  le  premier 
principe  d’action  causatrice,  et  il  ne  voit  rien  dans 
1 extérieur  qui  puisse  le  produire,  causer  son  moi, 
1 engendrer.  Il  en  fait  donc  une  cause  d’action,  et 
lui  subordonne  tout  son  moral.  Ce  moi  une  fois  ainsi 
formulé,  les  nerfs  et  le  cerveau  n’existent  plus  que 
pour  le  servir;  et  s’ils  lui  servent  ou  de  serviteurs 
pour  apporter,  ou  de  serviteurs  pour  exporter,  ou 
de  siège  pour  se  placer,  ils  ne  sont  pas  lui,  il  doit 
différer  d eux  ; il  est  donc  d’une  nature  différente  , 
et  le  mot  spiritus , souffle,  emprunté  à quelques 
perceptions  sensitives,  devient  son  titre. 
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La  masse  des  ignorants  fait  ce  travail , crée  cet 
être,  s’emporte  contre  ceux  qui  l’attaquent , les 
glace  de  terreur,  les  dévoue  au  mépris,  les  range 
dans  les  scélérats,  et  les  force  au  moins  au  silence. 

Examinons  maintenant  où  ces  ignorants  intolé- 
rants et  furieux  puisent  les  attributs  du  moi  et  com- 
ment ils  le  font  agir.  Un  moi  y disent-ils,  est  prin- 
cipe (signe  emprunté  aux  sens  de  l’ordre,  du  temps, 
de  l’espace);  il  fi^Kuniquc^  simple  (signes  emprun- 
tés à l’individualité,  au  nombre);  il  est  (signe 
emprunté  à la  perception  complexe  de  l'éventualité, 
des  changements)  ; il  est  libre  (signe  emprunté  a un 
sentiment  qui  nous  fait  souvent  illusion,  mais  qui 
existe  chez  nous  comme  représentant  notre  per- 
sonne, agissant  sans  obstacle  cw  malgré  cela).  Il  agit, 
et  cependant  nous  n’avons  vu  que  notre  corps  agir; 
on  transporte  donc  son  corps  dans  son  sentiment 
de  personnalité. 

11  est  donc  évident  que,  sans  les  formules  four- 
nies par  les  sens,  nous  ne  pourrions  rien  faire  du 
moi. 

* On  dit  : Mais  pourquoi  pas,  puisqu'il  est  chez 
nous  le  principe  de  tout  sentir  et  de  tout  agir? 

Voilà  la  grosse  erreur.  Nous  sentons  et  nous 
agissons  avant  le  moi,  pendant  ses  absences  mo- 
mentanées, et  lorsque  nous  ne  l’avons  plus,  dans 
bien  des  cas.  Il  n’est  qu’une  des  circonstances  de 
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notre  être,  et  c’est  une  assertion  contredite  par  les 
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faits,  et  sans  preuves  possibles  d’ailleurs,  que  de 
poser  rhomine  dans  sa  personnalité. 

Le  signe  moi  ne  pouvant  représenter,  en  bonne 
logique,  qu’un  phénomène  de  l’action  cérébrale, 
mais  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  haute  intelli- 
gence , c’est  sous  ce  point  de  vue  qu’il  faut  l’étudier, 
disons-nous, 

J 

Non,  répond  l’ignorance,  préoccupée  de  sa  re- 
présentation abstraite,  parce  que  je  ne  comprends 

* * 

pas  qu’un  moi  puisse  tenir  à des  organes.  Mon  moi 
est  le  fondement  de  tout  mon  intellectuel,  de  tout 
mon  moral,  et  mon  moi  ne  tombe  sous  aucun  de 

4 

mes  sens  comme  les  objets  extérieurs,  comme  mon 

propre  corps,  que  mes  sens  saisissent , tandis  qu’ils 

ne  saisissent  pas  mon  moi.  Il  est  au-de.ssus  d’eux  ; 

il  s’en  laisse  servir  ou  refuse  leurs  .services;  il  fait 

mouvoir  mes  pensées  et  mes  muscles  comme  il  lui 

« 

plaît,  et  souvent  contradictoirement  aux  intérêts  de 
la  nature  animale;  car  il  est  libre;  il  me  donne  la 
représentation  d’une  causalité  suprême,  etc.,  etc.  Or, 
tout  cela  ne  peut  pas  être  un  effet  ou  une  œuvre 
de  la  matière  de  mon  corps;  la  matière  n’est  que 
passive,  et  mon  moi  seul  est  actif.  Force  m’est  donc 
de  le  séparer  de  la  matière  de  mon  corps.  Il  n’en  est 
point  un  phénomène;  il  est  le  principe  qui  l’anime 
cpmme  principe , il  est  un , indivisible,  sans  parties ,, 
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immatériel , indestructible.  £o  lui  est  mon  âmç,  qui 
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n’a  rien  de  commun  avec  mon  corps.  Quand  je  ne 
manifeste  pas  mon  moi,  jnon  âme,  je  ne  laisse  pas 
de  l’avoir  ïn po^entia  et  d’être  un  homme;  mais  si 
je  deviens  fou,  ou  qu’une  maladie  me  prive  du  moi, 
je  rentre  dans  la  classe  des  animaux,  sauf  à revenir 
dans  celle  des  hommes  si  mon  moi  me  revient.  Les 

’ 'r  » • • # 

faits  de  conscience  sont  la  condition  de  la  connais- 
sance  de  tous  les  autres,  dit  Maine  de  Biran , et  c’est 

*-  ' * • . » • ♦ 4 » 

le  moi  qui  nous  les  procure.  Si  la  conscience  est  un 
phénomène  triple,  comme  disent  les  nôtres,  oîi 

sentir,  vouloir  et  se  connaître  se  servent  de  condi- 

> ♦ 

tions  réciproques  et  composent  la  vie  intellectuelle 
tout  entière,  il  faut  convenir  que  le  inoi,  qui  en 
fait  la  base , est  autre  chose  qu’un  phénomène  de 
•l’action  cérébrale.  D’ailleurs  et  enfin,  comment 
voulez-vous  qu’un  fait  qui  juge  la  matière  et  cjui  se 
connaît,  s’apprécie,  se  juge  lui-même,  soit  un  fait 

* 1 « • » I • 

de  la  matière,  une  action,  un  phénomène  de  cette 
matière? 

Dans  ces  assertions  déclamatoires  se  trouvent 
• * • » 

beaucoup  d’erreurs  et  d’assertions  irréfléchies. 

1®  De  ce  qu’on  ne  comprend  pas  qu’un  moi  puisse 
tenir  à des  organes,  on  ne  peut  pas  conclure  qu’il 
n y tient  pas  ; car  il  faudrait , dans  tous  les  animaux, 

' ♦ ' I 

en  séparer  le  sentir , qui  n’est  pas  plus  compréhen- 
sible,' et  retomber  dans  le  mécanisme  ou  d^s  uii 
pblÿanimisme  ridicule.  * 
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a®  Le  moi  n’est  pas  le  fondement  de  l’intêlligence  ; 
il  n"est  qu’une  de  ses  conditions;  le  sentir  et  le  per« 
cevoir  l’extérieur  ; le  sentir  et  le  percevoir  son  inté- 
rieur, sont  les  éléments  auxquels  il  s’ajoute  par  le 
développement  d’un  organe  particulier;  ces  phéno- 
mènes existent  avant  lui,  et  il  s’y  ajoute  en  temps 
donné  comme  couronnement  de  l’œuvre,  et  alors 
aussi  on  le  voit  poindre  et  se  dessiner  peu  à peu , 
jusqu’à  ce  que  le  langage  puisse  l’attester. 

3*  Le  moi  n’est  pas  le  fondement  de  tout  le  mo- 
ral ; les  instincts  et  les  sentiments  ne  sont  point  ses 
attributs,  ne  font  point  partie  de  lui  ; ils  varient  en 
raison  de  leurs  instruments , sans  que  cela  influe  sur 
son  intégrité. 

4®  Dire  : Le  moi  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  est  ^ 
faire  une  fausse  comparaison  avec  les  objets  con- 
crets qui  y tombent;  mais  les  mouvements  des  con- 
crets, que  l’on  est  bien  forcé  d’admettre,  ne  tom- 
bent pas  tous  sous  les  sens.  Voyez  la  physique,  la 
chimie , oii  les  mouvements  des  atomes  sont  des  phé- 
nomènes conclus  ou  induits,  et  non  saisis  par  les 
sens.  Or,  si  vous  faites  le  recueil  de.s  faits  relatifs 
au  moi  en  l’observant , non  chez  vous , où  vous  ne 
l’observez  que  dans  quelques  conditions , mais  si- 
multanément chez  vous  et  chez  les  autres , en  vous 
aidan^des  animaux,  vous  arrivez  à être  forcé  de  le 
conclure  comme  un  autre  phénomène  nerveux  qui 
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ne  tombe  pas  pas  plus  que  le  moi  sous  vos  sens. 

5®  Il  se  sert  des  organes.  — De  certains  organes, 
et  seulement  quand  les  conditions  desquelles  dépend 
sa  manifestation  existent , et  à condition  qif il  y aura 
intégrité  de  ceux  qui  lui  apportent , de  ceux  aux- 
quels il  donne  de  Faction  ; encore  n’est-ce  que  pen- 
dant un  temps,  car  les  organes  dont  il  est  le  phéno- 
mène ont  besoin  de  repos  ; il  se  détériore  lui-méme 
par  raffection  de  son  organe,  et  se  décompose  de 
manières  diverses. 

6®  11  est  libre,  dit-on;  pas  toujours,  à beaucoup 
près.  Les  instincts  et  les  sentiments  le  gouvernent 
dans  l’enfance  constamment , dans  l’uge  adulte  le  plus 
souvent.  11  faut  qu’il  veuille  actuellement  être  libre 
pour  l’être  en  effet.  S’il  oublie  de  le  vouloir,  il  est 
dominé. 

7*  Il  agit  contre  les  intérêts  de  la  nature  animale 
sciemment , ditçs-vous  ? Qu’est-  ce  que  cela  prouve  ? 
Il  a souvent  un  but  faux  et  chimérique  dans  ses  dé- 
terminations. S’il  n’en  avait  pas,  s’il  ne  se  refusait 
pas  au  vrai  sous  certaines  influences  qui  l’empê** 
chent  d’être  bien  libre,  vous  ne  vous  refuseriez  pas, 
dans  cette  question , à l’évidence. 

8®  11  vous  donne  la  représentation  d’une  causalité 
supérieure.  — C’est  bien  à tort,  car  il  n’est  qu’un 
phénomène  qui  dépend  lui-même  de  causes  supé- 
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rieures  à lui;  il  ne  vous  donne  que  des  exemples 
d"une  causalité  secondaire. 

9*  Tout  cela,  dites-vous,  ne  peut  être  l’œuvre 
ou  l’effet  de  la  matière.  — îion , d’une  matière  telle 
que  vous  ne  cessez  de  la  représenter  depuis  l’anti- 
quité. Uu  cerveau  , petite  masse  de  matière  semi- 
liquide,  ne  peut  pas  produire  seul  des  phénomè- 
nes vitaux;  mais  il  le  peut  lorsque  les  impondérables 
lui  parviennent  par  la  circulation , et  de  l’extérieur, 
dans  l’état  de  vie;  et  personne  ne  peut  connaître  et 
ne  connaîtra  jamais  les  agents  primitifs  qui  parais- 
sent opposés  à la  matière  inerte  eu  apparence,  qui  la 
meuvent,  la  mettent  dans  divers  états  ou  figure  celui 
de  vie,  et  semblent  parfois  s’identifier  avec  elle. 
Voilà  le  mystère  impénétrable  de  la  nature,  et  ce 
ne  sera  point  dans  les  phénomènes  du  moi , qui  en 
sont  un  des  résultats,  que  vous  eu  retrouverez  la  re- 
présentation. £n  prenant  le  moi  pour  modèle  de  la 
force  suprême  , vous  faites  de  l’anthropomor- 
phisme, et  voilà  tout. 

lo®  Votre  moi  seul  est  actif,  pendant  que  la  ma- 
tière est  passive.  — 11  est  actif  relativement  à ce  qu’il 
peut  produire  aux  conditions  exprimées  ci-dessus; 
mais  il  est  lui-même  un  effet  de  l’activité  des  agents 
primitifs  qui  meuvent  la  matière  suivant  certaines 
lois,  et  modifient  son  activité.  Car  il  n’est  pas  un 
atome  de  matière  qui  n’en  ait  une , laquelle  se  mani- 
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reste  même  dans  son  immobilité  apparente  quand 
la  chaleur  ne  la  dérange  pas.  Les  corps  gelés  par  la 
privation  du  calorique  s’arrangent  suivant  des  lois 
qui  impliquent  une  activité. 

1 1 ^ Force  vous  est  de  séparer  votre  moi  de  la  ma- 
tière de  votre  corps.  — Oui,  si  vous  le  concevez  privé 
de  la  vie  ; non  , si  vous  vous  le  représentez  dans  l’é- 
tat vivant  et  dans  certaines  conditions.  Une  telle 
assertion  ne  peut  venir  que  de  votre  ignorance. 

12®  Votre  moi  n’est  point  un  phénomène?  — Il 
est  un  phénomène;  nous  vous  l’avons  prouvé. 

1 3®  Il  est  le  principe  qui  anime  la  matière  de  votre 
corps.  — Cette  assertion  est  de  toute  fausseté.  Votre 
corps  étant  animé  et  manifestant  le  sentir  avant  que 
votre  moi  n’existat,  cette  même  activité  persiste 
quand  il  est  suspendu,  quand  il  est  altéré;  et  après 
avoir  eu  le  moi , vous  pouvez  exister  et  innerver, 
quoique  vous  ne  l’ayez  plus. 

1 4'*  Comme  principe,  il  est  indivisible,  selon  vous , 
sans  parties,  immatériel , indestructible. 

Comme  il  n’est  point  principe  primitif,  mais 
simple  phénomène,  il  est  dans  les  conditions  de  tout 
phénomène,  accident  d’un  concret,  et  les  parties 
et  la  division  ne  s’appliquent  pas,  eu  logique,  à un 
phénomène.  On  observe  seulement  qu’il  varie  sui- 
vant les  conditions  des  couci*ets  oii  il  se  manifeste , 
comme  un  événement.  Une  action  n’a  pas  de  par- 
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ties;  il  en  est  une;  une  action  n'a  pas  de  matière^ 
puisqu’elle  se  passe  dans  la  matière,  dans  ou  par  les 
impondérables,  et  votre  moi  se  passe  dans  l’une  et 
par  les  autres,  peut-être  en  partie  en  eux;  c’est  un 
mystère. — Indestructible , c’est  une  erreur  ; dès  que 
les  conditions  de  la  manifestation  n’existeront  plus, 
il  cessera  d’exister. 

1 5*  En  lui  est  votre  Ame , qui  n’a  rien  de  commun , 
d’après  vous,  avec  la  matière.  Si  le  signe  âme  de- 
vient synonyme  du  signe  moi^  ou  sentiment  de  per- 
sonnalité, il  ne  représente  que  ce  que  nous  venons 
d’exposer.  Ainsi  votre  réfutation  est  complète. 

] 6®  Vous  dites  cependant  encore  que  lorsque  votre 
moi  s’absente,  vous  l’avez  toujours  in  potentia; 
c’est  une  condition  de  tous  les  phénomènes  qui  sont 
intermittents  dans  la  matière  animée.  On  ne  peut 
pas  dire  qu’ils  existent  alors  latents , mais  qu’ils  peu- 
vent reparaître  si  les  conditions  de  leurs  manifes- 
tations se  rétablissent. 

1 7*  A vous  en  croire,  vous  ne  seriez  homme  que 
lorsque  votre  moi  se  manifeste  ; autrement  vous  se- 
riez animal.  — C’est  de  la  plaisanterie.  Distinguez 
donc  les  cas  où  vous  avez  le  moi  in  potentia.  Vous 
seriez  donc  animal  dans  voire  soufiVance,  dans  le 
sommeil,  dans  la  folie,  dans  une  apoplexie?  vous 
redeviendriez  homme  ensuite , et  vous  seriez  un  être 
à métamorphoses?  Un  phénomène  en  plus  ou  en 
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moins  dans  votre  système  nerveux  prodiiirait  ces 
changements  1 Contentez  - vous  de  dire  que  tantôt 
*vous  jouissez , vous,  homme,  de  la  fonction  de  la 
personnalité,  et  tantôt  non  ; votre  assertion  ne  mé- 
rite pas  une  réponse  plus  sérieuse  , tant  elle  est  pué- 
rile. 

1 8®  Les  faits  de  conscience  sont , à votre  avis , 
la  condition  de  la  connaissance  de  tous  les  autres?  — 
Oui , pourvu  que  les  perceptions  interviennent;  car 
vous  ne  connaissez  pas  les  sentiments  qui  sont  trop 
faibles  en  vous  ; jamais  l’attention  de  votre  moi  ne 
s’y  arrête. 

19"  La  conscience  est,  d’après  un  des  vôtres,  un 
phénomène  triple,  où  sentir,  vouloir  et  se  connaître 
se  servent  de  conditions  réciproques  et  composent 
la  vie  intellectuelle  tout  entière.  Tout  à l’heure 
vous  vouliez  que  le  moi  fût  un  principe,  une  sub- 
stance active  et  non  un  phénomène  ; et  voilà  que 
vous  placez  ce  principe  comme  une  des  parties  in- 
tégrantes d’un  phénomène.  Ayez  donc  de  la  con- 
séquence dans  votre  langage. 

Le  mot  conscience  ne  peut  pas  représenter  tant 
de  choses.  Il  ne  peut  signifier  que  sentiment  de 
l’existence  d’un  homme,  distinct  de  celle  des  autres 
objets.  Or  le  vouloir  n’est  pas  là  ;^on  peut  se  sentir 
existant  sans  rien  vouloir.  Nous  chercherons  la  va- 
leur de  ce  signe.  G’est  un  autre  phénomène.  — 
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Conscience  n’est  point  composé  du  sentir  en  géné- 
ral; ou  mieux,  le  sentir  en  général  n’est  point  uné 
propriété  de  la  conscience  exclusivement,  car  on 
sent  très  bien  sans  copcience;  il  y a dans  la  con- 
science le  sentir  spécial  de  soi  qui  a lieu  parce  qu’on 
a senti  aussi  les  autres;  c’est  sa  condition  d’existence. 
— Se  connaîtra  est  alors  exprimé,  comme  on  a ex- 
primé sentir,  d’une  manière  générale.  Pour  se  sentir, 
on  ne  se  connaît  pas  (l’aveugle-sourd,  etc.);  pour  se 
connaître,  il  faut  observer  les  autres  et  les  compa- 
rer avec  soi.  Or,  en  faisant  cela,  on  sort  de  sa  con- 
science pour  l’éclairer  par  l’observation;  et  quand 
on  s’est  connu  par  celte  voie,  autant  que  possible, 
on  ne  le  doit  pas  à sa  seule  conscience.  Il  en  est 
ainsi  des  autres  objets  : il  faut  les  mettre  et  les  re- 
mettre des  millions  de  fois  en  présence  de  sa  con- 
science pour  en  connaître  ce  qui  est  connaissable. 
Mais  ces  connaissances,  qui  composent  en  effet  la 
vie  intellectuelle  tout  entière,  ne  sont  pas  dans  la 
conscience  seule  ; elles  sont  dans  les  rapports  sans 
cesse  renouvelés  de  la  conscience  avec  les  orga- 
nes des  sens  et  avec  toutes  les  perceptions  primiti- 
ves et  secondes  qui  en  résultent.  Encore  une  fois, 
ne  donnez  donc  pas  tant  d’importance  à la  con- 
science, et  ne  l’isolez  pas,  une  fois  enrichie  par  les 
perceptions,  pour  en  faire  un  phénomène  tout  in- 
térieur. 
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Qo®  Un  fait  qui  juge  la  matière,  même  celle 
par  laquelle  il  paraît  se  manifester,  et  qui  se  juge 
lui-même,  qui  se  discute  ici,  ne  peut  pas,  croyez- 
vous,  être  un  fait  de  matière,  un  phénomène? 
Pourquoi  pas,  puisque  Texpérience  démontre  qu'il 
s*associe  à une  portion  de  matière  nerveuse  vivante 
sous  le  rapport  de  cause  à effet,  comme  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  vie  que  Ton  ne  songe  pas 
à révoquer  en  doute?  N’en  est* il  pas  ainsi  du  sen- 
tir dans  toute  l’échelle  zoologique,  et  le  moi  n’en 
est-il  pas  une  modification?  Donnez  donc  un  prin- 
cipe immatériel  au  polype,  du  mollusque,  au  moins, 
qui  a des  nerfs.  Oui,  direz-vous.  Mais,  répoiiilons- 
nous,  cela  n’est  pas  démontrable,  et  le  concours 
d’une  matière  vivante  avec  des  impondérables  peut 
être  démontré  comme  cause  appréciable. 

Vous  dites  : Nous  n'avons  pas  besoin  de  la  dé- 
monstration pour  admettre  l’iinmatériel,  r«^me,  les 
âmes  multipliées  autant  qu’il  y a d’animauxj;  nous 
nous  contentons  du  témoignage  d’un  sentiment  (jui 
nous  dit  que  la  matière  ne  peut  pas  sentir  et  qu’elle 
n’a  pas  d’activité  par  elle-même.  Ce  sentiment  est 
pour  nous  une  démonstration,  et  puisque  la  con- 
science des  autres  est  semblable  à la  notre,  comme 
être  immatériel,  cette  démonstration  doit  leur  suf- 
fire comme  à nous.  C’est  donc  faute  d’une  instruc- 
tion que  tout  le  monde  peut  acquérir,  par  un  eiUê- 
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temenl,  un  ainouc-propre  ou  une  mauvaise  volonltf, 
que  chacun  pourrait  ne  pas  avoir,  que  nous  trou- 
vons des  opposants. 

C’est  là,  nous  le  savons,  votre  dernier  refuge; 
mais  on  a de  quoi  vous  répondre:  i*  Le  senti- 
ment n’a  jamais  rien  démontre  seul;  il  ne  le  peut 
que  par  son  accord  avec  les  représentations  du 
concret  ; et  celles-ci  sont  contre  vous.  Si  le  senti- 
ment prouve  les  objets  extérieurs,  c’est  qu’il  s’ac- 
corde avec  leur  représentation  et  qu’il  en  est  le 
premier  résultat;  or  vous  n’avez  jamais  perçu  l’im- 
matériel, vous  ne  pouvez  donc  pas  le  démontrer. 
Q®  Le  sentiment  de  l’immatériel  n’existe  pas  chez 
beaucoup  d’hommes,  non  seulement  ignorants,  mais 
même  fort  instruits.  Votre  démonstration  sentimen- 
tale ne  sera  donc  jamais  pour  eux,  elle  sera  pour 
les  ignorants,  et  plus  ils  diminueront,  moins  vous 
aurez  de  partisans.  3®  Vous  n’avez  pas  le  droit  de 
taxer  de  mauvaise  foi  et  de  sentiment  condamnable, 
en  quoi  que  ce  soit,  les  hommes  qui  ne  sentent  pas 
comme  vous  l’existence  de  l’immatériel;  et  il  y au- 
rait présomption  fort  mal  placée  de  votre  part  à les 
accuser  d’infériorité  intellectuelle  comparai i veinent 
à vous,  puisque  vos  plus  nombreux  partisans  se 
trouvent  parmi  les  ignorants,  et  que  vous  en  perdez 
à mesure  que  l’instruction  leur  arrive.’ 

qT  Nous  ne  pouvons  pas  nous  expliquer  la  con- 
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science  sans  immatériel...  Eh  bien!  résolvez-vous  à 
ne  pas  l’expliquer. 

QSi®  Après  avoir  prouvé  que  le  moi,  la  personne 
ou  le  sentiment  personnel  représente  un  concret 
qui  est  l’homme,  considéré  dans  son  système  ner-^ 
veux  qui  est  partout  et  qui  lui  est  propre  tant 
qu’il  est  dans  les  organes,  nous  serons  entendu  ^ 

quand  nous  parlerons  de  la  représentation  person- 
nelle comme  de  l’im  des  phénomènes  de  l’intelli- 
gence. Demandons  ce  qu’elle  fait  et  quels  sont  les 
expressions  ou  signes  qui  en  donnent  la  représen- 
tation à autrui. 

Elle  ne  fait  rien  chez  l’embryon,  chez  l’enfant 
nouveau-né;  elle  se  développe  peu  à peu  durant 
l’allaitement,  etc.  Tant  qu’elle  n’agit  pas,  ce  sont  les 
instincts  qui  réagissent  sur  l’extérieur;  dès  qu’elle 
est  formée,  elle  compare.  Le  sens  de  ces  mots  com- 

s 

parer  J comparaison^  est  assez  connu  pour  nous  dis- 
penser de  toiit  détail,  de  toute  déhnition  ; d’ailleurs 
c’est  un  sentiment  primitif; 

La  personne  compare- t-elle,  dans  ce  phéno- 
mène, des  perceptions  primitives  et  secondaires?  * 

Nous  ne  pouvons  dire  si  elle  n’y  prend  pas  part 
chez  l’homme  complètement  développé;  mais  à 
coup  sûr  elle  est  étrangère  aux  perceptions  des 
animaux  de  bas  étage,  chez  lesquels  cependant  il 
n’y  a pas  confusion  d’un  corps  extérieur  impres< 
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sionnant  avec  un  autre.  La  personne  ne  compare 
pas  chez  le  nouveau-né , chez  le  cataleptique  et  (rhez 
plusieurs  malades  privés  de  leur  conscience  qui 
rejettent  certains  aliments,  en  acceptent  d’autres, 
fuient  certaines  odeurs  en  se  détournant,  accueil- 
lent certains  sons,  etc.  De  plus,  on  ne  remarque 
pas  que  les  semi-idiots,  chez  qui  le  moi  est  à 
peine  exprimé,  distinguent  moins  bien  les  per- 
ceptions premières  que  les  sujets  complets.  On 
voit  des  hommes  de  peu  d’intelligence  qui  ont  les 
comparaisons  sensitives  primaires  et  même  les  se- 
condaires très  actives;  en  un  mot,  rien  n’annonce 
un  rapport  d’intensité  entre  la  force  de  la  haute 
intelligence  et  celle  des  organes  des  perceptions, 
soit  primitives,  soit  secondaires;  il  est  donc  très  pro- 
bable que  les  comparaisons  auxquelles  le  moi  pré- 
side ne  sont  pas  celles-là. 

Cependant  nous  savons  que  les  perceptions  sont 
multiples  |et  dissemblables.  £h  bien!  l’empirisme 
phrénologique  démontre  que  nous  le  savons  d’au- 
tant mieux  que  l'organe  de  la  haute  intelligence  est 
plus  développé. 

La  comparaison  est  suivie  du  jugement  : nous 
pouvons  donc  établir  que  ces  mots  expriment  et 
représentent  une  action  du  sentiment  personnel,  et 
dire  qu’il  y a dans  l’organe  oii  il  s’est  développé,  avec 
les  progrès  du  temps  et  de  la  nutrition,  une  double 
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perception  : i®  celle  de  la  personne;  a®  celle  des 
corps  extérieurs,  avec  sentiment  des  différences 
qui  existent  entre  la  personne  et  les  corps;  entre  les 
corps  comparés  les  uns  aux  autres  sous  tous  les  rap» 
ports  que  saisissent  les  organes  de  perception  primi- 
tive et  secondaire.  Mais  ce  n’est  pas  là  tout. 

Q 4°  Il  y A autre  chose  à connaître  en  nous  que  la 
personne  : il  s’y  passe  des  phénomènes  d’instinct  et 
des  phénomènes  de  sentiment  qui  tous  sont  accom- 
pagnés d’impulsion  pour  agir.  Nous  savons  cela; 
or  nous  ne  pouvons  le  savoir  que  par  la  représenta- 
tion personnelle,  car  ceux  qui  ne  l’ont  point  ne  le 
savent  pas,  et  nous  en  avons  la  connaissance  d’au- 
tant plus  nette  que  l’organe  de  cette  représentation 
est  chez  nous  plus  développé  ; il  nous  est  donc 
permis  d’affirmer  qu’outre  la  perception  de  nous- 
méme,  et  du  monde  extérieur,  notre  représentation 
pei^onnelle  possède  aussi  la  perception  de  nos  in- 
stincts et  de  nos  sentiments,  et  qu’elle  peut  les  com- 
parer avec  elle-même,  avec  l’extérieur,  et  juger 
qu’il  y a différence  et  non  identité  entre  ces  phé- 
nomènes. Mais  ce  grand  fait  est  ici  exprimé  d’une 
manière  trop  générale;  il  a besoin  de  détail,  pour 
que  nous  arrivions  à la  détermination  de  la  valeur 
des  signes  intellect,  intelligence,  haute  intelli* 
gence. 

‘ aS®  Les  phénomènes  de  bas  instinct  ne  sont  pas 
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(l’abord  perçus  par  le  moi  comme  modifications 
de  la  personne  ; ils  ne  modifient,  quand  ils  commen- 
cent û poindre,  que  faiblement  les  sentiments  ; on 
ne  sait  ce  que  signifie  le  malaise  qui  l'ésulte  des 
besoins  encore  peu  prononcés  de  respiration,  d’ali- 
mentation, de  défécation,  de  génération  ; en  un  mot, 
d’une  introduction  ou  d’une  élimination  quelcon- 
que;-et  cependant  le  caractère,  l’humeur,  comme 
on  s’exprime,  en  sont  altérés.  Il  en  est  ainsi  du  dé- 
but des  états  morbides.  L’enfant  pleure,  l’adulte  est 
inquiet  et  soupire , il  s’agite  ou  reste  immobile 
sans  savoir  pourquoi.  L’adolescente  non  instruite 
et  ingénue  ignore  la  cause  de  sa  vague  inquiétude, 
de  ses  soupirs  souvent  étouffés.  Le  besoin  est-il 
satisfait,  tout  change,  le  malêtre  se  dissipe;  une 
douce  gaieté,  dont  on  ne  soupçonne  pas  la  cause, 
SC  manifeste  : on  était  disposé  à la  malveillance  ou 
à l’isolement,  ou  bien  à implorer  l’assistance  de  ses 
semblables;  on  devient  gai,  jovial,  bienveillant, 
fier  ou  irascible  et  dominateur,  suivant  le  carac- 
tère ; en  un  mot,  on  est  tout  autre  ; et  le  moi  n’eti 
connaît  pas  la  raison. 

Mais  que  la  satisfaction  du  besoin  n’arrive  pas , le 
moi  est  invoqué;  il  déploie  l’attention,  qui  n’est 
qu’une  de  ses  actions  et  qui  n’a  pas  d’autre  sens;  il 
cherche  la  cause  (car  nous  verrons  bientôt  que  la 
faculté  de  causalité  fait  partie  de  la  haute  intell i- 
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gence);  il  se  rappelle  le  passé;  il  arrive  à compren- 
dre la  cause  du  tourment  d’origine  organique  dont 
il  souffre,  il  satisfait  le  besoin,  car  il  dispose,  comme 
les  instincts,  des  mouvements  musculaires  ; le  mal 
cesse,  et  la  conviction  lui  est  donnée  par  les  deux 
états  opposés  des  sentiments  sur  la  valeur  des  ins- 
tincts , des  sentiments  qui  l’ont  fait  souffrir,  et  sur 
les  rapports  de  ces  phénomènes  avec  les  objets  exté- 
rieurs. Nous  avouons  que  long-temps  nous  n’a- 
vons pu  comprendre,  malgré  toutes  les  réflexions 
que  nous  faisions  à ce  sujet,  comment  ces  faits  n’ont 
pas  clos  la  bouche  et  arrêté  la  plume  des  sceptiques. 
Il  faut  que  l’ignorance  des  faits  physiologiques  soit 
une  chose  bien  nuisible  au  développement  de  la  phi- 
losophie; mais  plus  tard  nous  chercherons,  en  dé- 
veloppant la  valeur  des  mots,  comment  les  scepti- 
ques ont  pu  être  amenés  à nier  l’existence  du  monde 
extérieur. 

Comme  les  premiers  besoins  sont  souvent  une 
souffrance  et  ont  des  occasions  répétées  de  parler 
fort  haut  avant  que  les  sentiments  se  soient  fait  en- 
tendre pour  leur  propre  compte,  c’est  pac  la  con- 
naissance de  ces  besoins  que  commence  l’éducation 
du  moi  sur  l’intérieur  de  l’organisme;  aussi  les  phi- 
losophes qui  ont  essayé  l’analyse  de  l’homme  moral 
ont-ils  long-temps  méconnu  les  sentiments  , pendant 
qu’aucun  n’a  ignoré  ni  le  nombre  ni  l’intensité  des 
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besoins  J ni  même  leur  extrême  influence  sur  le  nio> 
ral.  Lies  modernes  surtout  se  sont  distingués  par 
cette  connaissance  y et  à leur  tête  il  faut  placer  Ca^ 
ùanis.  Mais  les  sentiments  étaient  encore,  pour  lui 
comme  pour  bien  d’autres,  confondus  pêle-mêle 
avec  l’intelligence.  Tout  le  monde  sait  aujourd’hui 
que  l’école  Ecossaise  a la  première  paru  sentir  la  dif- 
férence; mais,  jusqu’à  Gall  et  à Spurzheim,  la  dis- 
tinction n’a  jamais  pu  être  bien  faite. 

26°  Peudant  que  l’éducation  du  moi  sur  les  in- 
stincts se  perfectionne,  Celle  des  sentiments  com- 
mence ; mais  elle  avance  avec  plus  de  lenteur,  car 
l’homme  ne  sent  pas  ses  sentiments  douloureux 
comme  scs  besoins  instinctifs.  11  prend  pour  des 
conseils  de  la  raison  toutés  les  suggestions  de  ses 
sentiments  : c’est  le  piège  tendu  aux  philosophes, 
et,  jusqu’à  Gall,  tous  s’y  sont  laissé  prendre;  mais 
les  Ecossais,  qui  ont  eu  quelque  connaissance  des 
sentiments  et  des  impulsions  qui  en  résultent,  mais 
qui  ne  les  ont  pas  tous  connus  et  leur  ont  donné  trop 
d’importance,  supposent  que  certains  d’entre  eux 
existent  chez  tous  les  hommes , et  leur  donnent 
une  propriété  démonstrative  qu’ils  n’ont  pas , et  cela 
parce  qu’ils  ignoraient  que  les  démonstrations  ne 
peuvent  vepir  que  par  les  sens. 

La  presque  totalité  des  hommes  croit  donc  agir 
d’après  les  suggestions  de  l’intelligence , lorsqu’elle 
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iragit  et  ne  pense  que  rl^après  celle  des  instincts. 
Cest  ce  que  nous  avons  démontré  précédemment, 
lis  ignorent  que  les  représentations  sensitives  émeu* 
vent  un  sentiment  en  même  temps  qu'elles  émeu- 
vent la  personne,  et  que  le  jugement  est  le  plus  sou- 
vent porté  en  faveur  du  sentiment;  il  n’y  a que  l’em- 
pirisme phrénologique  qui  puisse  les  tirer  de  cette 
erreur,  en  leur  montrant  matériellement  que  les 
dissidences  d’opinion  sont  toujours  fondées  sur  les 
différences  des  sentiments  et  sur  l’exercice  qu’on 
leur  a fait  faire  ; tandis  qu’il  n’y  a jamais  de  dissi- 
dence quand  il  ne  s’agit  que  de  comparer  et  déjuger 
les  représentations  sensitives  (arithmétique,  géo- 
métrie, sciences  descriptives). 

Ces  renseignements  doivent  modifier  les  applica- 
tions du  signe  ou  mot  jugement  ; car  il  u’est  pas^ 
libre  dans  le  premier  cas,  et  il  l’est  dans  le  second. 
J.es  jugements  seront  donc  plus  ou  moins  libres, 
suivant  la  part  qu’y  prendront  les  sentiments  > et 
suivant  l’intensité  de  ceux-ci.  Les  exemples  pour- 
raient venir  en  foule  à l’appui  de  cette  proposition; 
mais  nous  ne  citerons  que  la  morale,  car  chaque 
individu  a la  sienne,  suivant  la  prédominance  de  ses 
sentiments,  et  suivant  la  culture  qu’ils  ont  reçue. 

Ajoutons,  pour  éclairer  la  question,  que  les  sen- 
timents s’excitent  entre  eux,  suivant  leur  degré  d’ef- 
. ficacité,  lorsqu’ils  trouvent  de  la  résistance,  et  que 
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même  ils  ébranlent  les  instincts  , les  mettent  de  leur 
parti  pour  agir  plus  efficacement  sur  le  sentiment 
personnel,  et  déterminer  le  jugement  en  leur  faveur. 
En  eflet,  tous  émeuvent  la  colère  et  l’estime  de  soi , 
et , lorsque  les  penchants  sont  mis  en  action , il  se 
développe  dans  les  viscères  des  excitations  qui  réa- 
gissent sur  l'intellect  et  le  déterminent  à prendre  un 
parti. 

J.  27“  Cependant  le  jugement  ne  perd  pas  pour  cela 
la  faculté  de  juger  les  instincts  eux-mêmes  dans  leurs 
, rapports  avec  lui , c’est-à-dire  avec  la  personne.  Il 
y parvient  quelquefois  de  lui-même  quand  il  est  très 
fort  et  qu’il  est  beaucoup  exercé  à reconnaître  la  ty- 
rannie des  sentiments,  comme  il  a reconnu  celle  des 
instincts,  et  il  condamne  les  actes  qu’ils  lui  ont  sug- 
^ gérés.  Cette  fonction  de  l’intelligence  a été  remar- 
quée chez  tous  les  peuples  civilisés,  et  elle  nous 
dounela  véritable  valeur  des  mots  repentir^  remords , 
et  autres  analogues.  Elle  n’est  pas  toujours,  à beau- 
coup près,  de  pure  intelligence;  un  sentiment  pé- 
nible s’y  ajoute,  surtout  dans  l’émotion,  qui  porte 
le  nom  de  remords,  et  souvent  il  retentit  avec  force 
dans  la  région  sous-diaphragmatique,  ce  qui  a fait 
dire  figurément  qu’un  vautour  ou  un  ver  rongeait 
*le  foie  : preuve  nouvelle  du  besoin  que  nous  avons 
des  représentations  sensitives  pour  rendre  nos  sen- 
timents. Le  repentir  doit  être  examiné  chez  les  ani-* 
maux  rapprochés  de  nous. 
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aS”  La  faculté  complexe  cpie  possède  le  moi,  la 
personne,  de  juger  ainsi  les  objets  extérieurs  com- 
parés entre  eux  et  avec  elle-même,  les  sentiments 
également  comparés  entre  eux  et  avec  le  moi,  con- 
stitue la  majeure  partie  de  Tintelligence , mais  ne  la 
constitue  pas  en  entier.  En  effet,  les  rapports  de 
causalité  se  manifestent  pendant  les  comparaisons 
et  déterminent  des  jugements  de  causalité.  Nous  al- 
lons nous  en  occuper. 

Si  l'intensité  de  la  faculté  de  causalité  n'était  pas 
en  proportion  du  développement  d’un  organe,  on 
pourrait  croire  qu  elle  est  un  acte  intellectuel  insé- 
parable de  la  comparaison  et  qui  accompagne  tout 
jugement;  mais  il  est  impossible  de  négliger  les  ob- 
servations des  phrénologistes  a ce  sujet. 

Déjà  nous  trouvons,  dans  les  langues,  des  expres- 
sions qui  nous  rappellent  cette  observation.  Les  mots 
esprit  faux , jugement  faux,  s'appliquent  en  effet 
d'une  manière  plus  particulière  aux  jugements  dans 
lesquels  on  remarque  une  fausse  causalité , qu'à  ceux 
qui  sont  rendus  faux  parles  penchants  et  les  senti- 
ments; car  on  dit  : Il  raisonne  juste  lorsqu'il  ne  s'a- 
git pas  du  sujet  qui  fait  sa  marotte;  or  ce  sujet , 
c'est  ordinairement  un  sentiment.  Ainsi  l'un  dérai- 
sonne par  la  propriété,  l’autre  par  le  mysticisme, 
un  troisième  par  lamour,  etc.  , qui  sur  la  vertu  ont 
coutume  de  porter  des  jugements  assez  justes. 

T.  I.  17 
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QQ  La  causalité  se  présenté  dans  tous  les  genres 
de  jugement  que  le  moi  est  appelé  à porter;  elle  est 
toujours  juste  dans  les  rapports  grossiers  des  repré- 
sentations des  objets  concrets,  et  par  conséquent 
sur  les  causations  secondaires,  surtout  lorsqu’il  y à 
peu  d’objets  à comparer.  Dans  les  cas , par  exemple, 
où  un  homme  fait  uiie  chose , où  une  bille  en  poussé 
une  autre , où  lè  feu  incendie , où  l’eaii  éteint  le  feu  ,* 
où  un  ressort  fait  mouvoir  une  machine,  c’est  là 
que  nous  en  prenons  la  première  représentation: 
c’est  l’éducation  causative.  La  comparaison  est  sirn- 
pie  comme  le  jiigement  des  différences  dans  ces 
sortes  (le  cas  ; aussi , pour  peu  que  les  liommes  aient 
d’intelligence , ils  ne  s’y  trompent  pas , ce  qiii  prouvé 
que  tous  possèdent  la  causalité  avec  le  jugement. 

Lorsque  les  faits  se  présentent  plus  complexes,  le 
jugement  comparatif  et  des  différences  et  la  causa- 
lité  deviennent  plus  difficiles;  par  exemple , dans 
les  détails  de  la  fonction  de  génération  , dans  les  in- 
fluences  des  hommes  les  uns  sur  les  autres  prises 
dans  la  vie  civile  et  dans  l’iiistoire  ,'dàns  l’action  des 
ressorts  qui  font  mouvoir  un  gouvernement,  dani 
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la  physique,  dans  la  chiinie,  etc.,  etc. 

F.nfîri  vient  l’abstraction , cause  que  nous  formoni 
après  avoir  eu  beaucoup  d’exemples  de  causation. 
L’âme  représenté  a notre  personne  d’abord  u'n  corps 
qui  agit  sur  im  autre  et  y produit  un  cliangémènt. 
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Nous  voyons  ce  spectacle,  et  un^ sentiment  qui  ap- 
partient sans  doute  à l’organe  nous  persuade  que 
cette  production  , ce  changement  est  réel;  nous  y 
croyons  si  bien  , que  chaque  jour  nous  espérons  ces 
changements  J j3ersuadcs  que  nous  sommes  que  cela 
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ne  manquera  pas.  Sans  cela  nous  ne  pourrions  vivre  ; 
car  comment  nous  décider  à modifier  les  causes  pour 
nos  besoins?  Les  sceptiques  n’ont  pas  réfléchi  à l’im- 
portance de  ce  fait. 

Lorsque  nous  avons  attaché  àu  signe  cause  les 
représentations  de  modification  et  de  production  ^ 
nous  remontons  des  effets  aux  causes  en  tout  ; nous 
voyons  qu’une  cause  dépend  d’une  autre caiise  ; c est 
une  question  de  l’intelligence  supérieure,  puisque 
cette  ascension  est  d autant  plus  facile  que  l’organe 
de  l’intelligence , et  surtout  celui  de  la  causalité, 
sont  plus  développés. 

Nous  arrivons  ainsi  à deux  causes  principales  : 

r 

une  cause  qui  nous  est  propre,  et  nous  en  mettrons 
une  semblable  dans  tout  ce  qui  a la  vié  comme  nous, 

' * tiii  II  y ’ 

lui  donnant  différents  degrés  d’importance  ’ èt  une 
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cause  commune  a tout  ce  qui  existe. 

Ici  s’oflfrent  de  grandes  différences  parmi  les  opi- 
nions des  philosophes;  elles  se  dessinent  lor^ue  les 
corps  causants  ou  causatif»  viennent  à leur  manquer. 
Ainsi,  pour  nous  et  les  animaux,  là  vié  devient 


cause  ; mais  qu’est-elle  ? Comme  ce  n’est  plus  iin 
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concret,  mais  une  qualité  du  concret,  on  n*en  sait 
rien;  car  une  qualité  n’est  qu’un  état  qui  peut  va- 
rier. On  cherche  donc  la  cause  de  la  vie. 

A coté  SC  trouve  la  cause  âme;  on  en  a puisé 
l’idée  dans  le  souffle,  dans  le  feu  qni  sont  des  con- 
crets; mais  on  s’cst  aperçu  qu’il  fallait  une  cause 
au  souffle,  au  pneuma,  à l’éther,  au  feu,  ou  mieux 
à la  chaleur , qui  semblent  les  promoteurs  de 
tous  les  changements.  Alors  on  est  revenu  à l’intel- 
ligence; car  on  a présumé  de  la  cause  qu’elle  /le- 
vait avoir  calculé,  jugé,  comparé,  prévu,  et  l’intel- 
ligence a été  abstraite  pour  être  chargée  de  tout 
produire  et  de  tout  conserver  par  la  reproduction. 

Ici  nous  échappe  la  cause  ; car  ne  pouvant  la  trou- 
ver dans  le  raisonnement , qui,  pour  être  juste , n’est 
jamais  fondé  que  sur  les  faits , on  la  cherche  ailleurs. 
Mais  oii  cherche-t-on?  C’est  la  grande  question;  il 
nous  faut  la  traiter,  et  chercher  quels  organes  sont 
alors  mis  en  action. 

Quand  on  suppose  l’intelligence  comme  cause  su- 
prême, il  ne  faut  pas  que  ce  soit  celle  de  l’homme , 
mais  une  supérieure  qui  a fait  celle  de  riiomnie 
comme  son  chef-d’œuvre.  Mais  quelle  est -elle? 
L’homme  a besoin  d’une  représentation  concrète , 
pour  la  faire  agir  comme  cause;  il  n’en  veut  pas 
convenir,  et  c’est  alors  qu’il  invente  la  métaphy- 
$ique. 
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Poui*  le  faire , il  prend  riiitelligence  de  riiomme 
et  l’intelligence  de  Dieu;  il  fait  agir  la  première  sur 
l’homme,  au  moyen  de  la  vie  qu’il  ne  connaît  pas , 
mais  qu’il  subordonne  à l’intelligence  de  Dieu,  et  il 
fai];  agir  Dieu  sur  l’homme  comme  producteur  de  sa 
vie,  de  son  intelligence,  de  la  vie  et  de  l’intelligence 
de  tous  les  animaux,  de  la  vie  des  plantes,  et  enfin 
de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  brute,  main- 
tenant aussi* de  tous  les  impondérables  qui  sont  ap- 
pelés des  forces. 

Dès  lors  commence  la  confusion  du  langage;  car 
l’homme  ne  pouvant  dire  un  seul  mot  sans  avoir  en 
vue  une  représentation,  il  est  forcé  de  se  servir  des 
expressions  ou  des  signes  par  lesquels  il  a été  ha- 
bitué à faire  agir  le  concret  ; et  comme  toutes  ces 
expressions  rappellent  les  perceptions  fournies  par 
les  sens,  surtout  par  ceux  du  toucher,  de  la  vue  et 
de  l’ouïe,  ou  les  trois  sens  supéiieurs,  il  se  trouve 
que  le  métaphysicien  fait  agir  continuellement  des 
corps , en  affirmant  que  ce  n’est  pas  des  corps  qu’il 
veut  parler. 

Cependant  on  l’écoute , et  chacun  le  comprend 
différemment , selon  son  organisation  ; c’est  sur  quoi 
la  phrénologie  fournit  des  renseignements  fort  utiles, 
en  montrant  quels  sont  les  facultés  et  les  organes 
qui  prédominent  chez  les  métaphysiciens,  chez  ceux 
qui  disent  les  entendre  et  prennent  facilement  leur 
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langage,  chez  ceux  qui  ne  les  entendent  pas  et  les 

admirent,'  chez  ceiix’qui  lés  accusent  de  ne  rien  dire 
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de  raisonnai)le. 

L’eflort  du  métaphysicien  consiste  à se  faire  une 
représentation  qui  ne  soit  pas  du  concret  ; c est  pour 
cela  qu’il  soutient  que  rihtelligencè  humaine  n'est 
pas  un  concret  ; car  s’il  avouait  qu’elle  est  un  cdn- 
cret,  ïl  n’aurait  plus  que  des  représentations  con- 
crêtes  pour  la  causé  suprême.  C’est  pour  cela  qu’il 
est  l’ennemi  du  physiologiste.  Il  ne  peut  nier  que 
les  phénomènes  intellectuels  ne  soient  en  raison  du 
cerveau  ; mais  il  nie  qu’ils  soient  son  action  , et 
refuse  dé  les  comparer  aux  actions  des  autres  orga- 
nes. Plus  on  met  de  soin  à les  lui  faire  voir  dispa’- 
raissant  sous  la  simple  compression  du  cerveau, 
reparaissant  par  la  cessation  de  cette  compression  ; 
plus  il  résisté,  et  sa  dernière  ressource  est  de  dire 
que  cela  ne  peut  pas  être,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
l’expliquer.  Tel  est  son  dernier  refuge. 

Demândez-luî,  après  cela,  ce  qu’il  se  représente 
faisant  de  l’intelligence,  ou  comme  chose  intelligente, 
ou  être  intelligent.  Il  ne  peut  vous  répondre  autre 
chose  que  : un  être  qui  n’est  pas  nfialière.  II  faut 
donc  croire  qu’il  a en  lui  la 'représentation  d’un  pa- 
reil être  que  les  autres  ii’onl  pas.  Il  est  donc  con- 
formé autrement  que  les  autres  hommes;  il  a donc 
un  organe  dont' ils  sont  privés  ; il  constitue  donc  une 
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fraction  de  Tespèce  humaine  supérieure  au  reste.. 
Invoquons  maintenant  Tliistoireet  la  phrénologie. 

L’histoire,  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Il  est 

. 1 . I , J . > ; 

certain  que  les  premiers  métaphysiciens  ne  connais- 
saient  pas  les  fonctions  du  cerveau  ; que  tous  ceux 
qui  ont  fait  dé  fortes  objections  contre  la  métaphy- 
sique les  ont  dues  à l’étude  des  fonctions  de  cet  ap- 
pareil ; enfin  que  cette  élude  a détruit  la  métaphy- 
siquechez  plusieurs  philosophes’ et  la  détruit  encore 
tous  les  jours,  témoin  les  médecins  et  |és  naturalistes. 

La  phrénologie  : elle  nous  servira  dâvanlagé  en 
nous  montrant  que  la  merveillosité  remporte  sur 
le  jugement  et  la  causalité  chez  les  métaphysiciens 
incorrigibles  et  de  bonne  foi  ; car  il  faut  faire  abs- 
traction  des  rusés  qui  feignent  encore  de  croire 
lorsqu'ils  n’ont  plus  de  conviction  en  métaphysique. 

La  phrénologie  nous  apprendra  encore  que,  même 
avec  une  forte  merveillosité,  on  rejette  la  métaphy- 
sique, si  le  jugement,  la  causalité  et  les  organes 
perceptifs  sont  très  développés  et  très  exercés  par 
l’observation  et  l’étude  des  faits;  tandis  qu’uiie  iher- 
veillosité  médiocre  associée  à un  faible  jugement,  à 
une  médiocre  causalité  et  à des  organes  perceptifs 
faibles  et  peu  exercés,  favorise  la  métaphysique. 
Enfin  la  phrénologie  nous  convaincra  qu’une  cau- 
salilc  très  forte  avec  une  forte  comparaison  et  des 
organes  perceptifs  faibles  et  peu  exercés  donne  un 
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des  plus  hauts  degrés,  peut-être  le  plus  prononcé, 
du  métaphysicisme. 

Il  résulte  de  ces  rapprochements  que  les  méta- 
physiciens sont  bien  loin  d'avoir  une  supériorité 
nécessaire  sur  les  autres  hommes;  qu'ils  ignorent 
le  plus  souvent  les  faits  de  la  nature  qui  donnent  la 
première  des  sciences;  qu’ils  ne  sont  pas  pratiques 
dans  l’art  de  la  vie , ou  que  s’ils  le  deviennent,  c’est 
par  l’étude  du  concret , à laquelle  ils  se  trouvent 
avoir  aussi  de  l’aptitude,  et  non  par  celle  de  l’ahs- 
trait  ; que  lorsqu’ils  se  bornent  à l’abstrait,  ils  sont 
peu  de  chose , parce  qu’ils  ne  sont  entendus  que 
d’une  faible  minorité  ; en  un  mot,  que  ce  n’est  point 
la  métaphysique  proprement  dite  qui  les  constitue 
hommes  supérieurs , quand  ils  le  sont. 

Cherchons  maintenant  quelles  représentations 
peut  leur  donner  l’organe  du  merveilleux  , dont  les 
autres  hommes  seraient  privés. 

La  gaieté  , l’idéalité , le  merveilleux  , l’imitation, 
facultés  théâtrales,  ne  sont  nullement  necessaires  fà  la 
comparaison  et  à la  causalité;  l’observation  le  prouve 
sans  la  phrénologie,  mais  elle  le  démontre  bien 
mieux  par  le  secours  de  cette  science.  Des  gens  d’un 
grand  mérite  en  fait  d’observation  pratique,  ainsi 
conformés,  ne  sont  jamais  cependant  métaphysi- 
ciens, et  sont  en  pratique  beaucoup  plus  forts  que 
ceux  qui  ne  brillent  que  par  la  faculté  inétaphysi- 
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que,  et  qui, "par  cette  raison  , ne  sont  point  compris 
de  la  grande  masse.  Les  iiommes  que  nous  prenons 
pour  exemples  ont  le  sens  commun , le  sens^droit , 
la  raison  et  la  pratique  de  Tutile  à un  haut  degré; 
mais  tout  cela  est  sec  et  n’cmeut  point  les  senti- 
ments chez  les  autres  hommes;  ils  ne  sont  pas  gais, 
joviaux,  aimables;  ils  ne  recherchent  pas  les  arts 
et  n’en  connaissent  pas  les  jouissances.  Celte  con- 
dition n’est  pas  nécessaire  à rhomine  pour  le  con- 
stituer. 

Facultés  théâtrales,  — Les  facultés  théâtrales 
sont  donc  une  addition,  un  surcroît,  une  ampliation 
aux  facultés  essentielles  à la  constitution  de  l’homme, 
qui  se  distingue  surtout  par  la  comparaison  et  la 
causalité,  facultés  qui  jugent  seules  toutes  les  au- 
tres dans  les  rapports  de  différence  et  d’action  pro- 
ductive ou  causatrice.  La  preuve,  c’est  que  ce  sont 
ces  facultés  qui  dirigent  l’homme  dans  la  recherche 
de  l’utile  en  tout  genre,  et  dans  l’appréciation  des 
phénomènes  de  la  nature.  Elles  doivent  donc  seules 
fournir  l’intelligence,  oîi  l’on  trouve  trois  éléments  : 
le  sentiment  de  la  personne,  la  comparaison,  et  enfin 
la  causalité.  C’est  donc  cet  ensemble  qui  donne  aux 
mots  intellect,  intelligence  et  raison  leur  véritable 
valeur;  et  ces  mots  ne  peuvent,  comme  on  le  voit, 
représenter  que  l’action  convenable,  bien  pondérée, 
de  ces  trois  facultés  simples  qui  se  fondent  en  une 
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faculté  complexe  désignée  par  les  trois  dénomina- 
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tions  que  nous  venons  de  rapporter. 

Quant  au  signe*  ou  mot  liberté,  nous  en  clieiVlie- 
rons  la  valeur  apres  avoir  explore  les  sentiments  ; 
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car  sans  eux  nous  ne  pouvons  entamer  cette  dis- 
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cussion. 

* Si  les  facultés  théâtrales  sont  une  addition,  une 
ampliation  ; à quoi  servent-elles?  sans  doute  à nous 
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procurer  des  jouissances,  et  de  plus  a nous  stimuler 


pour  Faction;  c*èst  une  richesse,  un  luxe,  qui  est 
accordé  à Fliomme  pour  augmenter  la  somme  de  sou 
bonheur;  ce  (|ii*e|les  font,  à moins  que  cFautrès  ne 
paralysent  leur  effort.*  Mais  enfin  que  font-elles? 

* L’imitation ^sert  ^cFahord  à nôtre  éducation , et, 
lorsqu’elle  est  très  développée,  a nos  jouissances; 
car  elle  provoque  la  gaiete  et  le  rire,  comme  on  le 


U 


(t. 


voit  chez  les  mimes  au  théâtre.  Ce  mot  n’a  besoin 

d’aucune  dissertation  pour  établir  sa  valeur. 
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* La  gaieté f la  disposition  au  rire , paraît  dépen- 
dre d’un  sentiment  particuFier'à  l’homnîe,  mais  dont 
Fesqiiisse  se  trouve  pourtant  chez  les  animaux  qui 
Se  rapprochent  de  lui.*  Ce  Ventunent  porte*  à cher- 
éher,  dans  ' les  représentations',  dés  motifs  pour 

exalér'le  rire  ; et*‘ quand  l’orgcane  qui  lui  ’corre's- 
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pond  est  très  développé,  il  est  rare  qu’il  n’entraîne 
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pas;  il  porte  surtout  I intelligence  a hxer  sonatten- 
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lion  sur  les  contrastes,  et  les  rait  ressortir  pour  les 
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personnes  chez  qui  ce  sentiment  est  moins  pro- 
noncé; car,  coihme  on  l’a  noté,  il  est  des  contrastes 
qui  arracticnt  lé  rire  aux  plus  sérîeiix  ; mais  le  con- 
traste  n’est  pas  le  seul  pVoinoteur  du  rire.  Lorsque 
ce  sentjmént  est  excessif,  11  excité  le  riré,  chez  la 
personne  qu  u domine,  par  des  comparaisons  qui 
n’ont  pas  le  meme  effet  chez  les  gens  raisonnables, 

et  surtout  chez  lés  lîommes  graves,  et  qui  souvent 
* * * ^ * ■ * » ' 
n’ont  rien  qui  tiennent  du  disparate.  Ces  derniers  où 

dominent  plutôt  lé  jugement 'des  différences  réelles, 
la  causalité  et  la  circonspection,  déconcertent  sou- 
vent un  plaisant  en  appelant  brusquement  l'atten- 
tiondes  auditeurs'  sur  des  rapports  d’une  tout  autre 
nature  que  ceux  qu’il  s’efforcait  de  faire  ressortir, 
et  parfois  ils  les  couvrent  de  liônte  et  de  confusion. 
Cela  s’observe  par  exemple  dans  le  cas  où  un  mauvais 
goguenard  essaiera  dé  faire  rire  aux  dépens  de  la 
mise  discordante , de  l’expression  pliysionôniique  \ 
des  discours  ou  des  écrits  d’un  savant  qu’il  ne 
comprend  pas;  d’ûn  homme  atsorbé  par  de'grands 
projets;  d’un  philanthrope,  qui  s’oublie  dans  ses 
élans  de  bienfaisance;  d*un  malheureüx  plongé  dans 

, • y . , ■•'•i  I ' ‘I  * !(J  ' '!  .3  'C  •:  .r  î 

la  misere  ou  le  diagrin. 

Ces  faits  ànalomisent  assez  la  faculté  dont  il  s’agit; 
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ils  font  voir  qu’elle  a deux  éléments,  les  représen- 
tations du  concret,  et  un  sentiment  qui  fait  saisir 
des  rapports  secondaires,  c’est-à-dire  beaucoup 
moins  importants  que  ceux  sur  lesquels  la  compa- 
raison et  la  causalité  ont  coutume  de  fixer  l’atten- 
tion du  moi.  Aussi  ceux  chez  qui  la  gaieté  l’em- 
porte sur  les  hautes  facultés,  sont-ils  souvent 
classés  par  les  hommes  de  sens  au  nombre  des 
esprits  faux. 

Dans  l’enfance,  beaucoup  de  comparaisons  nous 
|)ortent  à rire  parce  qu’elles  sont  nouvelles  et  mal 
faites,  quf  ne  produisent  plus  le  même  effet  lorsque 
rinlelligence,  toujours  faible  à cet  âge,  a pris  son 
développement.  Nouvelle  preuve  que  la  raison  est 
l’antagoniste  du  rire.  Mais  ce  rire,  qui  le  plus  sou- 
vent était  violent  dans  le  premier  Age,  et  semblait 
entrer  dans  les  voies  de  la  nature  pour  déterminer 
la  joie,  la  curiosité,  le  mouvement,  si  nécessaire  au 
développement  des  organes,  le  rire,  disons-nous, 
devient,  avec  le  temps,  difficile  à provoquer  chez  la 
plupart  des  hommes.  Ce  n’est,  hélas!  trop  souvent 
que  par  son  association  avec  l’estime  outrée  de  soi- 
méine,  la  combativité,  la  destruction  surtout  et  le 
plaisir  qui  s’attache  pour  certains  hommes  au 
spectacle  de  la  souffrance  et  du  malheur,  que  le  sen- 
timent qui  nous  occupe  parvient  à émouvoir  le  rire 
chez  eux.  Et  souvent  elle  s’effectue  dans  une  so- 
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ciété  sans  que  le  sourire  apparaisse  sur  les  lèvres  du 
sarcastique.  Il  est  au  contraire  une  autre  gaieté  qui 
s’accorde  avec  la  bienveillance  et  les  affections  ai- 
mantes, et  qui  refuse  de  sé  mettre  à Tunisson  avec 
le  rire  du  méchant.  Celle-ci  suppose  une  organisa- 
tion toute  différente  de  la  précédente.  L’organe  de 
la  gaieté  y est  toujours  très  prononcé,  et  le  jovial 
donne  souvent  l’exemple  et  provoque  le  rire  par  son 
seul  aspect,  tandis  que  cet  organe  peut  l’ètre  beau- 
coup moins  chez  le  malveillant  caustique  que  le  be- 
soin de  nuire  porte  à tirer  parti  de  tous  ses  moyens, 
même  des  plus  faibles,  pour  se  satisfaire.  Heureu- 
sement ces  tristes  combinaisons  de  facultés  ne  sont 
pas  communes.  Elles  sont  constamment  l’objet  du 
mépris,  parfois  de  la  haine  dans  la  société.  Aussi 
doit-on  de  bonne  heure  s’attacher  à les  corriger  en 
exerçant  l’intelligence  à la  rectitude  dans  ses  appli- 
cations. Plus  nous  irons,  mieux  nous  sentirons  que 
l’intelligence  est  le  meilleur  correctif  des  penchants 
et  des  sentiments  qui  par  leur  excès  ou  par  de  fa- 
tales combinaisons,  tendent  au  désordre  et  au  mal- 
• * 

heur  de  l’homme  social. 

Il  est  des  gens  qui  font  rire  les  autres  sans  mal- 
veillance nécessaire  et  tout  en  gardant  leur  sérieux, 
en  se  donnant  des  airs  et  des  attitudes  ridicules 
dont  on  n’est  pas  dupe,  mais  qui  ne  laissent  pas  de 
provoquer  le  rire  en  vertu  de  certains  souvenirs. 
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Ces  gens  peuvent  être  bons  ou  mauvais,  suivant  la 
combinaison  de  leurs  facultés;  mais  l’organe  est 
toujours  leur  mobile. 

t % i * **  » tf 

On  doit  maintenant  apprécier  la  valeur  des  ex- 
pressions  gaieté , penchant  à la  joiCy  caustiritéy 
esprit  sarcastique.  On  voit  que  le  besoin  de  gaieté, 
quand  il  est  très  [irononcé,  se  satisfait  à peu  de 
frais  et  sans  nuire  au  prochain,  ce  qui  arrive  sur- 
tout  dans  la  première  période  de  la  vie,  mais  que 
plus  tard  il  est  plus  difficile  à satisfaire’;  il  devient 
évident  qu’il  porte  la  personne,  le  moi,  à se  servir 
de  tous  les  moyens  qu’elle  possède  pour  atteindre 
son  but  quand  il  se  trouve  impérieux,  mais  qu’il 
peut  devenir,  a son  tour,  rauxiliaire  d’un  autre  plus 
puissant  chez  le  malveillant,  le  misanthrope,  le  hai- 
neux. Ce  résumé  nous  suffit  pour  être  sûr  que  nous 

« ^ • 

serons  entendu  lorsque  nous  ferons  usage  des  signes 
qui  sont  relatifs  à ce  qu’on  nomme  en  phrénologie 
le  sentiment  de  gaieté. 

Idéalité  et  merveillosité. 

L’idéalité  ou  imagination  de  Gall  a été  dédoublée 
par  Spurzheiin  en  merceillosité  et  en  idéalité  pro- 
prement dite.  Ces  facultés  ont  des  ressemblances 
et  des  dissemblances  que  nous  devons  faire  ressor- 
tir. Elles  ont  d’abord  ceci  de  commun  qu’elles  four- 
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Hissent  des  sentiments  et  par  conséquent  des  impul- 
sions qui  exagèrent  les  représentations. 

En  fournissent -elles  qui  leur  soient  propres? 
C’est  là  la  grande  question  j surtout  quand  il  s’agit 
de  là  métaphysique;  on  tie  peut  pas  le  supposer;  s’il 
est  vrai  qne  toutes  les  représentations  soient  formu- 
lées  par  les  trois  sens  supérieurs^  Or,  le  langage  le 
prouve  à n’en  pouvoir  douter;  d’oîi  il  résulte  évi- 
demment que  lé  merveilleux  et  l’idéalité  ne  four- 
nisseht  que  des  sentiments  et  des  impulsions  qui 
agissent  sur  les  représentations  sensitives  d’une  ma- 
nière qui  leur  est  propre.  Cherchons  maintenant  a 
déterminer  quelle  est  ( ctte  manière. 

Le  metveÜleiix , cpie  nous  considérons  d’abord 
dans  l’ordre  religieux,  ou  il  règne  en  despote  comme 
dans  lin  doiiiaiiie  qu’il  a fondé,  nous  paraît  avoir 
pour  fond  deux  sentiments  (|ui  se  confondent  fré- 
quemment , l’étonnement  et  l’admiration.  Ils  sont 
primitifs  et  le  produit  d’un  organe.  Les  merveillo- 
sistes  purs  voient  de  l’extraordinaire  là  où  les  autres 
n’eri  trouvent  pas;  ils  en  sont  étonnés,  et  cherchent 
à faire  partager  leur  étonnement.  Aii  lieu  de  cher- 
cher la  cause  de  ce  qui  les  étonne,  ils  la  supposent 
toujours  dans  une  puissancé  causalrice,  extraordi- 
naire; ce  qui  iinpliijue  ignorance  des  lois  de  la  na- 
ture et  faiblesse  de  la  causalité,  ou  du  moins  dévia- 
tion’ de  celte  fàcùUé.  Ils  exagèrent,'  grossissent, 
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multiplient  les  objets  et  les  scènes  d'étonnement,  et 
ils  admirent  en  même  temps , car  rélonnement  et 
l’admiration  se  ressemblent  beaucoup. 

Ce  qui  les  excite  ainsi,  ce  sont  des  représentations 
venues  par  les  sens,  mais  qui  s’exagèrent  par  l’in- 
fluence de  l’organe;  qui  sont  mal  comparées  entre 
elles,  et  dont  les  causes  ne  sont  point  cherchées  dans 
les  lois  de  la  nature.  Au  lieu  de  s’exercer  à y décou- 
vrir les  rapports  naturels  de  causalité,  les  merveil- 
losisles  en  supposent,  ou  plutôt  ils  en  voient  dès  le 
premier  moment  de  la  perception  dans  la  représen- 
tation d’une  action  insolite,  non  naturelle,  dont  les 
moteurs  ne  peuvent  cependant  être  tirés  que  des 
corps  concrets.  Ils  voient  en  représentation  des  puis- 
* sances  extraordinairement  grandes , mais  qui  ne  sont 
en  réalité  que  l’homme  ou  les  animaux  multipliés, 
agrandis,  doués  d une  activité  et  d’une  puissance  de 
faire  qui  n’a  point  de  bornes.  Ils  agrandissent  aussi 
les  objets  inanimés  et  tous  les  changements  qui  leur 
arrivent, comme  le  mouvement,  le  bruit,  la  clarté, 
ou  l’état  contraire,  l’obscurité;  ils  exagèrent  l’es- 
pace, les  saveurs,  les  odeurs,  les  nombres;  ils  mul- 
tiplient les  groupes  d’objets , cherchent  à rectifier 
l'ordre,  à perfectionner  la  symétrie;  toujours  pour 
satisfaire  le  besoin  d’étomiement  et  d’admiration 
qui  les  stimule  sans  cesse,  les  tourmente  même,  et 
pour  faire  naître  ces  sentiments  chez  les  autres,  car 
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ils  veulent  qu’ils  les  partagent  avec  eux.  Aussitôt 
qu’un  objet  qui  interesse  le  sentiment  dominant  est 
perçu,  il  est  multiplié,  inicroscopisé,  et  sa  cause, 
pulsée  dans  la* causalité  du  plus  bas  étage,  lest  éga- 
lement. 

Nous  disons  du  plus  bas  étage  ; nous  entendons  la 
plus  simple,  la  moins  approfondie.  En  effet,  leurs 
dieux , leurs  génies,  leurs  anges,  leurs  démons,  leurs 
fées,  leurs  magiciens,  leurs  prophètes,  leurs  saints, 
ne  font  jamais  que  des  choses  ou  la  causalité  paraît 
dans  sa  plus  grande  simplicité,  et  sans  qu’d  soit 
besoin  de  tenir  compte  d’un  grand  nombre  de  faits 
combinés  ou  rapprochés  difficilement  par  lattention, 
soutenue  d’une  forte  comparaison  et  d’une  puissante 
causalité,  tels  qu’on  en  trouve  en  géométrie,  en 

physique,  en  chimie,  en  agronomie,  en  mécanique 
mcine. 

En  effet,  dans  les  reclierclies  sur  la  eausalitc 
dans  les  sciences,  il  faut  une  grande  force  d'atten- 
tion pour  saisir  les  actions  causatrices  au  moment 
des  rapports  et  dans  les  comparaisons  qui  font  res- 
sortir les  différences;  c’est  le  plus  haut  degré  du 
travail  Jutclicctuel,  et  celui  qui  distingue  le  mieux 
l’homme  supérieur  en  intelligence.  II  n’en  est  nul- 
lement ainsi  du  merveillosiste.  Pour  le  genre  reli- 
gieux, il  travaille  sur  la  causation  la  plus  simple,  la 
moins  approfondie , celle  do  la  volonté  de  l’homme , 
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avec  ignorance  de  son  organisation;  il  s’alTranchit 
des  entraves  qu'elle  trouve  dans  raccomplissenient 
des  désirs,  en  faisant  naître  sous  rinfluencc  du  vou- 
loir les  événements  les  plus  grands , les  plus  extraor- 
dinaires, les  plus  compliqués,  avec  la  meme  facilité 
que  la  volonté  fait  mouvoir  la  langue,  la  paupière, 
un  doigt  chez  un  homme  sain.  C’est  ainsi  que  Dieu 
crée  d’un  seul  mot  tous  les  éléments  : que  la  lumièi'e 
soit-,  et  la  lumière  JiU  ; c’est  ainsi  que  Jésus  ressus- 
cite les  morts,  guérit  les  paralytiques;  que  Josué, 
inspiré  de  Dieu  , ari  éte  le  soleil  pour  avoir  le  loisir 
d’achever  rextcrmiiiation  des  ennemis;  que  le  dé- 
mon suscite  des  tempêtes  (|uand  Dieu  le  permet  ; 
qu’un  magicien  évoque  et  fait  paraître  les  morts; 
qu'un  dieu  ou  une  fée  transforme  les  hommes  en 
animaux  ou  en  pierres  ; qu’un  dieu  est  préposé,  dans 
la  mythologie , à chaque  section  arbitrairement  faite 
par  l’homme  des  phénomènes  de  la  nature;  ainsi  l’im 
a la  mer,  d’autres  les  fleuves,  les  fontaines,  etc. , et 
chacun,  par  son  simple  vouloir,  fait  tout  marcherr 
Parlerons-nous  des  providences,  de  celle  de  Dieu, 
qui  vient  à propos  bouleverser  un  élément  ou  chan- 
ger l’ordre  de  la  nature  pour  convertir  un  pécheur 
puissant,  comme  saint  Paul,  saint  Augustin;  dune 
foule  de  visites  faites  par  Dieu,  la  Vierge,  à des 
saints,  à des  prophètes,  [)our  leur  apprendre  ce 
qu'ils  ont  h dire  ou  à faire;  des  calamités  infligées 
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aux  rois  dans  la  personne  de  leurs  peuples;  des  an- 
ges gardiens,  des  génies  protecteurs  de  certains  hé- 
ros, et  leur  apparaissant  pour  leur  donner  des  ar- 
mes , des  talismans , avec  lesquels  ils  opèrent , sans 
difficulté  et  aussi  vite  que  le  vouloir,  une  foule  de 
prodiges  ? 

Faut-il  mentionner  l’invention  d’une  autre  vie,  qui 
n’est  que  l’imitation  de  celle-ci,  sa  parodie,  avec  de 
prétendues  améliorations,  imaginée  pour  satisfaire  un 
désir  bien  naturel  à l’homme  heureux,  celui  de  con- 
tinuer à vivre  ? Nous  ne  pouvons  nous  en  dispenser; 
car  c’est  un  fruit  du  sentiment  de  merveillnsi lé  se- 
condé par  l’espérance.  Le  merveilleux  se  retrouve  ici 
avec  sa  facilité  et  sa  simplicité  ordinaires  de  causa- 
lité. Il  n’en  coûte  pas  plus  de  rendre  l’homme  immor- 
tel que  de  le  ressusciter,  et  cela  a été  imaginé  chez 
tous  les  peuples  civilisés.  Dès  qu’on  a créé  une  autre 
vie,  on  y a exagéré  toutes  les  jouissances  de  celle-ci. 
Mais  le  christianisme  a banni  celle  des  rapproche-  * 
ments  sexuels,  à cause  de  son  raflincmenl  en  spiritua- 
lisme* Mahomet  l’admettait,  au  contraire,  en  re- 
tranchant la  fécondation,  ce  qui  n’est  pas  conséquent. 
Si  le  paradis  des  catholiques  est  plus  difficile  à com- 
prendre que  ceux  des  autres  sectes  , c’est  parce  que 
les  représentations  dont  on  l’a  peuplé  ne  iTSsenihlcnt 
pas  autant  à celles  du  concret;  toutefois,  elles  sont 
modelées  sur  ces  dernières , et  y sont  avec  les  son- 
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tinieuls  qui  pciivoul  s'y  associer;  car  les  citants,  la 
musi(|ue,  l’admiration,  l’adoration,  le  sentiment 
d’association  , une  amitié  hybride  qui  tient  quelque 
chose  de  raniour  sexuel , ne  peuvent  avoir  été  mode- 
lés que  sur  les  sentiments  naturels  à l’homme.  Il  est 
encore  d’autres  représentations  sensitives  qu’on  n’a 
pu  en  bannir  ; telles  sont  les  perceptions  de  l’espace; 
car  les  saints  nous  voient  de  là-haut,  et  témoignent 
de  nos  bonnes  œuvres,  entendent  et  transmettent 
nos  prières;  le^  perceptions  de  la  vue,  de  l’ouïe,  de 
l’ordre,  etc.,  puisqu’on  y jouit  de  l’intuition  de 
Dieu,  de  son  éclat,  de  celui  de  sa  gloire , signe  qui 
se  rend  par  les  formes  , les  rayons , la  grandeur,  et 
autres  perceptions  mises  en  rapport  avec  les  senti- 
ments que  nous  venons  d’énumérer,  et  surtout  avec 
l’étonnement,  l’admiration,  la  vénération.  L’odorat 
y est  admis , puisque  l’encens  y brûle  sans  cesse; 
quant  au  goût,  il  a été  repoussé  comme  trop  abject, 
• quoiqu’on  nous  parle  du  pain  des  anges. 

Il  est  évident,  d’après  tous  ces  rapprochements, 
que  le  fnerveilleux  n’est  que  l’exagération  des  re- 
présentations opérées  par  un  sentiment  qui  nous  y 
pousse  d’autant  plus,  que  notre  ignorance  est  plus 
grande,  que  c'est  un  phénomène  fort  simple  qui  s’ef- 
fectue par  une  action  exercée  sur  la  causalité  la  plus 
commune,  celle  par  laquelle  commence  notre  édu- 
cation dans  ce  genre  de  notion,  causalité  qui,  par 
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conséquent,  n’exige  aucun  effort  d’intelligence,  et 
reste  fort  au  - dessous  des  éludes  de  la  nature  ; que 
le  merveilleux  porte  l’empreinte  d’une  ignorance 
profonde  de  l’organisation  et  des  fonctions  du  cer- 
veau; car  on  se  représente  comme  continus  des 
transports  d’admiration  et  d’amour  qui  ne  peuvent 
l’être  chez  nous,  à moins  d’une  exaltation  mania- 
que qui  nous  empêche  d’être  en  mesure  avec  nos 
semblables;  en  un  mot,  le  merveilleux  religieux  est 
la  preuve  de  l’ignorance,  de  la  faiblesse  inlellec- 
tuelle  et  de  la  prédominance  outrée  de  l’un  de  nos 
sentiments , qui  est  devenu  perturbateur. 

Idéalité.  — De  frappantes  ressemblances  existent, 
avons-nous  dit,  entre  la  merveillosité  et  \ idéalité; 
mais  la  première  ne  peut  rien  offrir  de  grand,  rien 
qui  excite  l’admiration  des  hommes  à hautes  et  mul- 
tiples facultés  sans  la  seconde.  Celle-ci,  communé- 
ment dite  imagination  a pour  caractère  fonda- 
mental de  représenter  les  perceptions  reçues  avec 
une  grande  vérité,  et  de  faire  naître  en  même  temps 
les  sentiments  qui  doivent  s’y  associer.  Les  signes 
servent  donc  au  poète,  à l’orateur,  au  «musicien,  au 
peintre,  au  sculpteur,  à tout  artiste  en  un  mot,  à 
mettre  en  mouvement  les  passions.  Il  veut  que  l’on 
sente  vivement  et  que  l’on  admire.  C’est  par  le  vrai 
et  le  beau , avant  l’extraordinaire,  qu’il  entend  pro- 
voquer l’admiration  et  l’étonnement.  L’extravagant 
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lui  répugné  ; il  aspii'e.  à la  vérité,  meme  dans  ses 
(Iclions.  C’est  le  vrai  qu’il  exagère,  et  il  le  puise  tou- 
jours dans  la  nature.  En  représentant,  il  veut  que 
l’on  soit  surpris  par  l’excès  du  beau  et  du  vrai,  au 
point  de  tomber  dans  l’illusion  , et  de  croire  être  en 
présence  du  réel.  Plus  difficile  que  le  merveillosiste 
pur,  il  rejette  le  burlesque,  et,  quoiqu’il  exploite 
aussi  le  merveilleux,  le  surnaturel,  il  ne  se  tour- 
mente pas  pour  l’éloigner  de  la  nature;  il  l’en  rap- 
proche, au  contraire,  le  plus  qu’il  peut,  en  cherchant 
à lui  donner  un  éclat  qu’il  croit  supérieur  au  sien. 

Cependant,  comme  il  lui  faut  des  passions,  des 
signes  qui  les  excitent,  et  que  tout  cela  n’existe  que 
chez  l’homme,  l’homme  est  toujours  au  fond  son 
modèle  et  son  type.  Aussi  donne- 1- il  ses  facultés 
aux  animaux,  aux  plantes,  cl  meme  aux  corps  ina- 
nimés. H anlhropomorpliise  sans  relâche.  Après 
avoir  exagéré  l’homme  en  cumulant  sur  un  les  pré- 
rogâtives  de  plusieurs,  en  lui  prêtant  même  ce  qu’il 
trouve  de  plus  relevé  dans  les  animaux , il  confère  a 
l’animal  une  partie  des  facultés  de  l’homme;  il  fait 
aimer,  il  fait  haïr  la  plante;  il  lui  donne  l’orgueil, 
la  pudeur,  et  ne  refuse  pas  même  le  sentiment  à la 
roche,  à la  montagne,  au  vallon.  Voyez  les  chevaux, 
les  loups,  les  lions  d’Horace  Vernet;  vous  y trou- 
verez des  expressions  de  la  figure  humaine.  Le  pein- 
tre se  sert  de  ce  moyen , comme  le  poète  de  la  inc- 
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couditiou  uaturelie.  C'est  un  incrveiliosiste,  mais  un 
merveillosiste  plein  de  goût  et  donnant  du  plaisir; 
tandis  que  le  merveillosiste  religieux  vise  à vous 
faire  adorer  et  trembler  même  lorsqu'il  vous  permet 
Tespérance,  plutôt  qu'à  vous  émouvoir  agréable- 
ment et  à vous  mettre  dans  les  jouissances  qui  tien- 
nent de  la  joie. 

Le  poele , l’orateur,  le  musicien,  le  peintre,  trai- 
tent souvent  des  sujets  religieux  ; alors  il  faut  que 
le  merveilleux  s'associe  à l'idéalité , et  ils  peuvent , 
dans  la  composition , se  faire  illusion  à eux-mémes. 

Il  devient  souvent  difdcLle  de  décider  lequel  l'em- 
porte des  deux,  et  Gall  les  avait  confondus.  Un  artiste 
supérieur  est  souvent  propre  aux  deux  genres  ,•  mais 
alors  que  la  croyance  aux  prodiges  n'existe  pas. 
Beaucoup  de  comédiens  sont  dans  le  même  cas,  car 
la  mimique  et  la  ruse  sont  mises  à contribution. 

On  a dit  que  l'imagination  inventait , créait.  Cela 
ne  peut  être  ; cette  assertion  vient  de  l’ignorance  de 
nos  facultés.  L'artiste  audacieux  rassemble,  cumule, 
rapproche  plus  que  ne  fait  la  commun  des  hommes, 
afin  de  produire  plus  fortement  son  effet;  mais  il 
est  limité  par  les  facultés  de  l'homme,  son  modelé; 
car  il  ne  peut  ajouter  ni  aux  représentations  primi-  * 
tives , perçues  et  formulées  par  les  cinq  sens , ni 
aux  perceptions  secondaires  que  lui  fournissent  les 
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événements  ^ ni  nii\  instincts  et  aux  sentiments  dont 
il  tire  les  passions.  Mais  s'il  possède  à ùn  haut  de- 
gré la  faculté  d'éventualité , il  la  met  à contribu- 
tion avec  d'autres,  soit  la  gaieté , soit  l'imitation  , 
soit  les  localités,  pour  combiner,  au  moyen  des  per- 
ceptions, des  situations  qu'il  anime  par  le  secours 
des  passions,  et  dont  l’ensemble  constitue  des  ta- 
bleaux qiii  paraissent  neufs,  mais  dont  les  éléments 
sont  dans  les  souvenirs,  car  on  a senti  en  détail  tout 
ce  qui  s’y  trouve  ; s’il  en  était  autrement,  il  ne  serait 
compris  et  par  conséquent  admiré  par  personne. 

• Heureux  l’artiste  qui  réunit  à ces  prérogatives 
celle  de  posséder  une  forte  comparaison  et  une  puis- 
sante causalité!  Celui-là,  par  ses  tableaux,  peut 
s’élancer  dans  l’avenir;  car  il  obtient  par  l’induction 
la  faculté  de  prévision,  et  peut  s’élever  bien  au-des- 
sus des  peintres  les  plus  fidèles  et  les  plus  séduisants 
du  présent  et  du  passé. 

L’idéalité  n’esi  donc  pas  l’unique  moyen  du  grand 
succès;  il  lui  faut  un  concours  des  hautes  facultés 
pour  arriver  au  chef-d’œuvre,  et  cela  doit  s’enten- 
dre de  ceux  qui  travaillent  à leur  objet  par  la  parole, 
l’écriture,  le  chant,  les  sons,  comme  de  celui  qui 
tient  la  palette,  comme  de  celui  qui  manie  le  ciseau, 
enfin  comme  de  tous  ceux  qui  consacrent  leur  vie 
à nous  rendre  heureux  par  des  illusions  agréables. 

Ce  qu’on  appelle  l’idéal  ne  doit  donc  être  que  le 
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vrai  et  le  beau,  exagérés  et  combinés  par  Timpul- 
siou  du  sentiment  qui  domine  dans  l’idéalité.  C’est 
pourtant  quelquefois  le  laid  et  même  l’horrible,  dira 
quelqu’un.  Nous  le  savons;  certains  romantiques 
modernes  l’ont  trop  prouvé  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
obligation  d’en  convenir.  C’est  que,  dans  un  groupe 
d’artistes , on  avait  perdu  tout  respect  pour  les  senti- 
ments supérieurs;  on  les  croyait  usés.  Mais  qu’on 
sache  qu’ils  ne  s’usent  pas  ; que  les  artistes  en  tout 
genre  se  persuadent  bien  que  la  vénération  , la  jus- 
tice , la  bienveillance , l’affection , l’estime  de  soi  ,ie 
besoin  d’obtenir  l’approbation  des  gens  de  bien  et 
des  hommes  de  goût,  sont  les  seuls  éléments  de  l’é- 
tat social , et  s’y  trouveront  toujours  en  assez  forte 
majorité  pour  interdire  tout  succès  durable  au  genre 
dégoûtant  et  horrible.  S’il  en  était  autrement,  il 
faudrait  désespérer  du  progrès.  Mais  aussitôt  que  la 
haute  intelligence  et  les  sentiments  supérieurs  ont 
pu  prendre  leur  essor  dans  une  civilisation,  et  ont 
forcé  la  perversité  à leur  rendre  hommage,  au  moins 
en  public,  le  progrès  est  assuré,  à moins  d’une  ca- 
tastrophe de  la  nature,  dont  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  prévision. 


Construetmté, 


Après  avoir  fourni  nos  données  sur  la  valeur  des 


VALEUR  DES  SIGNES. 


s8a 

cxj)ressions  meiveille , metveilleux , mctvcillositéy 
idée ^ idéalité ^ imagination^  inventiçn^  en  fait 
d’arts,  nous  avons  quelque  chose  à dire  sur  la  co/i- 
slructivité  de  Spurzheiin,  qui  louche  de  près  aux 
facultiis  dont  nous  venons  de  traiter.  Il  semble  d’a- 
bord qu’on  doive  y reconnaître  un  sentiment  qui  se 
met  en  action  à l’occasion  de  la  perception  du  con- 
cret brut  vu  dans  les  masses , et  qui  nous  pousse  à 
en  modifier  l’arrangement  dans  l’intérêt  de  nos  dif- 
férents besoins  ; mais  il  faut  convenir  que  dans  les 
œuvres  que  ce  sentiment  nous  inspire  nous  mettons 
à contribution  la  plupart  de  nos  facultés,  ce  qui  mul- 
tiplie extrêmement  les  formés  de  nos  productions  en 
ce  genre. 

Quant  aux  animaux,  le  sentiment  dont  il  s’agit 
doit  leur  faire  reconnaître , on  les  signalant  à l’intel- 
ligence , les  lieux  et  les  objets  dont  ils  ont  besoin 
pour  leurs  terriers,  leurs  gîtes,  leurs  nids,  et  servir 
d’impulsif  aux  mouvements  volontaires  par  lesquels 
ils  les  tciivaillcnt.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  en  dire. 

Le  sentiment  de  la  constructivité  exerce  donc  une 
extrême  influence  sur  l’intelligence  en  provoquant 
l’impulsion  pour  réagir  sur  les  masses  modifiables 
par  la  construction;  il  doit  donner  l’adresse  aux 
muscles  locomoteirrs  pour  l’arrangement  des  maté- 
riaux; mais  il  ne  peut,  chez  l’homme,  présider  seul 
aux  prévisions  de  tous  scs  besoins  en  architecture; 
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c’est  l’aflaire  de  l’intelligence;  il  doit  être  aide  de 
l’ordre,  de  l’espace,  des  formes,  de  l’idéalité,  et 
même  du  merveilleux,  quand  il  s’agit  des  monuments 
religieux  et  de  ceux  consacrés  aux  arts  et  aux  scien* 
ces,  à la  demeure  et  aux  triomphes  des  princes,  des 
héros,  etc. 

Son  impulsion  principale  est  donc  le  plaisir  de 
créer,  de  produire  par  la  construction,  et  il  pa- 
raît que  ce  sentiment  est  des  plus  influents  sur  les 
actes  de  l’homme , surtout  lorsqu’il  est  excité  par  la 
vue  des  monuments  et  par  l’exemple  de  la  construc- 
tion. On  se  complaît  dans  la  contemplation  des 
édifices  que  l’on  a fait  construire , et  l’on  est  sans 
cesse  poussé  par  le  désir  de  les  agrandir,  de  les 
embellir,  de  les  rendre  plus  somptueux  et  plus  com- 
modes ; ce  qui  prouve  que  ce  sentiment  s’en  associe 
beaucoup  d’autres,  surtout  dans  l’age  avance.  Ou 
conçoit  comment  l’espérance,  l’illusion,  les  vices  du 
calcul,  et  autres  faiblesses  ou  prédominances  relati- 
ves, non  corrigées  par  un  bon  jugement,  peuvent 
faire  de  cette  impulsion  une  cause  de  mécomptes  et 
de  ruines. 

11  s’agit  surtout,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
de  constater  si  la  manie  de  bâtir  coïncide  toujours 
. avec  un  développement  marqué  de  l’organe  phréno- 
logique,  et  de  voir  quelles  autres  facultés  lui  corres- 
pondent  dans  ses  differentes  productions. 


q84  valeur  des  signes. 

Il  doit  varier  suivant  les  influences  de  l’organe  de 
la  propriété;  il  s’y  associe  quelquefois,  peut-être 
même  le  plus  souvent,  l’on  doit  en  convenir,  par 
l’intermédiaire  du  calcul;  mais  dans  combien  de 
cas  ne  le  voit-on  pas  pousser  à la  production  de 
l’édifice,  malgré  la  perspective  d’une  ruine  immi- 
nente ! Avoir  produit  et  posséder  ce  qu’on’a  produit, 
dut-on  d’ailleurs  supporter  des  privations , tel  est  le 
sentiment  qui  paraît  dominer  dans  une  foule  de 
têtes.  Quant  à nous  , nous  pensons  que  l’illusion  et 
une  certaine  faiblesse  de  l’intelligence  sont  pour 
beaucoup  dans  la  constitution  de  ce  genre  de  ca- 
ractère. 

Les  phrénologistes  pensent  que  c’est  la  même  fa- 
culté qui  préside  à la  mécanique.  Sans  doute  il  y 
a des  raisons  organiques  différentes  pour  qu’un 
homme  applique  ses  facultés  plutôt  à la  construction 
des  machines  qu’à  celle  des  édifices.  L’espace,  la 
forme,  l’ordre  , les  lo(ualités  , le  besoin  de  voir  les 
objets  dans  des  dispositions  harmoniques,  sont  autre 
chose  que  la  contemplation  et  l’invention  des  res- 
sorts et  des  leviers  qui  se  communiquent  récipro- 
quement le  mouvement  ou  le  transmettent  à des 
corps  étrangers.  Il  semble  donc  que  les  facultés 
réceptives  doivent  avoir  plus  de  part  à l’architecture 
qu’a  la  mécanique.  Cependant  les  bons  architectes 
ont  un  organe  en  commun  avec  les  mécaniciens, 
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(Vaprès  robservalion  des  pbrcnologisles  , et  ce  se- 
rait le  nieme^cpii  présiderait  aux  décorations  en  tout 
genre  ; il  se  rencontrerait  également  chez  celui  qui 
dirige  les  machines  et  les  décorations  du  théâtre, 
des  temples,  des  palais,  des  monuments  des  sciences 
et  des  arts;  chez  le  brodeur,  chez  la  modiste,  qui 
se  fait  remarquer  par  rassortiment  gracieux  des 
objets  de  parure  ; en  un  mot,  chez  tous  ceux  qui  se 
complaisent  dans  les  assortiments  d’objets  destinés 
à flatter  l’œil  en  excitant  des  sentiments  de  surprise 
et  d’admiration.  Mais  ce  n’est  pas  encore  tout  ; ce 
même  organe  paraît  être  celui  qui  donne  aux  musi- 
ciens la  faculté  de  toucher  habilement  les  instru- 
ments, et  souvent  aussi  l’on  trouve  chez  ceux  qui 
excellent  dans  ce  talent  le  goût  et  l’habileté  pour  la 
mécanique  : ainsi  la  faculté  des  tons  aurait  deux 
auxiliaires  puissants,  le  temps  pour  la  mesure,  la 
mécanique  pour  son  application  aux  instruments. 

Si  la'faculté  d’arranger  et  de  construire , qui  pa» 
raît  être  aussi  celle  de  l’adresse  manuelle,  fait  la  base 

de  tous  ces  talents,  il  faut  bien  qu’elle  soit  secondée 

• 

par  tous  les  organes  réceptifs,  et  que  l’individualité, 
les  formes,  les  dimensions,  la  pesanteur,  le  coloris, 
les  tons,  l’ordre,  et  même  l’idéalité,  le  merveilleux, 
et  enfin  le  jugement , lui  viennent  en  aide  bien 
souvent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  toujours  certain  que  tous 
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CCS  arts  sont  rcprcscnlcs  par  des  mots,  qui , dans  le 
fond,  ne  retracent  a rhominc  instruit  par  l’expé- 
rience autre  chose  que  des  organes  en  action. 

Bienveillance. 

L’expression  bienveillance , qui  rend  mieux  le 
fait  moral  que  celle  de  bonté,  représente  une  im- 
pulsion a faire  le  bien  générai,  appliqué  aux  in- 
dividualités vivantes  et , dans  leur  intérêt,  aux 
objets  inaniiiuis,  que  souvent  protègent  aussi  la 
constructivité,  toutes  les  facultés  théâtrales  et  même 
la  vénération,  comme  lions  le  verrons.  La  bien- 
veillance et  la  munibcence  envers  les  proches  et 
les  amis  n’appartiennent  donc  point  au  sentiment 
qui  nous  occupe.  Aussi  est-ce  lui  qui,  comme  géné- 
ral , produit  la  philanthropie , surtout  quand  il  est 
secondé  par  une  haute  intelligence  bien  développée, 
ce  qui  n’est  pas  rare,  et  par  les  autres  sentiments 
supérieurs. 

L’idée  qui  ligqre  dans  ce  phénomène  est  formu- 
lée par  les  sens  comme  toutes  les  représentations 
possibles.  Mais  à l’aspèct  d’un  malheureux,  les  en- 
trailles sont  émues,  comme  on  le  dit  vulgairement; 
ce  qui  suppose  que  l’organe  communique  au  sys- 
tème nerveux  viscéral  une  stimulation  qui  est  perçue 
par  le  moi , et  qui  contribue  aux  actes  de  bienfai- 
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sauce  ; tant  il  est  vrai  qu’ils  entrent  clans  le  plan  de 
l’ordre  général  cpii  préside  aux  destinées  des  êtres 
animés.  C’est  donc  la  représentation  d’un  être  souf- 
frant qui  nous  émeut  et  nous  porte  à lui  donner  des 
secours , comme  l’impulsion  vers  la  destruction 
pousse  l’homme  pervers  à augmenter  la  somme  de 
ses  crimes  ou  à lui  arracher  la  vie. 

Le  sentiment  qui  nous  inspire  le  dévouement  se 
satisfait  parfois  aux  dépens  de  notre  bien-être  et 
même  de  notre  vie  ; il  ne  fout  pas  l’oublier.  Ce  n’est 
donc  point  un  égoïsme,  comme  l’ont  avancé  les  pliî- 
• losophes  du  xvin®  siècle  , c’est  une  impulsion  géné- 
reuse, désintéressée,  telle  qu’on  la  vit  autrefois  chez 
Décius , telle  qu’on  Ta  vue  depuis  chcîs  un  fils  qui  se 
dévoue  à l’ignominie  pour  sauver  riionncur  de  son 
père  en  se  chargeant  de  ses  chaînes.  L’affectioni- 
vité  joue  bien  ici  un  certain  rôle;  mais,  seule,  elle 
ne  saurait  produire  cet  héroïsme,  ni  celui  qui  porte 
certains  infortunés  à partager  leur  misère  avec  un 
enfant,  avec  un  être  de  leur  espèce  abandonné  sans 
aucune  ressource.  Cette  impulsion  va  souvent  jus- 
qu’à nous  faire  porter  des  secours  aux  animaux  rap- 
prochés de  nous  par  leur  organisation  cérébrale,  et 
qui,  pour  cette  raison  , nous  sont  liés  par  des  sym- 
pathies. C’est  toujours  la  commisération.  Quoique  la 
réOexion  et  des  impulsions  sentimentales  ou  instinc- 
tives d’un  autre  genre  puissent  la  mitiger,  l’arrêter 
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dans  son  essor,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  l’es- 
time (le  soi,  le  besoin  de  l’estime  des  autres  et  le  sen- 
timent de  justice  réunis,  peuvent  1 elever  à un  cTegré 
qui  ne  lient  point  de  rcîgoïsine.  Si  l’un  de  ces  be** 
soins,  celui  de  l’approbation,  par  exemple,  secondé 
par  l’influence  de  la  ruse  et  du  vil  intérêt  de  la  pro- 
priété, ont  parfois  le  pouvoir  efe  mentir  l’héroïsme 
du  dévouement,  l’homme  sagace,  surtout  le  phréno- 
logiste,  n’y  sera  pas  trompe.  Ces  faux  philanthropes, 
ces  faux  patriotes  n’empêchent  pas  l’existence  des 
véritables;  et  c’est  ce  que  la  philosophie  du  xviii* 
siècle , dépourvue  des  données  phrénologiques , ne» 
pouvait  comprendre. 

C’est  un  crime , dira  quelqu’un  ,de  ne  pas  laisser  à la 
réflexion  l’honneur  de  toutes  les  actions  qui  tiennent 
de  l’héroïsme!  Mais  qu’y  faire?  Il  faut  des  mobiles  à 
l’inlclligence.  Si  elles  étaient  ducs,  ces  actions,  au 
hasard  des  impressions  extérieures  et  à l’éducation, 
comme  le  pensait  Helvétius,  on  ne  verrait  pas  des 
penchants  et  des  sentiments  prédominants  l’empor- 
ter sur  toutes  les  influences  de  l’exemple,  de  l’édu- 
cation, des  préceptes  le  plus  constamment  renouve- 
lés. L’éducation  modifierait  les  sentiments  beaucoup 
plus  puissamment  qu’on  ne  l’observe;  mais  elle  agit 
particulièrement  sur  rintclligcnce;  elle  l’étend,  elle 
rcnrichit , elle  rend  l’homme  tout  autre  sous  le  rap- 
port iulellectuel,  et  lui  donne  de  cette  manière  une 
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grande  supériorité  sur  celui  qui  u*a  rcru  aucune 
culture.  Mais  elle  n’exerce  pas  la  même  influence 
sur  les  penchants  et  les  sentiments.  Ainsi  elle  ne 
change  jamais  ce  qu'on  appelle,  en  langage  usuel,  les 
caractères  ; ils  restent  inamovibles.  Elle  nous  donne 
justement  la  puissance  de  réprimer  certaines  impres- 
sions, d’obéir  à d'autres,  et  par  cet  exercice  soutenu 
nous  devenons  plus  maîtres  de  nos  actions  que  nous 
ne  l'eussions  été  sans  son  secours.  A force  de  nous 
surveiller,  nous  parvenons,  quand  notre  intelligence 
est  forte  et  notre  volonté  énergique,  à réprimer  nos 
mouvements  d'instinct  et  de  sentiment  au  moment 
même  ou  ils  se  manifestent  en  nous;  mais  nous  ne 
saurions  jamais  les  empêcher  de  poindre,  ces  impul- 
sions dites  de  la  cliair;  et  ce  sont  elles  qui  consti- 
tuent , par  leurs  combinaisons  variées  et  leurs  rap- 
ports avec  les  divers  degrés  de  l’intelligence,  les 
différents  caractères  de  l’homme. 

Se  refuser  aujourd'hui  à l’admission  de  cette  vé- 
rité, c'est  abdiquer  notre  époque;  c'est  se  constituer 
en  marche  rétrograde;  c'est  se  reporter  vers  les 
temps  d’ignorance,  de  superstition,  de  mysticisme 
et  de  fanatisme  : ou,  c’est  rester  stationnaire  dans  la 
grande  voie  ouverte  , mais  non  poursuivie,  par  les 
philosophes  du  xviiT  siècle.  En  effet,  .si  les  carac- 
tères ne  sont  l’effet  ni  de  l’éducation,  ni  de  l’exem- 
ple, ni  du  hasard,  qui  ne  pourrait  d ailleurs  se  ratta- 
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cher  qu’à  l’une  de  ces  deux  causes,  pourquoi  rejet- 
temit-on  sans  examen  les  données  des  pliréuologistcs, 
qui  les  rapportent  à différentes  régions  du  cerveau 
tout-à‘fait  indépendantes  de  l’intelligence?  11  faut 
au  moins  méditer  leurs  observations  et  les  répéter. 

yénènuion. 


Le  signe  vénération  avait  besoin  de  recevoir 
une ‘bonne  défîuition;  Spurzheim  y a pourvu.  Ce 
sentiment  ne  donne  point,  comme  il  l’a  judicieuse- 
ment fait  remarquer^  l’idée  de  Dieu  ; elle  provient 
de  l’intelligence  par  le  secours  de  la  causalité  et  de 
l’induction , ainsi  que  nous  l’avons  plus  haut  dé- 
montré. La  vénération  n’est  pas  non  plus  une  idée, 
pas  plus  que  la  bienveillance  et  les  autres  senti- 
ments, c’est  une  impulsion  déterminée  par  un  sen- 
timent. (Voir  ce  qui  en  a été  dit,  p.  i84,  section 
précédente.  ) On  a dit  qu’elle  s’adressait  aussi  aux 
monuments , aux  reliques , à tous  les  objets  qui  ont 
appartenu  à des  personnages  grands  dans  le  souve- 
nir de  la  postérité,  à leurs  images,  à celles  des  dieux, 
aüx  meubles,  aux  ustensiles,  aux  ouvrages  en  tous 
les  genres  des  anciens  peuples.  Kien  n’est  plus  vrai; 
mais  c’est  parce  que  ces  objets  rappellent  les  sou- 
venirs des  temps  fabuleux,  des  temps  dits  héroïques. 
Ou  se  représente , en  contemplant  les  témoignages 
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d’une  antique  civilisation,  des  personnages  grandis 
par  rhisloire.  Tout  y paraît  différent  de  ce  qu’on 
observe  de  son  temps.  A travers  le  prestige  du  sen- 
timent de  respect  et  de  vénération  que  l’on  éprouve, 
les  hommes  et  les  choses  sont  représentés  plus 
grands  qu’on  ne  les  voit  autour  de  soi.  La  terre  et 
le  ciel  devaient  y avoir  un  aspect  dont  le  type  s’est 
perdu  avec  les  siècles.  Le  temps  lui-même  est  déna 
turé  : comme  son  organe  n’a  d’autres  représenta 
tions  que  celle  de  l’espace,  cet  espace  s’offre  au  rtioi 
comme  une  ligne  d’une  extrême  longueur.  Ce  pres- 
tige est  si  fort  que,  même  dans  son  prdpre  pays^ 
chaque  homme  voit  ses  égaux  à l’extrémité  d’une 
ligne  oU  d’un  espace  immense  : il  peut  à peine  se 
persuader  que  le  sol  qu’il  foule  est  bien  celui  sur 
lequel  ils  vivaient;  malgré  tous  ses  efforts,  la  ligne 
fictive  du  temps  qui  le  sépare  de  leur  époque  s’ap- 
plique ail  territoire,  et  il  est  tenté  de  croire  que  les 
lieux,  les  paysages,  les  montagnes;  les  mers,  le  soleil 
de  ces  temps  antiques  ont  disparu  pour  les  con- 
temporains , avec  les  costumes,  les  mœurs,  les  édifi- 
ces, et  sont  restés  au-delà  de  cette  ligne  matérielle 
que  la  faculté  du  temps  reproduit  sans  cesse  èt  mal- 
gré nous  à sa  représentation  personnelle.  La  raison, 
fortifiée  par  le  témoignage  des  sens , a beau  IravaiU 
1er  sans  relâche  à détruire  cette  illusion  ; elle  ii’y 
réussit  pas  chez  les  hommes  très  vénérants,  et  leurs 
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discours  sont  empreints  du  vague  dont  la  vénération 
les  remplit,  et  qui  est  d’autant  plus  remarquable  que 
le  merveilleux  et  l'idéalité  so^t  plus  prononcés. 

C’est  surtout  quand  la  vénération  s’adresse  à un 
dieu  personnifié  qu’elle  produit  le  plus  d’illusion; 
mais  il  faut  qu’elle  soit  secondée  par  le  merveilleux 
et  l’idéalité  pour  enfanter  des  représentations  ex- 
traordinaires. En  effet , le  pur  vénérant  a peu  d’ima- 
gination. Dans  cette  classe  se  sont  rangés  les  pro- 
testants, qui  refusent  d’environner  le  Seigneur  de 
brillants  cortèges  et  de  décorer  ses  temples  avec  des 
images  : la  représentation  d’un  Dieu  fait  homme  et 
prêchant  une  morale  divine  leur  suffit.  Ceux  d’entre 
leurs  pasteurs  que  dominent  les  organes  théâtraux 
sont  obligés  de  les  exercer  sur  la  beauté  et  la  sain- 
teté de  la  morale  révélée,  l’extrême  bonté  de  Dieu  , 
ce  qui  les  rapproche  des  philosophes  profanes.  Mais 
qu’est-ce  qu’un  merveilleux  sans  des  représentations 
sensitives  exagérées,  sans  les  formes  élégantes  et 
majestueuses , sans  l’espace  prodigieux  agrandi  jus- 
qu’à l’infini,  sans  l’éclat  éblouissant  que  fournissent 
les  images  formulées  par  l’organe  visuel.^  Quoique 
privé  de  ce  secours,  le  merveilleux  des  protestants 
tombe  bien  on  définitive  sur  les  inîages,  mais  ce 
n’est  pas  d’une  façon  assez  directe;  c’est  de  trop 
loin,  et  tout  l’éclat  qui  pouvait  éblouir  le  moi  se 
trouve  perdu,  bn  Dieu  fait  homme,  malgré  sa  di- 
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vine majesté , mais  noijdans  les  flancs  d’une  vierge; 
des  paroles  saintes , mais  pas  assez  fécondes  en  mi- 
racles; des  humiliations^  des  souffrances  imposées 
par  son  dévouement  à ce  même  Dieu , mais  sans 
soulèvement  de  la  nature  entière;  ce  Dieu  triom- 
phant de  la  mort  et  du  péché , mais  sans  une  cour 
brillante  pour  l’en  féliciter,  sans  des  myriades  d’an- 
ges et  de  saints  s’humiliant  jusqu’au  fond  de  je  ne 
sais  quel  abîme  de  politesse  pour  exalter  son  incom- 
mensurable grandeur  ; un  Dieu  qui , dans  sa  gloire, 
n’est  ni  enivré  de  parfums , ni  rassasié  de  louanges, 
ni  chatouillé  par  les  oreilles  d’une  harmonie  divine  ; 
aucune  représentation  de  ces  prodiges  dans  les  édi- 
fices où  se  rassemblent  ses  adorateurs  : il  faut  avouer 
que  cet  énorme  déficit  doit  beaucoup  nuire  à l’en- 
thousiasme des  sectateurs;  aussi  le  protestantisme 
n’a-t-il  fait  ses  premiers  progrès  qu’en  haine  des 
excès  éhontés  des  prêtres  catholiques  ou  par  des  rai- 
sons d’Etat,  comme  on  l’a  vu  en  Angleterre,  comme 
on  le  verra  peut-être  encore  en  Allemagne , à cause 
de  l’arrogance  et  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 

Si  nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  c’est  pour 
montrer  le  sentiment  de  vénération  en  rapport  avec 
le  merveilleux  et  l’idéalité.  Dans  le  fait,  s’il  ne  les 
a pour  satellites,  il  est  toujours  calme  et  ne  fait 
point  de  fracas  ; il  se  renferme  dans  la  personne  pour 
s’appliquer  soit  à Dieu,  soit  aux  hommes  vénéra- 
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hies  (et  il  y en  a de  bien  dgs  sortes),  soit  aux  ob- 
jets qui  les  représentent.  Il  répand  autour  de  l’objet 
de  son  cuite  une  auréole  de  sainteté,  de  véuérabi- 
lité  incxpriinabie  (car  il  n’y  a point  d’image  pour 
le  sentiment);  il  réprime  les  élans* de  colère,  de 
destruction , d’amour  - propre  exalté  et  de  tous  les 
instincts  de  bas  aloi;  il  rend  l’homme  religieux, 
consciencieux  et  obéissant  à l’autorité  que  l’intelli- 
gence adopte  car  il  tend  à exciter  les  sentiments 
de  conscience;  il  maintient  chacun  dans  la  sphère 
que  son  éducation  , la  mesure  de  ses  facultés,  sa  po- 
sition sociale , lui  assignent  ; car  il  permet  la  ré- 
flexion sur  les  faits,  et  n’entraîne  pas  le  moi  hors  des 
limites  de  la  contemplation  du  vrai  pour  le  lancer 
dans  l’abîme  décepteur  de  l’idéal;  en  un  mot,  le 
sentiment  de  vénération  ne  peut  faire  de  mal  par 
lui-inéine , et  peut  produire  beaucoup  de  bien  sous 
l’influence  d’une  haute  intelligence  naturellement 
bien  développée  et  fortifiée  par  l’étude  et  l’ex- 
périence du  monde  extérieur.  Ce  dernier  point 
est  vrai , bien  vrai  ; car  la  vénération  ne  s’op- 
pose point  a l’observation  de  la  nature;  ce* sont  les 
fausses  représentations  du  merveilleux  et  de  l’or- 
gueil qui  nous  en  éloignent,  qui  nous  poussent  à 
l’interdire  aux  autres,  et  elles  le  font  avec  d’au- 
tant plus  de  puissance  qu’elles  appellent  toujours  à 
leur  aide  les  penchants  à la  destruction  et  à l’en- 
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vahissement  dans  nos  rapports  avec  les  dissidents. 

Le  sens  du  mot  vénération  et  des  mots  qui  s y 
rattachent  se  trouve  donc  ainsi  déterminé.  L’impor- 
tant est  de  ne  pas  prendre  pour  une  idée  Timpui- 
sion  sentimentale  et  l’espèce  de  trouble  confus  que 
l’on  éprouve  lorsqu’elle  se  met  en  action.  Les  idées 
sont  positives  et  communes  à tous  les  hommes  qui 
ont  les  mêmes  sens , puisqu’elles  sont  les  représenta- 
tions y les  objets  perçus  par  ses  sens.  Le  sentiment 
varie  a l’infini  dans  la  vénération , et  si  l’on  voulait 
y chercher  le  type  d’une  idée  y on  ne  parviendrait 
jamais  à se  trouver  d’accord  avec  tous  les  hommes. 
Nous  devons  ajouter,  sauf  à nous  voir  plus  tard  forcé 
d’y  revenir,  que  la  plupart  des  dissidences  qui  s’é- 
lèvent entre  les  hommes  sont  dues  à ce  qu’on  veut 
forcer  les  autres , non  pas,  comme  on  le  dit , h pen- 
ser comme  soi , mais  à sentir  comme  soi  à l’occasion 
d’une  même  représentation. 

Conscience. 


Afin  de  mieux  suivre  l’ordre  des  affinités  dans  la 
revue  des  sentiments  supérieurs,  nous  allons  nous 
occuper  du  sentiment  de  justice  et  de  conscience. 
C’est  ici  que  la  phrénologie  doit  s’attendre  à trou- 
ver le  plus  d’opposition.  Une  sorte  de  culte  est 
rendu  à la  justice,  à la  probité.  On  qualifie  de  vertu 
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rimpiilsion  qui  porte  rhomtne  à rendre  à chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  soit  au  moral,  soit  au  physique.  Les 
religions  s’emparent  de  ce  phénomène , et  préten- 
dent que,  sans  leur  inspiration,  Thomme  ne  saurait 
être  parfaitement  juste  et  consciencieux.  D’un  autre 
coté,  ceux  d’entre  les  moralistes  qui  se  sont  mis  en 
dehors  des  cultes  soutiennent  que  la  justice  et  la 
conscience  sont  empreintes  dans  le  cœur  humain 
(langage  figuré),  sans  exception  d’aucun  sujet,  et 
qu’elles  sont  indépendantes  de  toute  religion.  On 
peut  même  dire  que  cette  opinion  prévaut  aujour- 
d’hui, puisque  la  justice  légale  se  dit  indépendante 
des  cultes,  les  supposant  susceptibles  de  certaines 
préventions  qui  les  aveugleraient  sur  leurs  droits, 
et  elle  se  donne  celui  de  leur  appliquer,  par  ses  ju- 
gements, la  justice  morale. 

Mais  le  xviii*  siècle  ajoutait  que  la  raison,  c’est- 
à-dire  l’intelligence,  pouvait  toujours  faire  apparaître 
la  probité  et  la  justice  par  le  calcul  des  intérêts  ; car 
l’intérêt  le  mieux  entendu  est  celui  qui  nous  porte 
à rendre  justice  à chacun  afin  que  nous  l’obtenions 
de  tous.  Dans  ce  système,  la  justice  ou  la  probité 
serait  une  faculté  inteljectuelle. 

D’autre  part  viennent  les  psychologistes , qui 
donnent  au  signe  conscience  une  valeur  analogue  à 
la  précédente,  moins  la  considération  de  l’intérêt 
personnel  : et  ce  signe  représente,  suivant  eux , le 
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sentiment  personnel , le  moi , considc^rë  en  présence 
de  tout  ce  qui  est  en  rapport  avec  lui,  et  qu’ils  ont 
appelé  le  non^moL  C’est  dans  cette  conscience  de 
soi,  dont  tout  homme  complet  est  pourvu,  qu’ils  pla- 
cent la  conscience  morale  avec  le  sentiment  de  jus- 
tice qui  porte  à rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû. 
De  cette  manière  l’intelligence  devient  encore  le  siège 
du  sentiment  de  conscience,  et  comme  la  conscience 
de  soi  et  le  moi  qui  en  fait  la  base  sont  par  eux  spi- 
ritualisés, la  conscience  morale  rentre  dans  les  enti- 
tés immatérielles. 

Ainsi,  soit  comme  vertu  inspirée  par  Dieu  , soit 
comme  sentiment  du  cœur  humain  pris  au  figuré,  soit 
comme  faculté  intellectuelle,  la  conscience  morale  est 
détachée  de  l’organisme  et  placée  fort  haut,  comme 
objet  de  culte,  dans  une  région  supra-sensible. 

Nous  n’approfondirons  pas  plus  le  ])remier  mo- 
bile ou  la  cause  première  spéciale  de  la  conscience 
morale  que  nous  n’avons  approfondi  la  cause  suprême 
générale  Dieu,  et  la  cause  particulière  Ame,  parce 
que  ces  questions  ne  sont  pas  susceptibles  de  solu- 
tion \ mais  nous  dirons  que  là  conscience  morale,  que 
nous  nous  hâtons  de  placer  à la  tête  des  vertus,  n’est 
ni  une  inspiration  divine,  ni  une  qualité  nécessaire 
du  cœur  pris  au  figuré,  existant  nécessairement  chez 
tous  les  hommes,  ni  une  des  facultés  de  l’intelli- 
gence. Elle  n’est  point  une  inspiration  particulière 
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aux  diHerents  cultes , puisqu'elle  existe  chez  les 
hommes  qui  n'en  ont  aucun  et  qui  n'ont  pas  de 
croyance.  Elle  n'est  point  inhérente  au  cœur  de 
l'hoinine  pris  au  figuré,  car  ce  mot  ne  représente  que 
la  somme,  très  mal  conçue  d'ailleurs  par  les  mora- 
listes, de  nos  sentiments,  puisqu'elle  est  si  faible 
chez  plusieurs  individus  de  l'espèce,  qu'il  est  impos- 
sible de  la  faire  prononcer  chez  eux;  on  en  trouve 
par  centaines  qui  ne  sont  guidés,  dans  leurs  juge- 
ments moraux,  que  par  l'intérêt  pour  leur  propre 
compte  et  par  une  partialité  effective  le  plus  souvent 
rapportée  aussi  à eux,  quand  il  s'agit  des  droits  d'au- 
trui. Nos  bagnes  fourmillent  de  cette  espèce  de  scé- 
lérats; on  les  voit  quelquefois  affecter  d'être  justes 
les  uns  envers  les  autres  dans  leurs  réunions.  C'est 
un  hommage  rendu  à la  justice,  vertu  dont  ils  ont  en- 
core le  sentiment  ; mais  ils  sont  toujours  prêts  à y 
déroger  dans  leurs  relations  particulières,  car  d'au- 
tres sentiments  plus  développés  l'emportent  alors  sur 
celui  de  justice  qui  l'est  fort  peu. 

La  conscience  n'est  pas  non  plus  dans  les  facultés 
intellectuelles  et  dans  la  représentation  personnelle 

qui  y préside;  car  on  voit  beaucoup  de  savants  qui 

• 

sont  partiaux , injustes  et  égoïstes  h l'excès  dans  les 
questions  de  morale  qui  ont  trait  à la  justice.  J Ai  jus- 
tesse dans  la  comparaison  sur  les  différences  des 
objets,  la  sagacité  qui  saisit  les  actions  rausatrices 
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()9ns  ces  coinpar<'iisons , sont  des  phénomènes  tout- 
à-fait  c)i(Térents  du  sentiment  de  justice  et  d'équité, 
qui  est  ^iissi  lui-méme  un  phénomène.  Oui , c’est  un 
phénomène,  et,  qui  plus  est,  sa  manifestation  est  at- 
tachée, ainsi  que  celle  des  précédents,  à rexistencc 
et  à l’action  d’une  région  du  cerveau,  ou,  comme  le 
disent  les  phrénologistes,  à un  organe. 

11  est  à remarquer  que  dans  tous  ces  systèmes 
manque  la  distinction  des  sentiments  dans  les  facul- 
tés intellectuelles;  car  ceux-là  mêmes  qui  placent  la 
conscience  morale  dans  le  cœur,  considéré  comme 
somme  des  sentiments,  subordonnent  cette  somme 
à l’intelligence  désignée  soit  par  les  mots  ûme  ou 
esprit,  soit  par  ceux  d’intellect,  de  sensorium 
commune^  de  principe  matériel  ou  immatériel  de  nos 
facultés  morales,  dont  ils  font  un  ensemble,  sans 
distinction  de  penchants  , de  sentiments,  de  facultés 
réceptives  et  réflectives.  Un  principe  unique,  soit 
matériel,  soit  spirituel,  embrasse  tout,  préside  à tout 
ou  plutôt  est  l’essence  même  de  tout  ce  qu’on  ratta- 
che au  moral,  et  les  différentes  manifestations  de  ce 
moral  ne  sont  que  ses  qualités  soit  innées,  soit  ac- 
quises, sans  que  l’on  s’impose  l’obligation  de  donner 
les  raisons  de  ces  différences,  à moins  que  l’on  ne 
soit  du  parti  d’Helvétius.  Mais  qu’est-ce  encore  que 
celte  théorie?  Quelle  représentation  peut-on  se  faire 
d’un  principe  d’animation  (matériel  ou  non,  ce  n’est 


3oo 


VALEUR  DES  SIGlfES. 


pas  la  question)  qui  fléchit  à droite  ou  à gauche,  en 
avant  ou  en  arrière , en  haut  ou  en  bas,  suivant  les 
impulsions  extérieures  qui  viennent  le  heurter?Cctte 
doctrine  n’est'clle  pas  démentie  par  les  faits? 

La  justice,  dont  tous  les  hommes  font  parade,  car 
tous  en  ont  au  moins  Tesquisse,  est  pourtant  une  des 
facultés  qui  se  présentent  le  plus  rarement  à un  degré 
très  prononcé  dans  la  société.  Une  première  preuve 
que  j’en  donne,  c’est  que  s’il  existe  dans  un  canton 
un  homme  d’une  probité  remarquable,  il  est  toujours 
cité.  Comme  le  sentiment  de  justice  est  connu  de 
tous  et  vénéré  dans  les  nations  civilisées , on  le  ré- 
veille facilement  dans  les  masses,  quand  il  s’agit  de 
l’appliquer  à autrui  ou  d’en  faire  adopter  les  impul- 
sions d’une  manière  générale.  Démontrez  dans  ce 
sens  une  vérité  morale,  tout  le  monde  applaudira; 
mais  prenez  chacun  en  particulier  et  sommez-le  de 
s’en  faire  l’application  : parmi  ceux  qui  seront  dans 
le  cas  d’en  souffrir,  vous  en  trouverez  fort  peu  qui 
se  résignent  sans  murmurer;  et  toujours  un  grand 
nombre  auront  recours  à la  ruse  pour  s’y  soustraire. 
Ce  fait  est  si  bien  compris  par  l’opinion,  que  tout  le 
monde  vous  dira  qu’il  faut  faire  dresser  les  lois 
par  des  hommes  désintéressés  sur  les  conséquences . 
qu’elles  peuvent  entraîner,  et  les  présenter  sous  une 
forme  tellement  générale,  d’une  évidence  si  frap- 
pante, que  personne  ne  puisse  en  infirmer  le  principe, 
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sans  afficher  une  nuance  frappante  d'immoralité.  Le 
peuple  veut  cela  ; mais  le  pouvoir,  dans  les  meilleurs 
gouvernements  que  nous  connaissions,  attaque  ce 
principe  par  ses  actes , et , supposant  toujours  la 
partialité  dans  les  masses  à gouverner,  il  de- 
mande, il  force  meme  la  coopération  de  ses  agents 
à l’œuvre  de  la  législation.  Ne  voyez-vous  pas,  dans 
ces  faits,’ les  instincts  et  les  sentiments  personnels  en 
opposition  flagrante  avec  celui  de  justice?  Les  mê- 
mes faits  se  représentent  dans  l’administration  de  la 
justice  légale.  Les  gouvernants  consentent  à ce  que 
les  juges  soient  rendus  indépendants  par  l’inamovi- 
bilité de  leur  emploi,  mais  ils  refusent  de  les  rétri- 
buer de  manière  a ajouter  à ce  mobile  d’indépen- 
dance celui  de  l’aisance.  Ils  salarient  peu  les  juges, 
tandis  qu’ils  donnent  de  gros  émoluments  à des  agents 
toujours  révocables  à volonté,  qu’ils  envoient  con- 
courir avec  eux  à la  distribution  de  lajustice.  C’est 
qu’ils  savent  que  ceux-ci  auront  souvent  à plaider, 
dans  l’intérêt  de  l’autorité  qui  les  solde. 

L’intérêt  particulier,  qui  n’est  pas  toujours  lajus- 
tice, est  donc  partout  dans  le  corps  social  en  oppo- 
sition avec  la  justice  proprement  dite.  Il  est  beau- 
coup plus  fort  qu’elle,  d’après  l’observation  même 
superficielle  île  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde.  En 
effet , l’intérêt  privé  se  manifeste  sousjplusieurs  for- 
mes dans  rcslime  de  soi,  source  de  l’amour-propre, 
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dans  le  désir  de  plaire  qui  le  sert,  non  pas  par  lui^ 
même,  mais  par  sou  association  avec  d’autres  mobi* 
les  plus  puissants  ; sans  parler  de  l’orgueil  dont  il 
peut  devenir  le  coadjuteur.  combativité,  la  des- 
truction, le  besoin  de  posséder  toutes  les  sensualités 
que  secondent  fréquemment  la  ruse  et  même  la  cir- 
conspection, s’associent  à l’amour-propre  pour  fairë 
du  besoin  de  plaire  l’art  de  séduire  dans  lin  intérêt 
tout  personnel. 

Supposez  une  grande  force  dans  les  sentiments  qui 
tendent  tous  plus  ou  moins  à l’égolsme,  supposition 
qui  sera  facilement  convertie  en  certitude  par  la 
comparaison  des  têtes  humaines,  et  dites-noussi  la 
conscience  morale,  la  justice,  la  probité  (conscien- 
ciosité  de  Spurzheim)  seule  contre  tant  d’ennemis, 
a beaucoup  de  chances  pour  triompher.  A priori^ 
l’on  sera  tenté  de  répondre  par  la  liégative;  mais  si 
l’on  fait  une  étude  approfondie  de  la  physiologie 
phréuologique  ; si  l’on  a constaté,  par  des  observa- 
tions souvent  répétées , combien  sont  rares  les  têtes 
oii  l’organe  qui  répond  à ce  sentiment  est  ample- 
ment développé , combien  sa  masse  est  inférieure 
à celle  des  sentiments  d'égoïsme,  on  n'hésitera  plus; 
une  sorte  de  pessimisme  se  glissera  dans  la  convic- 
tion touchant  le  sort  de  l'espèce  vivante  à laquelle 
nous  appartenons.  Quant  à moi,  je  me  sens  enclin  à 
présumer, que  nous  ne  sommes  pas  le  chef-d’œuvre, 
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je  ne  dirai  pas  de  la  création,  car  je  ne  sais  rien  de 
positif  sur  cette  question,  mais  de  toute  la  hiérarchie 
sentante  et  raisonnante  possible  : je  supposerais  vo- 
lontiers qu’il  doit  y avoir,  sur  d’autres  planètes,  des 
êtres  chez  qui  les  sentiments  supérieurs,  surtout  celui 
de  justice,  sont  plus  puissants  que  chez  nous;  comme 
je  soupçonne  d’ailleurs  qu’il  peut  se  trouver  sur  d’au* 
très  globes  des  êtres  qui,  sous  ce  rapport,  sont  placés 
entre  üous  et  les  animaux.  J’en  pourrais  dire  autant 
des  deux  sections  de  notre  intelligence  ; mais  à quoi 
bon  grossir  ce  volume  par  des  conjectures?... 

11  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  l’organe  de  la 
conscience  morale  ait  nécessairement  l’infériorité 
dans  toutes  les  têtes  humaines  de  notre  planète; 
outre  qu’on  peut  lui  trouver  un  grand  développe- 
ment, il  est  quelquefois  secondé  par  riieureuse  coïn- 
eidence  d’une  haute  intelligence  suffisamment  exer- 
cée, d’une  extrême  bienveillance,  d’une  vénération 
bien  appliquée  et  d’une  affectionivitc  qui  n’a  rien 
d’exclusif  dans  son  objet,  par  le  puissant  concours 
des  organes  précédents.  Alors  tout  le  reste  devient 
son  auxiliaire,  et  l’estime  de  soi,  et  celle  des  autres^ 
et  la  fermeté,  et  la  prudence  dont  l’organe  qui  peut 
servir  à la  ruse  devient  l’instrument  d’accord  avec  la 
circonspection,  lui  assurent  une  prédominance  qui 
constitue  le  juste  par  excellence.  Mais  combien  sont 
rares  de  pareilles  organisations  !... 
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Fermeté. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  que  la  valeur  des 
substantifs  justice,  conscience  dans  les  relations 
sociales,  pwbitè,  soient  bien  compris  par  ceux  qui 
voudront  employer  la  physiologie  du  cerveau  comme 
moyen  de  connaître  Thomme  et  de  servir  à son  per- 
fectionnement. Occupons-nous  donc  d’une  autre  fa- 
culté. Après  la  justice,  nous  ferons  paraître  la  fer~ 
meté,  quand  même  cetordrene  serait  pasabsolument 
le  meilleur,  car  cette  faculté  figure  au  nombre  des 
supérieures  que  nous  avons  déjà  examinées , et  elle 
est  éminemment  utile  pour  leur  application. 

La  fermeté,  comme  faculté  spéciale,  est  une  dé- 
couverte de  Gall,  vérifiée  par  ses  successeurs.  Le  - 
mot  existait  dans  les  langues;  mais  qu’exprimait-il? 
£st-ce  une  qualité  de  cette  âme  que  personne  ii’a  dé- 
finie? Appartient-elle  à l’esprit,  qui  si  souvent  se 
confond  avec  l’âme?  Serait-ce  une  des  qualités  de  ce 
fameux  cœur  qui,  comme  on  sait,  devient  chez  plu- 
sieurs auteurs,  un  synonyme  de  lame  ; par  exemple, 
quand  on  dit  d’un  homme  : Il  a de  l’âme,  pour  ex- 
primer qu’il  est  doué  de  sentiments  affectueux?  Nous 
sommes  autorisé  à faire  cette  question,  car  souvent 
on  s’écrie  : Il  n’a  point  d’âme,  pour  faire  entendre 
qu’un  homme  a manqué  de  courage,  d’amour-pro- 
pre, de  fermeté  :tant  les  expressions  dont  on  se  sert 
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pour  anatoniiser  la  somme  de  notre  moral  ont  de  va- 
gue et  d’arbitraire  dans  leurs  significations.  On  dit  ’ 
aussi  que  lame. est  ferme  ou  dure,  comme  on  dit 
qu’elle  est  sensible,  ce  qui  fond  en  elle  toutes  les  af- 
fections. Mais  veut-on  représenter  la  fermeté  dans 
son  excès,  il  n’est  plus  question  de  l’âme  : la  per- 
sonne à laquelle  on  reproche  ce  défaut  est  entêtée  ou 
têtue,  expressions  qui  semblent  annoncer  qu’on  parle 
d’une  qualité  étrangère  à la  haute  entité  spirituelle 
âme , et  qu’il  s’agit  plutôt  d’un  défaut  matériel  qui 
tient  à quelque  vice  d’organisation  du  cerveau.  Cette 
confusion  est  vraiment  déplorable.  On  la  passera  fa- 
cilement aux  poètes  et  aux  orateurs,  gens  qui  ne 
vivent  que  de  métaphores , transformateurs  infati- 
gables de  toutes  les  réalités  de  lu  nature;  mais  com- 
ment la  pardonner  aux  philosophes,  aux  moralistes, 
dont  toutes  les  expressions  doivent  avoir  un  sens  bien 
déterminé?  Gall  a donc  rendu  un  grand  service  a la 
philosophie  et  à la  morale  en  constatant  que  la  fer- 
meté est  en  raison  du  développement  d’une  région 
du  cerveau,  et  que  par  son  excès  ou  par  une  triste 
combinaison,  celle  surtout  d’une  intelligence  peu  dé- 
veloppée, cette  faculté  dégénère  en  une  qualité  mo- 
rale nuisible  à l’ordre  social.  Qu’on  objecte  ce  qu’on 
voudra  contre  nos  réflexions,  nous  y puisons  nos  mo. 
tifs  pour  approfondir  la  nature  de  la  fermeté,  la  coin- 
T.  I.  QO 
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parer  avec  les  autres  sentiments,  et  chercher  les  ré- 
sultats de  leurs  différentes  combinaisons. 

Comme  la  fermeté  donne  de  l’intensité  au  vouloir, 
quelques  plirénologistes  ont  pensé  que  son  organe 
pourrait  être  celui  de  la  volonté;  mais  bien  des  rai- 
sons militent  contre  cette  opinion.  La  volonté  doit 
être  un  apanage  de  la  personne,  et  rien  ne  porte  à 
présumer  que  la  représentation  personnelle  puisse 
être  localisée  ailleurs  que  dans  la  région  qui  préside 
a la  comparaison.  En  effet,  la  partie  où  l’on  place  la 
fermeté  a beau  être  développée,  le  moi  n’en  est  ni 
plus  senti,  ni  mieux  exprimé,  ni  plus  pi*opre  à s’ap- 
pliquer à un  grand  nombre  d’objets;  dispositions  qui 
s’observent , selon  Gall,  constamment  proportion- 
nées, par  leur  intensité,  au  volume  des  organes  de  la 
comparaison  et  de  la  causalité;  dispositions  qui  dis- 
paraissent  constamment , lorsque  ces  organes  se 
irouvent  affaissés  au-delà  de  certaines  limites.  D’au- 

I 

Ire  part,  dans  l’ordre  du  déveIoppemet)t,  l’opiniâ- 
treté à poursuivre  la  satisfaction  des  besoins,  prélude 
d(*  la  fermeté  qui  doit  exister  dans  la  suite,  se  mani- 
feste chez  l’enfant  encore  rapproché  do  sa  naissance, 
long -temps  avant  l’époque  ou  la  représentation 
personnelle,  qui  suit  toujours  celle  du  monde  exté- 
rieur, puisse  être  aperçue.  La  fermeté  marche  avec 
les  sentiments.  Elle  est  instinctive  d’abord,  comme 
chez  les  gallinacés , oii  elle  est  extrême  et  oii  le 
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moi  ne  se  dessine  jamais  bien  clairement  et  tel  qu’on  - 
le  voit  chez  le  chien,  chez  le  singe,  etc.;  ensuite  lorsque  ; 
le  moi  a pu  se  former,  la  fermeté  s’associe  a ses  œu- 
vres, comme  tous  les  autres  sentiments,  et  l’on  n’a, 
pas  plus  de  raison  pour  l’en  croire  l’organe  que  pour 
accorder  cet  honneur  à la  hienveillam’e,  .à  la  véné-  ; 
ration  ou  h tout  autre  sentiment  supérieur. 

Nous  savons  que  la  fermeté  n’a  pu  être  attribuée 
à une  partie  isolée  du  cerveau,  et  qu’on  la  fait  rési- 
der dans  deux  ou  trois  portions  contiguës  de  circon- 
volutions qui  vont,  dit-on,  former  d’autres  organes. 
Mais  qu’importe  cela?  Les  facultés  ne  sont  point  sé- 
parées les  unes  des  auties  dans  des  paires  de  nerfs 
marchant  isolément  depuis  un  centre  déterminé  jus- 
qu’à une  terminaison  quelconque;  la  même  circon- 
volution sert  souvent,  d’après  l’opinion  des  phréno- 
logistes,  à diverses  facultés  dans  le  trajet  qu’elle 
parcourt.  On  n’a  pas  le  secret  de  la  nature  sur  ces 
différences.  Il  se  pourrait  (jue  toute  la  masse  céré- 
brale fut  simultanément  en  action  dans  chacune 
d’elles,  et  que  les  résultats  de  cette  action  ne  varias- 
sent que  par  le  degré  d’impulsion  vers  le  mouve- 
ment musculaire,  qui  proviendrait  de  chacune  des 
régions  de  cette  masse,  de  telle  sorte  que  les  plus 
fortes  seraient  données  par  les  régions  les  plus  volu- 
mineuses et  les  plus  exercées,  et  snce  versa. 
r J’avouerai  que  c’est  ainsi  que  j’avais  osé  cQnce- 
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voir  les  difficultés  du  moral  humain , avant  de  con- 
naître le  système  de  Gall;  mais  je  brise  sur  cette 
question  , me  proposant  de  la  reprendre  en  résumant 
• la  théorie  phrénologique,  et  je  reviens  à la  recher- 
che des  signes  du  langage  qui  correspondent  à la 
faculté  qui  nous  occupe. 

La  fermeté  s’associe  à toutes  nos  opérations  intel- 
lectuelles et  à tous  nos  sentiments,  en  leur  donnant 
un  caractère  de  persévérance;  elle  nous  empêche, 
quand  elle  est  excessive,  de  délibérer.  La  première 
représentation  d’existence  ou  d’événement  qui  nous 
frappe  ne  peut  que  difficilement  être  remplacée  par 
une  autre;  les  sentiments  qui  s’y  sont  associés  per- 
sistent avec  la  même  opiniâtreté,  et  notre  liberté  pa- 
raît compromise  , quoique  au  fond  elle  ne  nous  man- 
que pas.  Les  personnes,  dans  ces  cas,  sont  dites 
entêtées.  Nous  ne  résistons  à cette  tendance  qu’au 
moyen  d’une  force  intellectuelle  très  intense  qui 
nous  donne  la  faculté  de  délibérer  et  de  revenir  sur 
nos  premières  résolutions.  Comme  alors  les  nou- 
velles représentations  auxquelles  s’arrête  notre 
attention  excitent  de  nouveaux  sentiments,  nos  im- 
pulsions changent,  et  notre  conduite  se  rectifie  avec 
nos  pensées.  C’est  en  effet  toujours  ainsi  que  nous 

avançons  dans  la  carrière  de  rinstruclion.  Il  est 
* 

bien  évident  qu’elle  se  fait  par  l’intelligence,  accep- 
tant sans  cesse  de  nouveau.^  faits , c’est-à-dire  prê- 


Digitized  by  Google 


VALELR  DES  SIGNES.  J09 

tant  son  attention  à des  représentations  nouvelles  qui 
ont  tous  les  caractères  de  la  démonstration.  Voilà 
pourquoi  les  hommes  à grande  fermeté  et  à petite 
intelligence  sont  déclarés  incorrigibles  par  les  phré- 
nologistes,  qui  supplient  les  tribunaux  d’y  faire  at- 
tention quand  ils  ont  à juger  des  criminels. 

Sommes- nous  faibles  dans  l’organe  de  la  fermeté^ 
les  nouvelles  représentations  effacent  facilement  les 
anciennes,  et  des  sentiments  nouveaux  s’y  associent 
aussitôt  avec  leurs  impulsions.  Nous  changeons  donc 
souvent  de  croyances  et  d’affections,  et  nous  parais- 
sons avoir  pe;\lu  le  vouloir  et  la  liberté.  Nous  les 
avons  toutefois , il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  comme 
nous  les  avons  dans  les  cas  d’un  excès  de  ténacité  ; 
mais  ces  facultés  sont  mobiles.  Dans  le  moment  où 
nous  voulons  faire  une  chose,  notre  personne  a 
vraiment  le  sentiment  de  sa  volonté  ; s’il  lui  plaît 
d’essayer  sa  liberté  en  changeant  de  projet  à l’in- 
stant même,  elle  le  peut,  et  elle  se  procure  ainsi  la 
certitude  de  sa  liberté;  mais  vienne  une  nouvelle  re- 
présentation , tout  cela  change,  et  le  vouloir  et  la  li- 
berté se  tournent  d’un  autre  coté. 

C’est  encore  par  riutclligence  que  nous  parve- 
nons à corriger  cette  mobilité  vicieuse.  Cette  fa- 
culté complexe , qui  surveille  toutes  les  autres  et  qui 
se  surveille  elle -même,  établit  des  comparaisons 
entre  les  représentations  de  faits  auxquelles  elle  a 
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successivement  obéi.  Si  elle  est  forte,  si  surtout  elle 
est  bien  exercée,  elle  distingue  celles  de  ces  repré- 
sentations qui  sont  les  mieux  démontrées , celles 
■qui  produisent  les  sentiments,  les  impulsions,  les 
actes  les  plus  utiles.  Elle  les  adopte  par  un  choix 
libre;  elle  travaille  à les  rappeler  lorsque  d’autres, 
dont  elle  a reconnu  la  fausseté  et  les  fâcheux  résul- 
tats pour  TactioM  , viennent  la  frapper;  elle  appelle 
à son  aide  Torgane  de  la  fermeté  lui-même,  et  lui 
donne,  avec  le  temps,  des  forces  qu’il  n’avait  pas. 
Dans  ce  travail,  l’aide  d’autrui  ou  l’éducation  lui 
est  manifestement  d’un  grand  secours.  Sans  une 
forte  intelligence , l’homme  à fermeté  débile  est  aussi 
•incorrigible  , mais  ce  n’est  plus  qu’une  girouette  li- 
vrée à la  merci  de  tous  ceux  chez  qui  l’organe  est 
plus  prononcé. 

Si  l’intelligence  est  le  correctif  naturel,  le  seul 
correctif  possible  de  la  faiblesse  comme  de  la  force 
exubérante  de  la  fermeté,  si  elle  corrige  cette  im- 
pulsion par  le  secours  de  la  représentation  person- 
nelle, armée  du  vouloir  et  réalisant  par  lui  sa  liberté, 
il  est  clair  que  la  fermeté  n’est  ni  l’instrument  de 
la  volonté  ni  le  régulateur  de  la  liberté.  Or,  rien 
n’est  pins  réel  que  le  combat  incessant  de  l’intelli- 
gence  contre  l’excès  et  le  défaut  de  la  fermeté  ; rien 
n’est  plus  positif  que  les  victoiiTS  remportées  par 
l’intelligence  dans  ces  luttes  pénibles.  Ces  triomphes 
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supposent  toutefois  une  condition  : c’est  un  dé- 
veloppement suffisant  des  facultés  qui  constituent 
cette  intelligence , et  très  rarement  ils  s’obtiennent 
sans  le  secours  de  l’éducation  que  nous  donnent  les 
autres. 

4 « 

Heureux  l’homme  chez  qui  une  fermeté  bien  dé- 
veloppée, sans  être  excessive,  correspond  avec  une 
forte  intelligence!  Quelles  que  soient  ses  passions, 
il  peut  parvenir  à les  dompter,  non  pas  dès  les  pre- 
mières tentatives  , mais  avec  le  temps  et  le  secours 
de  l’éducation  qu’il  se  donne  après  avoir  reçu  celle 
des  autres;  non  pas  de  l’éducation  qui  se  borne  à 
exercer  les  perceptions,  comme  le  font  les  sciences 
descriptives,  ou  à fomenter  exclusivement  certains 
sentiments,  ainsi  qu’agissent  les  religions,  mais  de 
celle  qui  fait  servir  les  représentations  au  dévelop- 
pement de  la  comparaison  et  de  la  causalité;  telle 
est  la  philosophie  de  la  nature. 

C’est  au  milieu  de  ces  conditions  ((ue  rhomme 
parvient  à s’améliorer,  à réformer  sa  première  éduca- 
tion, qui  est  presque  toujours  mauvaise  dans  l’état 
actuel  de  nos  sociétés,  et  à jouir  délicieusement 
par  rinstinct  des  progrès  qu’il  se  fait  faire  à lui- 
même.  Si  ces  conditions  manquent , les  préjugés  de 
l’enfance  ne  s’effacent  point , la  rééducation  est  im- 
possible, l'homme  fait  nè  participe  point  au  progrès, 
qui  ne  se  réalisé  que  pout*  les  jeunes  gens  qui  se  trou- 
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veut  placés  dans  des  circonstances  favorables,  et 
malheureusement  ce  n^est  jamais  la  majorité. 

On  voit,  par  ces  développements,  quel  sens  nous 
attachons  aux  substantifs  fermeté , constance,  opi- 
niâtreté,  attachement;  ce  sont  des  phénomènes 
de  notre  activité  cérébrale  dépendant,  pour  leur 
production  et  leur  intensité,  du  développement  et 
de  l’exercice  d’un  organe  en  rapport  avec  plusieurs 
autres. 


Propie  estime. 

estime  de  soi,  qui  va  présentement  nous  oc- 
cuper, est  encore  une  découverte  de  l’illustre  Gall, 
Il  l’avait  nommée  fierté,  orgueil,  parce  qu’il  en  avait 
pris  le  modèle  chez  ceux  qui  ont  cette  faculté  très 
développée. Ce  fut,  en  général , la  méthode  qu’il  sui- 
vit d’abord.  C’était  bien  la  meilleure  pour  décou- 
vrir le  siège  de  nos  facultés;  mais  elle  le  conduisit 
à des  dénominations  qui  choquèrent  le  public , parce 
que  l’excès  est  souvent  un  défaut,  et  que  celui  de 
nos  prérogatives  morales,  même  les  plus  précieuses, 
qui  nous  placent  hors  de  ligne,  nous  rend  discordants 
avec  les  autres , et  leur  suggère  bien  souvent,  pour 
nous  désigner,  des  expressions  qui  indiquent  la  dés- 
approbation et  quelquefois  le  mépris.  Or,  ce  fut  ces 
expressions  que  Gall  choisit , sans  en  prévoir  les  in- 
convénients : tels  sont  ses  penchants  au  vol,  à la 
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rixe , à la  thëosophie  et  au  mysticisme , à toujours 
parler  par  sentences  et  par  comparaisons,  ce  qui 
produit  une  espèce  de  pcklantisrae.  Toutefois , il  faut 
convenir  que  toutes  ses  dénominations  ne  sont  pas 
entachées  de  ce  vice , et  que  le  plus  grand  nombre 
a dû  être  respecté  par  ses  successeurs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  parmi  les  rectifications  que  Spurzlieim  a in- 
troduites dans  la  nomenclature  de  Gall , une  des  plus 
utiles  est  celle  qui  a substitue  au  mot  orgueil  celui 
d’estime  de  soi  ; c’est  ce  qui  ressortira  de  ce  que 
nous  avons  à dire  sur  cette  faculté. 

Le  penchant  qui  nous  porte  à nous  placer  au-des- 
sus des  autres  est  dans  la  nature  animale , a-t-on  ré- 
pété, et  sa  force  est  si  grande,  que  les  religions  ont 
dû  travailler  à le  réprimer.  C’est  ce  qu’a  fait  sur- 
tout le  culte  catholique,  en  prêchant  sans  relâche 
l’humilité,  et  en  exerçant  ses  ministres  à une  mimi- 
que qui  représente  tout  l’opposé  de  l’orgueil.  Sui- 
vant la  morale  chrétienne,  l’orgueil  est  donc  un 
vice,  par  conséquent  une  suggestion  de  la  chair, 
une  passion  condamnable , tandis  que  l’humilité  est 
une  vertu  des  plus  éminentes.  Voilà  ce  qu’on  ap- 
prend aux  catholiques  dès  les  premiers  pas  qu’ils 
font  dans  l’instruction  sainte.  Une  telle  doctrine  se 
modifie  bientôt  dans  le  commerce  social;  on  ne 
tarde  pas  à s’apercevoir  que  l’humilité  nous  met  sous 
le  joug  de  tous  ceux  qui  nous  approchent , et  la  na- 
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tùre  nous  inspire  contre  eux  une  réaction  dans  la- 
quelle notre  propre  estime  prend  son  essor.  Le  pre- 
mier résultat  de  celte  réaction  est  de  nous  mettre  à 
peu  près  à notre  place  ; car  chacun  résiste  à la  ten- 
dance des  autres  à le  dominer.  La  richesse  et  le  pou- 
voir ont  sans  doute  des  avantages  dans  cette  lutte 
tacite,  mais  notre  sentiment  apprend  au  faible  et  au 
mallieureux  à se  faire  respecter.  Il  s’agit  de  démon- 
trer que  le  sentihient  qui  nous  occupe  n’est  ni  un 
vice  par  lui-même  *,  ni  la  suggestion  d’une  nature 
dépravée,  mais  bien  un  seriliment  de  première  né- 
éessité  dans  Tordre  social  et  le  répresseur  naturel  de 
la  tyrannie;  or  je  crois  qu’on  ne  saurait  en  douter. 

Au  surplus,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que 
ie  catholicisme,  qui  fait  de  la  propre  estime  une  es- 
pèce de  crime,  la  condamne  d’une  manière  absolue, 
ni  surtout  que  son  but  soit  de  l’anéantir  chez  ses 
ministres.  L’humilité  lui  fut  nécessaire  à son  origine, 
nous  l’avons  assez  prouvé;  mais  il  s’en  affranchit 
dès  qu’il  fut  devenu  puissant.  Au  surplus,  il  faut 
savoir  comment  il  entend  Thumilité,  C’est  devant 
'Dieu  que  le  fidèle  doit  s’humilier;  c’est  à ses  pieds, 
et  par  conséquent  à ceux  du  prêtre,  qu’il  est  tenu 
de  renoncer  h sa  propre  estime.  Il  en  est  ainsi  du 
'prêtre  dans  la  hiérarchie  religieuse.  Tout  chef  en 
fait  dé  sacerdoce  est  pour  ses  subordonnés  le  repré- 
sentant du  Très-Haut;  lè  pape  seul  ne  recouuatt 


VALKUR  DES  SiGPfES- 


àii> 

que  Dieu  pour  chef,  et  ce  n’est  qu’à  lui  qu’il  doit 
des  témoignages  d’humilité;  envers  tout  autre,  elle 
n’est  que  feinte  et  ruse.  Il  résulte  de  là  que  chaque 
prêtre  catholique  est  un  Janus  à deux  faces,  l’unè 
exprimant  l’hu milité  devantson  supérieur,  l’autre  af- 
fectant l’orgueil  vis-à-vis  de  son  inférieur.  Ainsi  sè 
trouve  organisé  le  despotisme  religieux  et  le  laïque 
ou  le  non-prêtre,  qui  ne  peut  avoir  aucune  place 
dans  cette  ^hiérarchie  dont  le  sommet  est  au  ciel  et 
la  racine  dans  la  tête  du  dernier  des  pi’étres,  n’a 
plus  autre  chose  à faire  que  de  se  mettre  sous  les 
pieds  de  celui-ci. 

Telle  se  présente  l’estime  de  soi  dans  l’ordre  re- 
ligieux; dans  le  social,  ses  prétentions  ne  sont  pas 
moins  grandes,  puisque  la  hiérarchie,  descendant 
du  prince,  se  termine  dans  le  plus  pauvre  et  le  plus 
abject  des  citoyens.  Celle  de  l’état  militaire  a des 
rapports  avec  la  hiérarchie  religieuse  par  la  double 
face  que  nous  venons  de  signaler,  et  ce  n’est  pas 
. sans  des  efforts  très  pénibles  et  très  long-temps  ré- 
pétés que  le  dernier. des  soldats  a été  amené  à ne 
plus  s’estimer  au  - dessus  du  premier  des  citoyens. 
Encore  ce  sentiment  n’est-il  que  comprimé  et  comme 
prisonnier,  car  on  le  voit  constamment  se  réveiller 
en  pays  coiHfuis.  Ce  fui  lui  qui  engendl*a  la  féodalité, 
et  (le  nds  jours  inême,  ou  la  doctrine  des  droits  de 
l’homme  et  la  bienveillance  ont  fait  tant  de  pro- 
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grès,  les  chefs  de  nos  armées  ne  parviennent  pas 
toujours  à persuader  à leurs  soldats  qu’ils  n ont  pas 
droit  de  spoliation , de  vie  et  de  mort  sur  les  vain- 
cus. C’est  toujours  dans  l’exaltation  d’estime  de  soi 
qui  suit  les  succès , et  surtout  après  les  prises  d’as- 
saut , que  ce  sentiment  se  reproduit  avec  le  plus 
d’intensité;  tous  les  penchants  d’égoïsme  se  rani- 
ment par  l’impulsion  de  l’orgueil  chez  les  vain- 
queurs ; on  sait  quelles  en  furent  les  conséquences 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez  tous  les 
barbares  du  moyen  âge.  Un  des  plus  beaux  résultats 
de  la  culture  de  l’inlelligence  est  d’avoir  appelé  le 
concours  de  la  justice  , de  la  bienveillance,  du  be- 
soin d’élre  approuvé  et  aimé,  au  secours  des  mo- 
tifs puisés  dans  l’observation  et  l’expérience,  c’est-à- 
dire  découverts  par  cette  même  intelligence,  en 
faveur  des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen. 

On  a dit  encore,  à cette  occasion,  que  le  catho- 
licisme avait  eu  beaucoup  de  part  à celte  améliora- 
tion; oui  sans  doute,  tant  qu’il  n’avait  pas,  obscur, 
et  persécuté,  l’espoir  d’en  profiler;  mais  aussitôt 
qu’il  se  sentit  fort,  il  revint  demander  aux  vain- 
queurs sa  part  du  butin,  et  on  lui  a vu,  dans  le 
moyen-âge , des  fiefs  et  des  vassaux  qui  ne  lui  ont 
coûté  qu’à  prendre.  N’est-ce  pas  là  une  conséquence 
de  ce  même  orgueil  qui  le  faisait  se  placer  au-des- 
sus de  ses  concitoyens?  S’il  avait  des  droits  sur  eux. 
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il  devait  en  avoir  bien  davantage  sur  les  infidèles. 
La  dévastation  de  l’Amérique  et  l’extermination  des 
peuples  de  cette  contrée  en  sont  une  preuve  moins 
ancienne  et  non  moins  frappante. 

Dans  toutes  ces  considérations,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  sentiment  de  la  propre  estime  n’a  pas 
agi  seul.  11  a toujours  donné  l’essor  aux  penchants 
d’égoïsme  que  l’intelligence  inexpérimentée  n’avait 
pas  encore  les  moyens  de  réprimer  ; mais  il  importe 
aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  l’estime  de  soi 
reçoit  un  puissant  stimulant  du  merveilleux,  exalté 
chez  le  prêtre  par  les  droits  exorbitants  qu’il  ac- 
corde à son  idole,  à sa  fausse  causalité,  et  que  la  vé- 
nération ne  peut  remédier  a ces  maux , parce  que 
l’intelligence  n’a  pas  encore  trouvé,  dans  ces  épo- 
ques de  désastre,  des  motifs  pour  la  diriger  vers 
l’homme  réel.  L’intelligence  laisse  donc  la  vénci*a- 
tion  s’appliquer  à des  êtres  factices,  anthropoinor- 
phisés,  comme  nous  l’avons  vu.  Ces  êtres,  c’est-h- 
dire  les  dieux,  les  anges  et  les  saints,  absorbent  toute 
la  vénération,  et  l’homme  réel,  s’il  n’est  foi  t et  puis- 
sant, reste  sans  défense  exposé  aux  brutalités  des 
instincts  que  soutiennent  et  qu’encouragent  ainsi  les 
sentiments  supérieurs  dont  le  rôle  devrait  être  tout 
opposé.  C’est  ainsi  que  le  sentiment  de  la  propre  es- 
time a pris  part  à toutes  les  grandes  calamités  qui 
Ont  souillé  les  siècles  passés,  et  dont  la  fin  n’est  due 
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qu’aux  progrès  des  sciences  naturelles  qui  ont  fourni 
à l’industrie  les  moyens  de  se  multiplier  et  de 
produire  l’aisance  et  le  joisir.  Alors  on  est  revenu 
sur  la  morale,  sur  les  lois  : on  les  a conciliées  avec 
de  nouveaux  intérêts  communs  à toutes  les  clas- 
ses de  citoyens.  La  vénération  s’est  dirigée  vers 
l’homme  réel,  plus  que  vers  l’homme  factice  des  an- 
thropornorj)histes,  et,  d’accord  avec  la  bienveillance, 
elle  a fait  naitrela  commisération.  La  propre  estime, 
qui  nous  occupe  ici,  s’est  mesurée  chez  chaque  ci- 
toyen qui  cherchait  à s’apprécier,  sur  les  moyens 
d’être  utile  aux  autres,  en  faisant  son  propre  bien- 
être  , plus  que  sur  la  prétendue  gloire  de  représen- 
ter la  cause  suprême  et  le  souverain.  Le  résultat  de 
cette  révolution  a été  d’adoucir  prodigieusement  les 
mœurs,  d’abolir  l’esclavage,  de  rendre  les  suites  des 
guerres  beaucoup  moins  graves  pour  les  vaincus,  de 
diminuer  le  prestige  qui  entoure  le  prêtre  et  le  sou- 
verain; enfin,  pour  revenir  encore  à notre  faculté, 
de  faire  sentir  à tous  les  hommes  que  leur  position 
expose  à l’orgueil,  qu’ils  n’ont  point  sur  les  autres 
autant  de  supériorité  que  s’eu  croyaient  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Or,  tous  ces  bienfaits  remontent  à la  culture  de 
l’intelligence,  mais  de  l’intelligence  s’exerçant  sur 
le  concret  par  le  moyen  des  sens , apprenant , rete-, 
nant,  confiant  à la  presse,  cet  auxiliaire  si  puissant 
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clc  la  civilisation,  ses  méditations,  ses  jugeméiits  à 
l'occasion  de  chaque  découverte.  Voilà  le  progrès 
réel.  Mais  combien  il  reste  encore  à faire  à l’intelli- 
gence ! Les  hommes  qui  vivent  des  prestiges  de  l'an- 
thropomorphisme divinisé,  élèvent  la  voix  de  toutes 
parts  pour  faire  méconnaître  aux  masses  la  véritable 
cause  du  progrès.  N'estril  pas  étonnant  que  dans  un 
siècle  qui  doit  sa  prospérité'  à l'expérience,  qui  tous 
les  jours  en  acquiert  de  nouvelles  preuves,  on  voie 
une  fourmilière  de  littérateurs,  de  soi-disant  philo- 
sophes, calomnier  le  siècle  qui  a préparé  ces  heureux 
changements  en  substituant  le  goût  du  positif  à celui 
des  chimères;  faire  tous  leurs  efforts  pour  dévier  la  vé- 
néra t ion  du  réel  et  la  reporter  sur  les  fausses  représen- 
tations de  l’anthropomorphisme  religieux;  se  battre 
sans  cesse  les  flancs  pour  déplacer  la  propre  estime 
de  la  conscience  des  services  réels  rendus  au  pays  et 
aux  citoyens , afln  de  la  diriger  vers  une  prétendue 
supériorité  métaphysique,  vers  une  quintessence  de 
morale  purement  sentimentale  qui  n'a  pour  re- 
présentations que  des  fantômes  enfantés  par  l'an- 
thropomorphisme ? C’est  pourtant  ce  qu'on  ne  cesse 
de  faire , en  grossissant  le  prestige  qui  entoure  le 
prêtre,  toujours  représenté  comme  l’être  le  plus  vé- 
nérable de  la  société  ; en  insinuant,  par  les  éloges 
donnés  au  croyant,  que  l’incrédule  u’est  digne  d'au- 
cune çonsidéraMop  ; et  portant  aiusi  chaque  meiubre 
* • 
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(le  la  jeune  génération  à ne  s^estiroer  qu*autant  qu'il 
sentira  et  qu'il  aflBchera  du  respect  pour  la  chi- 
mère. 

Mais  ces  métaphysiciens  en  conquête  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  travaillent  à dévier  la  propre  estime  de 
son  objet  réel;  dans  une  classe  encore  très  nom- 
breuse de  notre  ordre  social,  on  la  fonde  sur  le  ha- 
sard de  la  naissance,  sur  la  confiance  des  souverains, 
sur  les  faveurs  du  pouvoir,  sur  des  emplois  élevés, 
sans  examiner  la  manière  dont  on  s'en  est  acquitté, 
sur  la  considération  dont  jouissent  les  corporations 
auxquelles  on  peut  appartenir,  sur  la  facilité,  la 
promptitude  avec  laquelle  chacun  a fait  sa  fortune, 
sur  le  luxe  qu'il  peut  déployer,  sur  le  talent  de  cap- 
tiver l'attention  et  de  faire  parler  de  soi,  sans  ap- 
profondir les  moyens,  etc.,  etc. 

Nous  savons  que  tous  ces  motifs  d'estime  ne  sont 
pas  illusoires;  mais  nous  voudrions  que  l'intelligence 
s'exerçât  à distinguer  les  succès  mérités  de  ceux  qui 
ne  sont  dus  qu'à  de  fausses  apparences  de  mérite.  Il 
serait  à désirer  que  l’exemple  de  ces  sortes  de  re- 
cherches fût  donné  par  des  associations  d'écrivains 
d’un  haut  talent  ; que  l’on  suspendît  l eloge  de  cha- 
que personnage  marquant  qui  termine  sa  carrière, 
pour  discuter  ses  titres  à l’estime  publique,  et  qu'il 
ne  fût  canonisé  qu'après  une  enquête  sévère.  Ces  élo- 
ges prononcés  sur  la  tombe  sont  prématurés  à fort  peu 
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d’exceptions  près  ; la  presse  les  enregistre,  et  lorsque 
l’historien  veut  en  apprécier  les  héros , il  trouve 
souvent  des  mécomptes. 

Un  second  motif  nous  a mû  dans  cette  énuméra- 
tion, c’est  de  faire  sentir  la  liaison  de  la  vénération 
avec  la  propre  estime.  C’est  effectivement  en  obser- 
vant a quel  prix  ceux  qui  nous  ont  précédé  ont  ac- 
quis la  considération,  que  nous  traçons  notre  plan 
pour  en  obtenir  à notre  tour , et  bientôt  nous  nous 
estimons  d’autant  plus  que  nous  croyons  avoir 
mieux  réussi  dans  notre  projet.  Qu’on  ne  croie  pas, 
en  nous  entendant  dire  cela,  que  nous  fassions  delà 
propre  estime  un  sentiment  factice;  notre  but  est  de 
montrer  qu’il  n’est  rien  , considéré  isolément,  aussi 
bien  que  n’importe  lequel  de  nos  sentiments.  Il  ne 
peut  se  manifester  que  dans  son  association  avec  djes 
représentations  sensitives,  réelles.  Mais  s’il  est  inné, 
lui , les  représentations  qui  le  font  apparaître  ne  le 
sont  pas;  elles  sont  contingentes,  purement  éven- 
tuelles, et  voilà  ce  qui  donne  une  haute  importance 
h l’éducation  ; car  si  l’estime  que  nous  avons  de 
nous-méme  est  un  des  principaux  mobiles  de  notre 
conduite,  il  importe  d’attacher  de  fort  bonne  heure 
cette  estime  aux  actes  vraiment  utiles,  aux  progrès 
de  l’ordre  social. 

En  premier,  je  mettrai  sous  les  yeux  des  lecteurs 
les  déplacements  successifs  de  la  propre  estime , 
T.  I.  ai  ’ 
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cdmn^e  j y ai  ihis  naguère  ceux  de  là  vénération. 
L’adolescent  la  place  d’abord  dans  sa  jeunesse,  dans 
sa  beauté,  dans  sa  force,  dans  son  adresse  aux  diffé- 
rents exercices  de  son  âge,  dans  sa  ruse.  Dès  qu’il  se 
livre  aux  études,  il  la  reporte  vers  ses  succès;  s’il 
embrasse  une  profession,  il  s’estime  d’autant  plus 
qu’il  y réussit  davantage;  enfin,  dans  le  monde  cha- 
cun s’apprécie  d’après  les  résultats  qu’il  obtient  et 
la  facilité  qu’il  a pour  les  obtenir.  Si  l’on  échoue 
dans  un  genre,  on  essaie  dans  un  autre,  et  le  senti- 
ment s’attache  encore  à une  nouvelle  série  de  re- 
présentations, toutes  de  faits  réels,  toutes  formiilécs 
primitivement  par  les  cinq  organes  sensitifs.  Ët  re- 
marquez que  presque  toujours  la  vénération  s’atta- 
che aux  personnes  dont  les  succès  nous  oiit  servi 
de  mobile  et  d’encouragement  dans  nos  entreprises. 

On  va  dire  : cette  vénération-là  n’est  que  de  l’es- 
time ; la  vraie  vénération  ne  s’attache  qu’à  ce  qui 
est  surhumain;  au  siiblime,  à l’éternel,  à rinfini  et 
au  pouvoir  qui  le  représente  sur  la  teri  e. 

Nous  répondons  : l’oi’gane  est  le  liiême  pour  toils 
ces  hommages;  la  preuve,  c’est  que  les  personnes 
qui  l’ont  peu  prononcé  ne  connaissent  que  l’eslimc 
et  ne  sentent  jamais  la  vénération;  la  preuve  en- 
core, c’est  que  s’il  est  déprimé  à l’excès,  il  n’y  a 
même  plus  d’estime,  car  plusieurs  scélérats  ainsi 
conformés  ne  font  cas  des  autres  qu’à  pi  oporlion  du 
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profit  qu’ils  peuvent  en  trrer.  Une  dernière  preuve 
enfin,  c’est  que,  si  prononcé  qiie  puisse  paraître  l’or- 
gane, une  forte  intelligence  servie  par  de  bons  or- 
ganes perceptifs,  dé  profondes  connaissances  dans 
la  nature,  peuvent  dévier  la  vénération  des  anthro- 
pomorphismes sacrés  et  profanes  pour  là  concentrer 
sur  la  grandeur  de  la  nature  et  nous  eu  faire  véné- 
rer là  cause,  sans  aucune  tentative  pour  la  person- 
nifier. 

Or , noué  soutenons  que  la  propre  estime  peut 
éprouver  les  memes  transpositions  , et  que  l’homnlé 
s’estime  autant  de  n’être  plus  admirateur  de  la  chi- 
mère qu’il  s’estimait  lorsqu’il  se  prosternait  à ses 
pieds. 

Il  y a plus , lorsque  ce  sentiment  est  porté  à l’éx- 
cès,  l’homme  s’admire  et  s’applaudit  toujours,  quel- 
que chose  qu’il  pense,  qu’il  dise  ou  qu’il  fasse  ; mais 
cet  excès  de  fatuité  coïncide  assez  ordinairement  avec 
une  faible  intelligence.  Nous  connaissons  des  per- 
sonnes pauvres  de  jugemeni,  mais  riches  d’imagi- 
nation et  dé  paroles,  qui , dans  tout  ce  qu  elles  font, 
même  de  plus  contradictoire , sont  toujours  en-  . 
chantées  d’ellcs-mêines. 

% 

Une  aut'ré  observation  que  nohs  avons  à faire  sur 
là  propre  ’estiihe,  c’est  que  ses  variations  én  inten- 
sité et  èn  éombinàisoris  orit  donné  lieu  à des  ‘déno- 
minations  très  variées  : ainsi  nous  trouvons  les  ex- 
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pressions  fierté,  orgueil,  hauteur,  fatuité,  vanité, 
arrogance,  ambition.  La  fatuité  et  la  vanité  ne  sont 
pas  toujours  uniquement  fondées  sur  l’excès  de  l’es- 
time de  sol,  mais  l’estime  en  est  le  principal  élément  ; 
à l’occasion  du  besoin  de  l’approbation  et  de  l’es- 
time des  autres,  nous  traiterons  de  la  vanité  et  de 
la  fatuité.  L’ambition  ou  la  soif  du  pouvoir  nous 
semble  impliquer  chez  ceux  qui  en  sont  atteints  un 
besoin  de  posséder  qui  suppose  le  concours  du  sen- 
timent de  la  propriété  et  un  plaisir  à commander, 
h se  faire  obéir,  à s’entendre  louer,  à s’entourer  d’un 
prestige  de  parures,  de  décorations  qui  a pour  mo- 
bile la  passion  de  plaire  et  de  briller  dans  un  certain 
merveilleux;  ce  qui  fait  voir  qu’on  en  a le  goût.  On 
veut  exciter  ainsi  quelques  sentiments  d’admiration 
et  s’élever,  jusqu’à  un  certain  point,  au-dessus  delà 
condition  humaine;  mais  il  est  toujours  évident 
qu’une  haute  estime  de  soi  est  alors  le  principal  mo- 
teur de  notre  conduite. 

L’arrogance  est  un  besoin  de  commander  et  d’é- 
tre  obéi  qui  s’exprime  avec  un  sentiment  mêlé  de 
colère  et  de  mépris  pour  les  subordonnés  qu’on  a le 
désir  d’humilier  ; c’est  donc  encore  une  combinaison. 

présomption  suppose  que  nous  comptons  sur 
nos  forces  pour  réussir  dans  un  avenir  quelconque. 
11  y entre  de  la  propre  estime  et  de  l’espérance. 

Enfin  la  dernière  remarque  que  nous  avons  a faire 
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à Toccasion  de  la  propre  estime,  sujet  que  nous  ne 
nous  flattons  pas  toutefois  d’avoir  épuisé,  c’est  qu’elle 
s’accroît  prodigieusement  en  se  généralisant  et  deve- 
nant commune  dans  les  réunions  d’hommes.  Nous 
avons  déjà  signalé  ce  fait  (i),  mais  il  n’y  a pas  d’incon- 
vénient à y revenir.  Nul  doute  que  l’exemple  ne  puisse 
exalter  beaucoup  toutes  nos  facultés;  mais  il  n’en  est 
aucune,  à notre  avis,  que  l’exemple  et  l’émulation  élè- 
vent à un  si  haut  point  que  celle-ci  : c’est  alors  que 
le  nom  d’orgueil  lui  est  fort  bien  adapté.  Les  corpo- 
rations formées  pour  exercer  le  pouvoir  suprême, 
comme  dans  certaines  républiques,  en  offrent  le 
spectacle  le  plus  frappant;  la  magistrature  vient  en- 
suite, car  rien  n’est  plus  orgueilleux  qu’un  tribunal 
et  une  assemblée  quelconque  déjugés;  les  conciles, 
ce  qu’on  appelle  les  sacrés  collèges,  les  synodes,  mal- 
gré la  présence  du  Saint-Esprit  qui  est  censé  les  pré- 
sider, ont  peut-être  moins  d’arrogance  que  des  ma- 
gistrats réunis  en  fonction.  Cela  pourrait  provenir 
de  ce  qu’ils  se  sentent  un  pouvoir  plus  réel  dont  la 
bâche , la  corde , la  prison , les  chaînes,  forment  la 
grossière  mais  très  redoutable  matière  concrète  ; 
tandis  que  l’influence  effective  des  assemblées  de 
prêtres  sur  le  sort  des  hommes  a désormais  quel- 
que chose  de  vague  et  de  singulièrement  éventuel^ 


(i)  Court  dt  phrinologiê.  P«ri»,  x836,  page  377. 
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depuis  que  Tinquisition,  le  plus  arrogant  des  tribu- 
naux, a perdu  sa  grande  influence.  L’estime  de  soi 
s’exalte  aussi,  avec  le  courage  et  la  destruction,  dans 
les  armées , dans  tous  les  rassemblements  de  guer- 
riers; on  ne  peut  se  refuser  à voir,  dans  tous  ces 
faits  curieux , des  influences  de  systèmes  nerveux 
semblables  les  uns  sur  les  autres,  une  sorte  de  ma- 
gnétisme vivant,  commun  aux  mammifères  les  plus 
rapprochés  de  nous,  et  qui  ne  pourrait  être  rapporté 
exclusivement  à l’organe  de  l’imitation. 

Ces  considérations  nous  conduisent  a la  détermi- 
nation de  la  valeur  des  substantifs  fierté^  orgueil, 
hauteur  pris  au  figuré,  amour-propre, présomp^ 
\ion,  arrogance,  dédain,  mépris.  On  voit  qu’ils  re- 
présentent, comme  tous  ceux  dont  nous  nous  sommes 
occupé,  le  cerveau  en  action  dans  certains  modes  et 
par  certaines  régions.  Le  signe  humilité,  au  con- 
traire, représente  l’absence  ou  la  faiblesse  du  senti- 
ment de  la  propre  estime.  Ce  défaut  nous  laisse  ex- 
posés à l’oppression  des  autres,  à moins  qu’il  ne  soit 
compensé  par  un  bon  développement  du  courage  et 
delà  destruction  qui  donne  l’irascibilité. Nous  avons 

constaté  cette  combinaison  coïncidant  avec  un  as- 

» » * 

sez  fort  développement  de  la  fermeté  et  du  besoin 
de  plaire  aux  autres.  De  pareils  hommes  ne  se  lais- 
sent subjuguer  par  personne,  ([uoiqu’ils  ne  fassent 
pas  un  très  grand  cas  de  leurs  propres  moyens,  et 
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qu’ils  aiment  l’approbation.  Qu’on  n’oublie  pas  qu’a- 
vec trente  et  quelques  facultés  primitives , sauf  le 
plus,  une  foule  immense  de  combinaisons  sont  pos- 
sibles dans  le  moral  de  l’espèce  humaine. 

Appwhatwité, 

Est-il  bien  vrai  que  le  désir  d’être  approuvé  et 
d’obtenir  l’estime,  la  louange  et  même  l’admiration, 
soit  un  sentiment  différent  de  l’amour-propre  pris 
dans  le  sens  de  propre  estime?  On  ne  saurait  en 
douter  puisqu’il  y a des  hommes  qui,  satisfaits  du 

t 

témoignage  de  ce  dernier  sentiment , forts  de  leur 
conscience  et  de  l’approbation  qu’elle  donne  à leurs 
actes,  à leur  conduite,  se  montrent  indifTérents ace 
qu’on  peut  penser  et  dire  d’eux.  Celte  manière  dé 
voir  est  même  tellement  estimée,  qu’un  grand  nom- 
bre de  personnes  fort  avides  de  l’approbation  et  de 
la  louange  affectent  del’adopfcr;  mais  il  est  très 
aisé  de  juger  par  l’expression  de  leur  physionomie, 
par  des  mots  qui  leur  échappent,  par  l’altération 
du  son  de  leur  voix,  quand  elles  entendent  porter 
sur  elles  un  jugement  défavorable,  enfin  parleur 
conduite  attentivement  observée,  qu’elles  he  sont 
nullement  indifférentes  au  jugement  d’autrui. 

On  reconnaît,  dans  cette  feinte,  l’impulsion  d’un 

autre  sentiment,  puisque  tous  ceux  qui  aiment  l’ap- 
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probation  ii’y  ont  pas  recours.  Que  pense-t-on  de 
mol?  vous  dit  l'homme  jaloux  de  l’approbation  ; ce 
n’est  pas  que  je  m’en  soucie,  mais  pourtant  je  ne  se- 
rais pas  fâche  de  le  savoir.  11  y a,  dans  celte  question, 
une  double  impulsion  : celle  qui  nous  fait  dési- 
rer d’être  approuvés,  et  qui  atteste  que  notre  pro- 
pre estime  a besoin  de  celle  des  autres  pour  être  sa- 
tisfaite, et  l’influence  de  la  ruse  qui  nous  porte  à 
dissimuler  ce  besoin,  afin  d’obtenir  la  franchise  dans 
les  aveux  que  nous  sollicitons. 

Le  besoin  de  l’approbation  n’est  donc  pas  celui  de 
la  propre  estime;  mais  on  aurait  pu  en  douter, 
comme  de  la  destination  de  tous  les  sentiments  qui 
ont  entre  eux  de  l’affinitc,  si  la  phrénologie  n’était 
intervenue  armée  de  ses  observations  empiriques. 

Eh  bien  1 cette  science,  en  puisant  ces  faits,  d’un 
coté  chez  les  hommes  tout-à-fait  indifférents  à l’ap- 
probation , de  l’autre  chez  ceux  qui  sont  manifeste- 
ment fort  malheureux,  s’ils  ne  l’obtiennent,  a résolu 
la  question  d’une  manière  définitive.  Elle  a reconnu , 
dans  les  formes  du  cerveau  , des  différences  que  les 
sens  de  la  vue  et  du  toucher  peuvent  facilement 
constater,  et  l’on  doit  eu  conclure  que  ces  deux  sen- 
timents diffèrent  beaucoup  l’un  de  l’autre. 

Toutefois  lenom  d’amour-propre  est  donné,  dans 
le  langage  vulgaire,  au  besoin  d’approbation  beau- 
coup plus  souvent  qu’à  l’estime  de  soi.  C’est  surtout 
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quand  on  veut  faire  entendre  qu’une  personne  souf- 
fre de  l’improbation  en  toutes  choses,  qu’on  la  taxe 
d’amour-propre;  et  c’est  ce  qu’il  est  fort  important 
de  savoir  pour  ne  pas  être  dupe  du  langage  dans 
les  discussions  philosophiques  ou  autres,  et  pour 
parler  et  écrire  soi-même  d’une  manière  claire. 

Le  besoin  d’être  approuve  dans  ce  qu’on  dit  et  dans 
ce  qu’on  fait  est  un  des  principaux  mobiles  des  actions 
des  hommes,  aussi  l’organe  qui  l’exprime  est-il  un  des 
plus  volumineux  et  des  plus  souvent  prédominants 
dans  la  tête  humaine.  Il  l’est  plus  fréquemment  chez 
la  femme  que  chez  l’homme,  fait  parfaitement  d’ac- 
cord avec  le  plan  de  la  nature  qui,  ayant  destiné  la 
femme  à plaire,  a dû  lui  en  donner  le  besoin  avec 
les  moyens. 

Quant  aux  applications  de  ce  sentiment,  le  plus 
souvent  si  impérieux  , elles  varient  suivant  IVige, 
l’exemple  et  la  culture  de  l’intelligence.  Ce  dernier 
point  est  à noter , car  l’éducation  peut  influer  ici 
comme  dans  les  applications  de  la  vénération , de 
l’estime  de  soi  et  de  tout  autre  sentiment,  puisque 
les  impulsions  n’ont  de  valeur  que  par  les  représen-- 
talions  du  concret  auxquelles  elles  s’attachent.  Aban- 
donnez a lui-même  un  homme  dominé  par  le  besoin 
de  plaire,  en  général  il  l’appliquera  aux  opinions  et 
aux  actions  dont  sa  position  dajis  le  monde  le  rendra 
témoin.  Nous  pourrions  répéter  ici  ce  que  nous 
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avons  dit  de  ces  applications  et  de  leurs  change- 
ments soit  éventuels,  soit  préparés,  à l’occasion  delà 
vénération  et  de  l’estime  de  soi,  deux  des  senti- 
ments supérieurs  les  plus  éminents;  mais  cela  nous 
paraît  inutile.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
ce  grand  fait  donne  l’explication  des  différences  ob- 
servables entre  les  hommes,  qui  sont  fondées  sur  les 
applications  de  ce  sentiment. 

Le  premier  fait  d’application,  c’est  que  nous 
sommes  presque  tous  portés  à désirer  qu’on  nous 
approuve  dans  nos  penchants,  dans  nos  goûts  pré- 
dominants ; nous  en  faisons  l’éloge  et  nous  attendons 
avec  impatience  l’approbation  des  autres.  Toutes  les 
conversations  dont  on  peut  être  témoin  dans  le 
monde  font  foi  de  cette  vérité.  Le  désir  secret  dont 
il  s’agit  est  peut-être  même  le  mobile  caché  de  la 
plupart  des  discours,  trop  souvent  en  apparence  in- 
signifiants, que  l’on  entend  dans  les  cercles.  Nous 
faire  approuver  est  doue  le  plus  souvent  notre  but, 
la  cause  qui  nous  porte  à rendre  compte  aux  autres, 
pour  le  plus  léger  motif,  de  ce  que  nous  avons  fait, 
de  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire.  Les  ruses 
que  l’on  déploie  pour  y réussir  et  la  controverse  qui 
en  résulte,  sont  les  excitateurs  qui  contribuent  le 
plus  à animer  et  a soutenir  la  conversation  ; car 
je  suis  persuadé  que  sans  la  propre  estime  et  l’a- 
mour-propre, pris  dans  le  sens  de  l’approbation,  la 
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conversation  tomberait  le  plus  souvent  en  langueur 
entre  les  personnes  peu  instruites;  entre  celles  sur- 
tout qui  n’ont  pour  but , dans  leur  réunion,  ni  l’in- 
structioujui  l’arrangement  des  affaires, ni  d’employer 
la  logique  et  la'  dialectique,  soit  pour  les  questions 
gouvernementales,  soit  dans  les  intérêts  des  cultes, 
soit  enfin  dans  les  sciences  d’un  ordre  plus  ou  moins 
relevé  dans  lesquelles  peu  de  personnes  ont  de  l’ac- 
quis. ^lais  on  veut  plaire,  on  veut  s’entendre  dire  : 
Vous  avez  raison^  et  il  n’en  faut  pas  davantage  pour 
suppléer  à la  disette  où  l’on  se  trouve  sous  bien  des 
rapports.  T^e  rusé  dit  souvent  le  contraire  de  ce 
qu’il  a fait,  de  ce  qu’il  se  propose  de  faire,  de  ce 
qu’il  pense,  pour  sonder  l’opinion  d’autrui,  soit  dans 
le  but  de  se  faire  approuver,  soit  dans  celui  de  re- 
hausser sa  valeur.  C’est  ainsi  que  les  impulsions  se 
combinent  pour  obtenir  leur  satisfaction. 

Un  second  fait  à noter,  c’est  que  le  besoin  d’ap- 
probation s’applique  à des  actions  plus  ou  moins  di- 
gnes suivant  la  portée  de  l’intelligence  et  la  prédo- 
minance des  autres  sentiments  : ainsi  l’un  veut 
l’obtenir  par  des  traits  de  bravouie,  l’autre  par  sa 
probité,  un  troisième  par  dos  services  rendus,  un 
quatrième  par  des  écrits  dont  d’autres  facultés  dé- 
terminent le  genre.  Tout  cela  est  trop  évident  pour 
exiger  des  détails.  Il  suffit  que  l’on  sache  que 
lorsque  l'approbativité  a lecoursà  la  parure  et  aux 
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iniuaudei'ies,  comme  chez  certaines  femmes  et  chez 
quelques  hommes,  on  lui  donne  le  nom  de  vanité. 
Elle  le  reçoit  également,  avec  celui  de  fatuité,  lors- 
qu’elle se  sert  des  forfanteries,  lorsqu’elle  inspire  le 
récit  de  prétendues  prouesses  d’un  genre  peu  relevé 
pour  obtenir  le  meme  résultat. 

Voici  le  moment  de  chercher  la  valeur  du  signe 
émulation.  L’émulation  a le  plus  souvent  deux  mo- 
biles principaux  : le  besoin  d’être  approuvé  des  au- 
tres, et  celui  de  s’approuver  soi-même,  d’être, 
comme  l’on  dit,  content  de  soi,  ce  qui  rentre  dans 
la  propre  estime.  Si  ces  deux  mobiles  sont  en  effet 
les  principaux,  la  conduite  est  louable  et  digne.  Si  le 
dernier  manque  et  qu’un  penchant  inférieur  y soit 
substitué,  par  exemple,  le  désir  d’acquérir,  la  con- 
duite perd  de  sa  noblesse  ; si  la  ruse  y exerce  une 
influence  prédominante,  les  actions  n’ont  plus  rien 
qui  leur  mérite  l’estime.  Ce  n’est  plus  ce  qu’on 
nomme  la  noble  émulation,  c’est  une  conduite  tor- 
tueuse et  vile;  mais  malheureusement  elle  peut  être 
secondée  par  une  assez  grande  force  intellectuelle; 
car  l’intelligence  bien  développée  n’exclut  pas  la 
ruse. 

La  timidité,  quand  il  s’agit  de  nous  produire,  et 
la  honte  qui  est  inspirée  par  le  peu  de  confiance  que 
l’on  a en  soi,  par  la  persuasion  où  l’on  est  que  beau- 
coup d’autres  pourraient  mieux  faire  que  nous,' se 
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rapportent  en  grande  partie  à l’approbativité.  Je 
pense,  d’après  un  assez  bon  nombre  de  caractères 
attentivement  observés  et  comparés  avec  les  formes 
du  cerveau,  (|ue  la  faiblesse  du  sentiment  delà  pro- 
pre estime  qui  ne  vient  pas  assez  au  secours  d’une 
approbativité  très  développée,  en  est  la  principale 
cause.  Alors  la  timidité  n’est  que  morale  : elle  ne  se 
manifeste  qu’à  l’occasion  des  efforts  d’intelligence 
et  de  talent  que  nous  sommes  obligés  de  déployer,  et 
nous  pouvons  être  braves  dans  le  danger,  dans  le 
combat , ce  que  j’appellerais  bravoure  physique. 
Mais  si  le  défaut  de  courage,  de  destruction  et  l’ex- 
cès de  circonspection  entrent  pour  causes  dans  la 
timidité,  elle  se  déploie  dans  la  très  grande  majorité 
de  nos  entreprises  : il  n’y  a ni  courage  militaire,  ni 
courage  civil,  et  dans  ces  cas,  le  sentiment  person- 
nel emploie  la  ruse  pour  colorer  une  conduite  qui 
n’a  plus  rien  que  d’abject,  de  vraiment  pitoyable. 

Le  lecteur  doit  sentir  combien  la  phrénologie  est 
importante  ici  pour  fixer  notre  opinion  sur  nous- 
même,  lorsque  nous  voulons  entreprendre  quelque 
chose,  et  sur  ceux  auxquels  nous  sommes  dans  le 
cas  de  nous  confier.  En  effet,  soit  que  cette  science 
nous  révèle  un  accord  parfait  entre  les  organes  et 
les  impulsionsque  nous  croyons  ob.server,  soit  qu’elle 
appelle  notre  attention  sur  un  vice  que  nous  ne 
soupçonnons  pas  encore,  et  qu’elle  nous  donne  ainsi 
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l’idée  d’éclaircir  nos  doutes,  elle  est  toujours  pour 
nous  d’un  très  grand  avantage. 

En  général,  nous  petisons  qu’on  vérifiera,  par 
cette  observation  bien  suivie  , que  notre  méfiance 
porte  presque  toujours  sur  celles  de  nos  facultés  qui 
sont  effeclivcrncnt  les  plus  faibles;  et  que  plus 
riioinme  est  riche  en  besoin  d’approbation  et  pau- 
vre en  estime  de  soi,  plus  il  est  exposé  à la  timidité 
et  au  sentiment  de  la  honte,  pris  dans  le  meme  sens 
que  confusion,  par  crainte  de  malfaire  ou  conscience 
de  n’avoir  pas  réussi  comme  on  le  désirait.  C’est  un 
sentiment  violent,  perturbatenr,  qui  porte  le  sang  au 
cerveau,  rougit  la  face,  confond  toutes  nos  idées, 
paralyse  tous  nos  moyens,  et  nous  prépare  une  exis- 
tence malheureuse  dans  la  société,  si  nous  ne  dé- 
ployons vigoureusement  contre  lui  le  cour  âge , la 
propre  estime,  et  surtout  l’intelligence  supérieure. 

Telles  sont  les  observations  que  nousavionsasou- 
mettre  à nos  lecteurs  pour  fixer  la  valeur  des  ex- 
pressions approbativité^  amour-propre  y éniida- 
tion,  timidité  et  honte  pris  dans  certains  sens  que 
nous  avons  déterminés.  Celui  qui  refusera  de  faire 
tout  ce  qu’il  faut  pour  fixer  scs  opinions  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  ces  substantifs  ne  représentent  pas 
des  actions  du  cerveau  dans  certains  modes  et  dans 
certaines  régions  plutôt  que  des  abstractions  sans 
siège  déterminé,  ne  sera  digne  ni  du  nom  de  philo- 
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sophe,  ni  de  celui  de  moraliste,  et  restera  fort  au- 
dessous  de  la  hauteur  ouest  parvenue  la  physiologie 
du  système  nerveux. 


Circonspection, 

Là  circonspèctiorï  des  phrenologistes  va  mainte- 
nant nous  occuper.  Ôn  ne  saurait  trop  étudier  cè 
phénomène  que  la  sagacité  de  Gall  a su  saisir  èt 
localiser,  que  Spurzheim  à rangé  parmi  les  impul- 
sions sentimentales  aveiigles,  irréfléchies,  au  ihiliéii 
d"un  monde  de  philosophes  èt  d^analystès  de  nos  fa- 
cultés mentales  qui  n’y  voyaient  qu’ilne  faculté  iil- 
tellectuelle  dont  l’entité  générale  et  ihdétinie  ânië 
est  pourvue. 

L’opinion  des  phrénologistes  est  encore  négligée 
des  psychologistes,  qui  se  tiennent  dans  leur  vague 
habituel  sur  la  nature  de  nos  facultés  ; comme  si  ce 
dédain  affecté  pouvait  empêcher  l’observation  dé 
marcher  : entrons  donc  dans  quelques  détails. 

Lorsque  notre  moi  s’applique  aux  représentations 
extérieures,  il  ne  s’aperçoit  pas  toujours,  à beaucoup 
près,  de  l’impulsion  qui  le  pousse  à comparer  les  ob- 
jets plutôt  sous  tel  rapport  que  sous  tel  autre,  à re- 
chercher leurs  actions  causatrices  plutôt  qu’a  lés 
négliger,  et  pour  arriver  à liotré  faculté,  à s’arrêter 
plus  ou  moins  long-temps  sur  la  contemplation  dès 
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représentations,  plutôt  qu’à  passer  rapidement  de 
Fune  à l’autre.  Il  lui  faut,  à ce  moi,  l’observation 
extérieure  pour  qu’il  se  demande  ce  qui  peut  l’avoir 
mû  dans  les  différents  modes  de  procéder.  Eh  bien  ! 
Gall,  après  des  milliers  d’observations  de  l’homme, 
est  venu  nous  apprendre  que  la  tendance  que  mani- 
festent certains  sujets  à s’arrêter  sur  les  idées  ou 
représentations  et  à chercher  si  les  actes  qu’elles  lui 
inspirent  n’ont  pas  quelques  inconvénients  pour  eux, 
se  trouvait  constamment,  pour  son  intensité,  en 
proportion  du  développement  d’une  des  régions 
du  cerveau.  Voilà  donc  l’observation  par  les  sens 
appliquée  à l’immense  multitude  des  hommes,  quise 
trouve  invoquée  pour  approfondir  une  question  de 
psychologie  que  chacun  jusqu’alors  avait  prétendu 
résoudre  par  l’observation  de  soi-même.  Il  en  est 
ainsi  de  toutes  nos  facultés,  et  nous  n’avions  pas  en- 
core eu  l’occasion  de  l’exposer  d’une  manière  aussi 
claire,  aussi  propre  à fixer  l’attention  des  hommes 
impartiaux  et  amis  de  la  vérité. 

C’est  parce  que , dans  l’exercice  de  cette  faculté, 
nous  sommes  portés,  plus  que  dans  toute  autre,  à 
faire  honneur  de  ce  penchant  à notre  sagacité  intel- 
lectuelle. Il  est  pourtant  bien  certain  que  notre  ten- 
dance à réfléchir  attentivement  aux  conséquences  de 
ce  que  nous  allons  dire  ou  faire,  nous  vient  d’une 
appréhension  sentimentale  qui  nous  porte  à la  mé- 
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ilaiicc;  (rime  prainte  vague  et  iiistiiiclived’elrc  du- 
pes de  ce  (ju’on  nous  dit,  de  nous  repentir  d'avoir 
acquiesce;  à ce  qu’on  nous  demande,  d’avoir  entre- 
pris quelque  chose  sans  avoir  pris  le  temps  de  re- 
chercher toutes  les  conséquences  possibles  de  nos 
actions.  Or,  cette  impulsion  instinctive,  que  les  plu  é» 
nologistcs  ont  placée  au  rang  dos  sentiments  supé- 
rieurs, cette  inctiance  vague  qui  se  manifeste  sans 
que  nous  ayons  encore  découvert  des  motifs  réels 
d'hésitation,  est  ce  qui  constitue  la  circonspection 
de  Gall  et  de  ses  successeurs. 

11  est  certain  que,  par  l’observation  dont  la  mé- 
moire enregistre  les  résultats,  nous  apprenons  à pré- 
voir les  consé((uences  de  la  plupart  de  nos  discours 
et  de  nos  actions;  mais  ce  n’est  pas  là  la  cir(*onspcc- 
tiou  innée  dos  plirénologisles,  c’est  une  circonspec- 
tion acquise,  une  prudence  toujours  tardive  qui  ne 
nous  préserve  pus  de  nouvelles  fautes,  lorsque  des' 
circonstances  imprévues , tout-à-fait  dissemblables 
à celles  oii  nous  avons  été  trop  légers,  viennent  à' 
se  présenter.  On  peut  donc  l’appeler  circonspection 
intellectuelle  ou  d'expérience,  taudis  que  l’autre  qui 
prévoit  sans  donnée  et  très  souvent  prévient  les 
fautes,  est  tout  instinctive.  Elle  l'est  si  bien,  qu’elle 
entre  dans  le  plan  de  la  nature,  et  qu’elle  nous  est 
donnée  comme  surcroît  de  richesse  morale. 

Un  autre  fuit  qui  vient  à l’appui , c’est  que  chez 
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les  animaux  qui  en  ont  absolument  besoin,  elle  uc 
manque  jamais;  tandis  que  chez  nous,  où  elle  peut 
cire  suppléée  par  l’observation  et  rinduclion,  elle 
est  souvent  si  faible  qu’on  dirait  qu’elle  n’existe 
pas;  aussi  le  nombre  des  étourdis  est-il  très  considé- 
rable et  s’observe  surtout  dans  la  jeunesse^  où  l’ex- 
périence n’a  pas  encore  pu  nous  exercer  à la  pré- 
voyance. Mais  cette  légèreté  est  bien  loin  d’être 
générale  : sur  une  assemblée  de  jeunes  gens  du 
même  âge,  il  s’en  rencontre  toujours  une  minorité 
ordinairement  très  exiguë  qui  prévoit  instinctive- 
ment et  qui  s’efforce  de  retenir  les  autres  dans  leurs 
entreprises  téméraires.  Eh  bien  ! examinez  les  têtes 
de  ces  Gâtons  prématurés,^  vous  y trouverezd’organe 
plus  développé  que  chez  tous  les  autres. 

On  peut  être  un  grand  homme  dans  plusieurs 
genres  avec  la  circonspection  actjuise  ; mais',  pour 
remplir  avec  un  succès  soutenu  les  premiers  postes 
dans  la  carrière  politique,  dans  les  armées,  dans  la 
navigation,  dans  les  finances,  et  en  général  dans  ce 
qu’on  appelle  les  affaires,  il  faut  une  forte  somme 
de  circonspection  instinctive.  Sans  cela  la  conduite- 
des  monarques,  des  hommes  d’État,  des  diploma- 
tes, des  généraux,  des  hauts  administrateurs  en  tout 
• 

genre,  et  même  des  philosophes  et  des  savants  qui 
entreprennent  d’agrandir  les  sciences,  est  sujette  à 
des  in  égalités, à des  incohérences,  à descontradictions 
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que  le  bon  sens  public  saisit  tôt  ou  tard,  et  qui  leur 
sont  reprochées  parfois  avec  beaucoup  d’amertume. 
Nous  avons  résolu  de  ne  faire  aucune  application 
dans  cet  ouvrage,  afin  de  ne  pas  susciter  h la  phré- 
nologie plus  d’ennemis  qu’elle  n’en  a;  mais  l’époque 
où  nous  vivons  peut  fournir  surabon,damment  à 
ceux  qui  voudront  vérifier  notre  assertion  les  moyens 
de  se  satisfaire , puisque  tous  les  citoyens  peuvent 
approcher  les  ho  mines  en  positions  éminentes,  et  les 
observer  au  physique  comme  au  moral. 

Quoiqu’on  ait  déjà  parlé  des  influences  que  Id 
circonspection  reçoit  de  scs  rapports  avec  nos  au* 
très  facultés,  il  n’est  pas  inutile  d’en  dire  ici  quelque 
chose  pour  bien  entendre  le  sens  de  certains  mots; 
Son  association  avec  une  haute  intelligence  donne  à 
l’homme  une  prodigieuse  supériorité  dans  la  société; 
car  cette  combinaison  est  rare.-  Si  la  fermeté  s’y 
joint,  c’est  le  degré  le  plus  élevé  de  la  prudence  et 
dé  la  conséquence  dans  la  conduite.  Mais,  par  mal- 
heur, il  semble  que  le  dévelcqjpemertt  des  parties 
latérales  et  supérieures  du  cerveau  ou  loge  notre 
faculté  doit  nuire,  jusqu’à  un  certain  point,  au  dé- 
veloppement de  la  partie  supérieure  du  front  où  sé 
déploient  les  hautes  facultés  intellectuelles  qiie  Spur- 
zheim  appelle  réflectives.  Aussi  voit-on  assez  sou* 
vent  des  sujets  qui  réunissent  à une  intelligence 
bornée  une  circonspection  outrée,  une  réserve  qui 
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les  cmpeche  de  rien  entreprendre  d’important;  ce 
defaut  est  parfois  poussé  jusqu’à  la  pusillaniniité| 
surtout  si  la  fennetc,  le  courage  et  la  destruction 
sont  en  moins:  dans  ce  cas,  rindécisioii  et  la  peur 
sont  le  fond  du  caractère,  car  il  est  très  probable, 
ainsi  que  Spurzheiin  l’a  noté,  que  la  timidité  géné- 
rale, la  peur  proprement  dite,  n’est  pas  chez  nous 
une  condition  purement  négative,  dépendant  de  la 
faiblesse  du  courage;  qu’elle  est  plutôt  constituée, 
dans  sa  plus  grande  intensité,  par  une  activité  ex- 
trême de  la  circonspection  qui  n’est  point  réprimée 
par  une  dose  suffisante  de  courage,  de  tendance  à 
la  rixe  et  de  disposition  à la  colère.  Mais  si  la  des- 
truction s’accorde  avec  la  circonspection,  le  courage 
se  trouvant  au  minimum,  on  observe  un  caractère 
habituellement  circonspect  et  peureux  qui  semble 
quelquefois  se  démentir  momentanément  par  des 
clans  de  colère  et  par  le  mépris  du  danger. 

Nous  aurons  bientôt  à parler  des  combinaisons 
de  notre  faculté  avec  le  penchant  à la  possession. 
Quant  à présent  nous  en  avons  assez  dit,  ce  nous 
semble,  pour  fournir  des  données  sur  la  valeur  des 
expressions  cit'conspection , prudence , pusillani- 
mité,  irrésolution,  et  nous  allons  nous  occuper  de 
la  ruse. 
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Ruse, 

Ce  qui  nous  détei'inine  à suivre  cet  ordre,  c’est 
raffînité  de  ces  deux  facultés  qu’il  est  très  aisé  de 
confondre.  Nous  devons  la  seule  distinction  bien 
nette  qui  en  ait  été  faite  à Gall  et  aux  phrénologis- 
tcs  qui  lui  ont  succédé.  11  n’a  point  encore  paru  de 
dissentiment  entre  eux , que  nous  sachions,  sur  ce 
sujet.  Spurzheim  a placé  la  ruse  dans  les  instincts 
qu’il  a nommés  aussi  penchants,  tandis  qu’il  élevait 
la  circonspection  «au  rang  des  sentiments,  et  même 
des  supérieurs,  h cause  de  la  prudence  dont  elle 
fournit  le  principal  élément.  Si  la  ruse  ne  lui  a pas 
semblé  digne  de  cet  honneur,  c’est  qu’elle  ne  paraît 
avoir  rien  de  relevé  dans  son  objet  et  qu’elle  agit 
dans  les  ténèbres.  Aussi  lui  a-t-il  donné  le  nom 
de  sécrétivité^  emprunté  h la  conduite  cachée  et 
tortueuse  des  carnassiers  qui  se  cachent  pour  guet- 
ter et  surprendre  leur  proie,  au  lieu  de  la  chercher 
avec  fracas  sans  se  mettre  en  peine  des  consé- 
quences. 

Il  ne  nous  appartient  guère  de  nous  inscrire  con- 
tre l’opinion  d’un  phrénologiste  aussi  éminent  que 
Spurzheim,  et  qui  le  premier  nous  inspira  le  goût 
de  la  vraie  physiologie  du  cerveau.  Toutefois,  nous 
dirons  que  la  ruse  n’est  pas  nécessairement  pour 


VALEUR  DES  SIGNES. 


.3  la 

nous  un  instinct  abject.  Nous  pensons  de  la  ruse 
comme  de  tous  les  autres  penchants;  elle  ne  donne 
lieu  aux  actes  vraiment  dignes  de  blâme  que  par 
une  prédominance  qui  n"cst  point  neutralisée*  par 
une  forte  intelligence  et  par  des  sentiments  supér 
l'icurs  convenablement  développes.  Nous  allons  nous 
expliquer  ; mais  auparavant  faisons  remarquer  que, 
dans  aucun  de  nos  penchants,  Tassociation  du  sen- 
timent avec  les  représentations  du  concret  nW  plus 
évident  que  dans  ceh|i-ci.  C’est  toujours  sur  un  ob- 
jet extérieur  qu’il  doit  réagir,  eu  s’offrant  comme 
impulsif  à la  représentation  personnelle  au  moment 
meme  ou  cet  objet  est  perçu. 

Nous  disons  que  la  ruse  n’est  point  un  vice  par 
elle-mcme;  en  effet,  l’homme  est  pugnace  et  desr 
tructeur  avant  d’étre  juste,  prudent,  et  surtout  in- 
struit et  expérimenté; celte  combinaison  de  facultés 
l’expose  souvent,  dans  ses  conflits,  à l’extermina- 
tion; il  lui  faut  donc  quelques  ressources  pour  se 
soustraire  a l’imminence  de  bien  dos  périls  qu’il  n’a 
pu  prévoir  et  (|u’il  n’a  pas  toujours  mérités.  Cjest  en 
vainqueTon  exaltea  outrance  cette  bravoure  étour- 
die qui  fait  affronter  le  danger  au  mépris  de  la  vie, 
c’est  un  héroïsme,  sans  doute,  et  le  chef  militaire 
agit  dans  son  intérêt  eu  la  plaçant  au-dessus  de  tour 
tes  les  vertus  du  soldat.  Il  est  bon , dans  certains 
cas,  que  des  grenadiers,  des  canonniers,  s’élancent, 
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Icte  baissée,  sur  un  esradron , sur  une  balterie,  sur 
la  brèche,  où  une  mort  presque  certaine  les  attend; 
il  est  beau  , dans  quelques  autres  , que  des  guer- 
riers voient  s'approcher  la  mort  sans  rien  tenter 
pour  s'y  soustraire  ; il  peut  être  héroïque  aussi , je 
yeux  le  croire,  que  dans  certains  cas  le  capitaine 
fasse  sauter  son  vaisseau,  le  commandant  d’un  fort 
la  poudrière  qu’il  défend.  Ces  traits  de  bravoure  ^ 
parmi  lesquels  figure  celui  de  Léonidas  et  de  ses  trois 
cents  Spartiates,  peuvent  être  justifiés  parle  dévoue» 
meut  à la  patrie^  à une  cause  sacrée,  etc. , enfin  ob- 
tenir de  grands  résultats.  Dans  ces  terribles  con- 
jonctures, l’homme  est  digne  d’éloge  pour  avoir  fait 
taire  tous  les  instincts,  afin  de  n’écouter  que  son 
courage,  tous  les  sentiments  supérieurs,  afin- de 
n’obéir  qu’à  l’un  deux , et  même  d’avoir  comprimé 
violemment  tous  les  élans  de  la  réflexion , qui  dans 
un  instant  a mesuré. le  péril. 

Toutefois,  il  faut  convenir  que  ce  n’est  pas  là  le 
premier . rôle  du  moral  humain.  Qu’un  général  en 
chef  fasse  exterminer  toute  son  armée , de  peur  d’en- 
tendré  dire  qu’il  a fui , qu’il  s’est  caché,  qu’il  a eu 
peur,  en  un  mot,  il  sera  •blâmé  de  tout  le  monde  si 
sa  fuite  , une  marche  secrète  ou  toute  autre  ruse  dé 
guerre  pouvait  sauver  la  vie  des  soldats  qui  lui  sont 
confiés,  ou  lui  assurer  une  victoire  qu’il  ne  pouvait 
espérer  d’une  opposition  face  à face,  tout  opiniâtre 
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fût  elle.  11  en  est  ainsi  dans  les  rapports  diplomati- 
ques y et , ({uoi  qu*cn  ait  dit  Tallcyrand , la  ruse  ne 
doit  pas  en  être  bannie.  Enfin  dans  les  périls  parti- 
culiers qui  se  présentent  lors  des  rapports  d’homme 
h homme,  dans  les  tentatives  d’assassinat,  dans 
quelques  surprises  nocturnes,  le  plus  faible  sent  le 
besoin  de  fléchir  devant  le  plus  fort,  afln  de  saisir  à 
propos  le  inomênt  de  pi  cndre  sa  revanche.  La  na- 
ture inspire  celte  conduite  à tous  les  enfants  réunis 
dans  les  colleges,  dans  les  institutions,  lieux  où 
des  forces  inégales  se  trouvent  constamment  rassem- 
blées, et  sont  fréquemment  en  contention  à cause  de 
la  pt  édoininancc  des  instincts  sur  des  intellects  en- 
core imparfaits  et  dénués  d’expérience.  Or,  c’est  par 
la  faculté  <|ue  nous  étudions  que  la  nature  supplée 
à la  force  (|ni  nous  manque.  La  circonspection  ne 
peut  y suppléer,  et  l'intellect  a besoin  de  l’inspira- 
tion de  la  ruse  pour  trouver,  pour  inventer  ses 
moyens  de  réaction.  Cette  faculté  entre  donc  dans 
son  plan  comme  moyen  de  propre  défense , et  tôt 
après  comme  moyen  d’attaque. 

Elle  n’est  pas  moins  nécessaire  à l’homme  le  plus 
probe , à celui  qui  répugne  le  plus  à s’en  servir  par 
inspiration  primitive;  car  il  vit  au  milieu  d’une 
foule  de  rusés , et  les  pièges  renvironnont  de  toutes 
parts.  Qu’il  dé*daigne  l’cnuploi  des  mêmes  moyens  à 
litre  de  réciprocité,  assurém^'iil  rien  n’est  plus  beau 
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et  plus  digne;  mais  s’il  n’a  pas,  parmi  facultés, 
celle  de  la  ruse  développée  jusqu’à  un  certain  point, 
il  ne  devinera  pas  les  menées,  il  ne  déjouera  pas  les 
complots;  il  sera  victime  des  méchants  sans  aucun 
profit  pour  sa  gloire.  Tout  cela  n’est  pas  moins  vrai 
du  potentat,  de  l'homme  d’Etat,  du  ministre,  du 
magistrat  que  des  particuliers,  et  dans  des  circon* 
stances  qui  se  présentent  à chaque  instant  sous  leurs 
pas. 

La  ruse  n’est  donc  point  par  elle-même  un  senti- 
ment bas  et  vil  ; elle  est , comme  la  circonspection , 
la  propre  estime  et  le  besoin  de  plaire,  un  de  nos 
moyens  de  défense;  elle  peut  parfois  très  légitime- 
ment être  eni|)loyée  pour  l'attaque;  les  avantages 
qu’elle  nous  procure  et  l’abus  que  nous  en  faisons 
tiennent  en  partie  à la  portée  de  notre  inlelligcncc, 
en  partie  au  nombre  et  à riiiteusité  des  penchants 
et  des  sentiments  qui , chez  chacun  de  nous,  ten- 
dent à la  neutraliser  ou  à lui  prêter  assistance  et 
renfort.  Nous  avons  encore  quelque  chose  à dire 
sur  ce  point  pour  arriver  à la  détermination  du  sens 
de  plusieurs  expressions  de  nos  langues  qui  peu- 
vent rappeler  rinÜuence  de  la  ruse. 

On  peut  dire  de  la  ruse  ce  que  nous  avons  dit  ejes 
autres  sentiments  en  plusieurs  occasions;  tantôt  elle 
est  prédominante,  et  toutes  les  autres  facultés  lui 
sont  suliol’données ; tantôt , nu  contraire,  elle  n'est 
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qu’un  auxiliaire  ordinairement  fort  utile  des  senti- 
ments plus  relevés  et  de  l’intelligence;  souvent, 
quand  elle  prédomine,  on  la  trouve  en  accord  avec 
une  forte  circonspection.  Celte  combinaison  con- 
stitue les  fourbes  proprement  dits.  L’intelligence 
travaille  sans  cesse  sous  les  inspirations  d’une  pru- 
dence toujours  rusée  ; elle  ne  conçoit  même  pas 
que  personne  puisse  être  franc  et  sans  détours. 
Cette  manière  d’être  lui  semble  de  la  niaiserie  et  de 
la  sottise;  mais  il  arrive  souvent  que  de  tels  hom- 
mes savent  au  parfait  simuler  la  franchise , et , quand 
il  le  faut,  le  dévouement.  On  les  appelle/awa:  bon^ 
hommes. 

Ceux  chez  qui  la  ruse  domine  travaillent  toujours 
cependant  dans  l’intérêt  d’un  autre  besoin.  Souvent 
c’est  dans  celui  de  la  propriété;  car  il  est  très  fré- 
quent que  toute  la  ligne  latérale  de  la  tête  soit  si- 
multanément très  développée,  ce  qui,  d’ordinaire, 
a lieu  aux  dépens  des  sentiments  supérieurs;  car  il 
est  rare  de  rencontrer  des  têtes  également  bien  pour- 
vues dans  les  régions  supérieures  et  dans- les  laté- 
rales. Ces  personnes  sont  en  général  très  dangereu- 
ses dans  le  commerce  social , et  se  font  une  étude 
constante  de  faire  des  dupes  dans  l’intérêt  de  la  pos- 
session. L’adresse  qu’elles  y mettent , et  les  précau- 
tions qu’elles  prennent  pour  réussir  sans  s’exposer 
à la  vindicte  des  lois , sont  subordonnées  à la  portée 


VA  LEUR  DES  SIGNES. 

et  à la  culture  de  leur  intelligence.  Aussi , parmi 
les  voleurs  du  genre  de  ceux  qu’on  nomme  filous , 
Irouve-t-on  souvent  de  faibles  intelligences  avec 
beaucoup  de  ruse.  Mais  celle-ci  ne  leur  suffit  pas  ; 
ils  le  sentent,  et  nous  les  voyons  sans  cesse  occupés, 
dans  les  grandes  villes , à suivre  les  débats  des  tribu- 
naux et  à étudier  les  codes.  Rien  n’esi  plus  éton- 
nant que  l’adresse  que  déploient  souvent  des  hom- 
mes à intelligence  médiocre  dans  leurs  réponses  aux 
juges,  et  que  les  subterfuges  qu’ils  trouvent,  par 
une  sorte  d’inspiration,  pour  se  disculper,  tandis 
que  sur  des  sujets  étrangers  à leurs  trames  habi~ 
tuelles  ils  manifestent  fort  peu  de  moyens.  Ce  fait 
atteste  l’extrême  influence  du  sentiment  qui  nous 
occupe  sur  l’intellect,  qui  d’ailleurs  n’a  presque  jar 
mais  été  exercé  que  dans  l’intérêt  de  la  ruse. 

La  ruse,  sans  circonspection  et  avec  peu  d’intel- 
ligence, est  une  triste  combinaison;  les  trames  sont 
toujours  mal  ourdies,  très  faciles  à découvrir  et  à 
déjouer.  Le  rusé  que  tout  le  monde  devine  est 
sans  cesse  exposé  au  mépris  et  à la  risée , surtout  si 
la  fermeté  lui  manque,  et  que  sa  conduite  offre  de 
frequentes  contradictions;  mais  s’il  possède  la  fer? 
meté,  et  qu’il  mette  de  la  constance  dans  la  pour- 
suite de  ses  projets  insidieux,  tout  mal  conçus  qu’ils 
sont,  ces  projets  inspirent  plutôt  la  haine  et  le  mé- 
pris que  le  rire  de  la  pitié.  . . 
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Comme  de  très  nombreuses  combinaisons  sont 
possibles  dans  les  rappor  ts  de  ce  pencbant  avec  tous 
les  autres,  nous  n^aurons  garde  de  nous  arrêter  sur 
ce  sujet.  Nous  nous  contenterons  d’avertir  les  ob- 
servateurs que  l’association  delà  ruse,  de  la  circon- 
spection et  de  la  fermeté  avec  une  intelligence, 
nous  ne  disons  pas  supérieure , car  cela  est  assez 
rare,  mais  seulement  médiocre,  et  à plus  forte  rai- 
son un  peu  au-dessus  du  terme  moyen,  mais  toute- 
fois cultivée , est  chose  commune  dans  cette  portion 
de  la  société  qui  a reçu  de  l’éducation  , et  que  c’est 
cette  médiocrité  rusée  qui  l’emporte  ordinairement 
dans  toutes  les  branches  du  savoir  et  de  l’industrie. 
A peine  est-il  nécessaire  d’ajouter  que  le  don  de  la 
parole  est  indispensable  à ses  succès  dans  tous  les 
genres,  mais  surtout  quand  il  s’agit  de  la  littérature 
et  des  sciences. 

Comme  la  ruse  est  dans  un  rapporttrès  étroit  avec 
l’intelligence,  on  peut  utiliser  cette  dernière  faculté 
pour  la  réprimer  et  la  réduire  à ce  rôle  secondaire, 
où  nous  avons  prouvé  qu’elle  pouvait  être  vraiment 
utile;  mais  il  faut  que  rinstilutcur  soit  secondé  par 
la  coexistence  de  quelque  sentiment  supérieur, 
comme  la  vénération,  la  bienveillance,  la  justice, 
la  propre  estime.  Sans  ce  secours,  tous  les  cfTorts 
qu’il  fera  seront  en  pure  perte. 

Ces  renseignements  nous  paraissent  suffisants  pour 
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fixer  la  valeur  des  mots  sécrétii^ità  (qui  convient  plus 
aux  animaux  qu’«à  l’iiommc) , ruse  j fourberie , 
adresse  intellectuelle ^ sav()irfair'e\  habileté.  Nous 
terminerons  eu  faisant  remarquer  que  la  combinai- 
son de  la  ruse  avec  le  besoin  d’approbation  forme 
flatteurs  et  les  courtisans^  qui  d’ailleurs  sont 
habiles  en  proportion  du  degré  de  leur  intelligence.  • 

Propriété. 

Nous  placerons  ici  le  besoin  de  la  propriété,  be- 
soin que  les  philosophes,  les  moralistes,  les  écono- 
mistes ont  traité  dilïéremment.  Nous  ne  rangerons 
pas  à côté  d’eux  les  conquérants,  les  grands  spolia- 
teurs , car  ils  n’avaient  point  de  principes  raisonnés; 
ils  suivaient  l’impulsion  des  besoins  qui,  non  réglés 
par  l’intelligence , se  satisfont  par  les  voies  les  plus 
expéditives. 

Les  philosophes  ont  paru  faire  peu  de  cas  du  be- 
soin de  la  propriété,  le  regardant  comme  une  fai- 
blesse et  affichant  même  souvent  la  pauvreté.  Les 
moralistes  ont  envisagé  notre  sentiment  sous  des 
points  de  vue  divers,  suivant  qu’ils  ont  été  plus  ou 
ntoius  religieux  ; et  l’on  sait  que  la  morale  devint  le 
monopole  des  prêtres,  après  avoir  été  inventée  par 
les  philosophes.  Dans  plusieurs  sectes,  en  effet,  les 
prêtres  se  sout  piqués  dé  pauvreté,  persistant  à ne 


35o 


VALI  tR  DKS  SIGWES^ 


vivre  ({lie  (rauniones,  tandis  que  les  philosopher 
des  premiers  siècles  consentaient  au  moins  à con- 
server une  doueb  aisance  ou  vivaient  du  produit  de 
leurs  lec^'ons  données  soit  à des  princes,  soit  à 
des  jeunes  gens  studieux,  ce  qui  était  au  moins  une 
rétrihution  de  travail.  Ils  ne  paraissaient  négli- 
• ger  les  richesses  qu’à  cause  des  embarras  qui  les 
accompagnent  et  pour  vaquer  plus  à leur  aise  à 
la  culture  de  la  sagesse.  Les  anciens  prêtres  leur 
ressemblaient  sous  ce  rapport,  puisque  c’était  pour 
songer  aux  dieux  qu’ils  négligeaient  le  travail;  mais 
ils  avaient  donné  à ces  dieux  des  besoins  aussi  gros- 
siers que  ceux  des  hommes,  et  les  dévots,  en  four- 
nissant à ces  besoins,  pourvoyaient  à ceux  des 
prêtres.  11  n’en  fut  pas  ainsi  des  prêtres  catholiques 
qui  affichèrent  également  la  pauvreté  : la  paresse 
était  bien  aussi  Jeur  premier  mobile  pour  négliger 
les  travaux  qui  procurent  l’aisance  ; mais  ils  avaient 
l’art  d’en  faire  une  vertu  qui  s’associait  à merveille 
avec  celle  de  l’humilité.  Cependant  leur  adresse  sur- 
passait celle  des  philosophes  et  des  anciens  prêtres  ; 
ils  s’en  rapportaient  à Dieu  du  soin  de  pourvoir  à 
leurs  besoins,  sans  lui  prêter  les  appétits  grossiers 
de  riiomine,  car  le  spiritualisme  leur  avait  inspiré 
ce  raffinement  ; mais  en  même  temps  ils  se  donnaient 
au  peuple  comme  des  intermédiaires  indispensa- 
bles entre  Dieu  et  lui.  De  là  nécessairement  une 
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doctrine  qui  leur  permettait  de  recevoir  les  dons 
des  hommes  pieux,  et.  plus  tard,  lorsque  l’expérience 
les  eut  instruits,  de  les  cumuler  et  de  s’enrichir, 
sans  s’étre  imposé  le  travail , les  peines,  les  soucis, 
les  vicissitudes  qui  sont  si  souvent  inévitables  pour 
l’acquisition.  Les  économistes,  au  contraire,  gens 
tout-ii-fait  profanes  et  mondains,  voient  dans  le  be- 
soin de  posséder  le  plus  puissant  mobile  du  travail, 
la  principale  source  de  la  prospérité  des  nations,  et 
tous  leurs  efforts  ont  pour  but  d’exciter  ce  besoin 
à se  satisfaire  par  des  voies  honnêtes  et  légales. 

Voilà  encore  le  progrès  qui  se  dessine  à l’occasion 
de  ce  besoin,  comme  nous  l’avons  observé  pour 
tous  les  autres.  A mesure  que  l’intelligence  s’agran- 
dit, s’enrichit  par  l’observation  empirique,  les  re- 
présentations auxquelles  notre  besoin  s’associe  chan- 
gent visiblement.  On  s’enrichit  d’abord  parla  con- 
quête, qui  n’est  autre  chose  que  le  vol,  et  l’intellect  a 
recours  à toutes  les  ruses  du  sophisme  pour  rédiger 
un  code  dont  tout  le  droit  est  dans  la  force  : Fœ 
victisl 

Le  don  que  l’on  obtient  d’abord  par  le  dévoue- 
ment aux  chefs  des  guerriers,  par  la  flatterie,  par 
de  vils  offices  rendus,  est  en  même  temps  provoqué 
par  l’antliropomorphisation  de  la  cause  suprême  et 
par  toutes  celles  qui  en  sont  les  conséquences. 
Enfin  ré|x>quc  arrive  ou  l’empirisme  a instruit  l’in- 
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telllgcucc,  lui  a fait  vivement  sentir  d’iiue  part  les 
avantages  du  travdil  pour  parvenir  à lu  possession, 
de  Taiitrc  les  inconvénients  attachés  à la  spoliation, 
au  vol  en  grand  , à la  mendicité  déguisée  sous  des 
formes  plus  ou  moins  spécieuses , et  la  science  éco- 
nomique parait,  et  crée  un  code  sur  la  propriété  qui 
se  trouve  d’accord  avec  la  vraie  morale.  Ce  code 
prend  naissance  parmi  les  citoyens  laborieux  ; mais 
le  fond  de  vérité  qui  le  caractérise  est  à la  fin  senti 
par  les  gouvernants  ; et  si  les  usurpateurs,  les  men- 
diants, les  paresseux  de  tout  genre  font  encore  ap- 
pel à la  générosité  des  puissants,  des  crédtdes  et  de 
ceux  chez  qui  la  bienveillance  prédomine,  ce  ne  sont 
plus  des  faits  généraux  dans  les  masses;  ce  sont  des 
faits  partiels,  mais  qu’il  est  impossible  de  voir  dispa- 
raître entièrement,  puisque  rintclligence  n’est  ni 
également  étendue,  ni  également  cultivée  chez  tous 
les  hommes,  et  puisqu’ds  naissent  aujourd’hui  avec 
les  mêmes  besoins  et  les  même  sentiments  que 
dans  l’enfance  de  la  civilisation. 

Le  besoin  de  posséder  n’est  donc  ni  un  vice,  ni 
même  une  imperfection  dans  la  nature  humaine; 
c’est  le  ciment  de  la  société,  et  s’il  entraîne  tant  de 
maux,  on  ne  peut  s’en  prendre  qu’au  défaut  de 
culture  de  l’intelligence,  au  défaut  de  professeurs  de 


heureuse  coïncidence  d’un  iuteilecl  faible  avec  lu 
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prédominance  des  instincts  grossiers  sur  les  senti- 
ments supérieurs,  et  spécialement  sur  celui  de  la 
justice  et  de  la  conscience  morale.  Heureusement 
cette  coïncidence  est  la  plus  rare  : si  l’on  savait 
exercer  de  bonne  heure  l’intelligence  dans  deux  sens 
bien  déterminés,  dans  l’acquisition  des  faits  qui  dé- 
montrent l’utilité  du  travail,  et  dans  l’application  des 
sentiments  supérieurs,  de  la  vénération,  de  la  bien- 
veillance, de  la  justice  surtout  à ces  memes  faits,  on 
aurait  trouvé  le  remède  aux  maux  qui  amènent  la 
dépravation  des  classes  inférieures;  on  empêcherait 
la  paresse,  la  pauvreté  qui  l’accompagne  toujours 
chez  le  peuple. 

Nous  sommes  persuadé , pour  notre  compte,  que 
les  excès  qui  dégoûtent  du  travail,  que  le  vol  et 
l’assassinat  auquel  le  vol  mène  ordinairement,  se* 
raient  plus  facilement  prévus  par  cette  éducation 
que  par  des  représentations  anthropomorphiques  des 
causes  premières,  qui  ont  bien  un  certain  effet  dans 
le  jeune  âge,  mais  qui  s’effacent  chez  la  plupart  des 
hommes  privés  du  nécessaire  et  non  habitués  au 
travail , par  le  stimulant  plus  urgent  des  besoins 
non  satisfaits  agissant  sur  des  intelligences  dépour- 
vues de  faits,  c’est-à-dire  privées  des  représentations 
positives  suffisamment  multipliées  pour  leur  faire 
envisager  les  actions  avec  toutes  les  conséquences 
qu’elles  peuvent  entraîner. 


T.  I. 
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Ces  coosidératiQus  nous  ont  dévoilé  les  princir 
paux  mobiles  du  vol  parlicuüer.  Il  u y a d exceptioD 
que  pour  les  crs  où  le  penchant  a posséder  est  tel" 
lement  développé  qu’il  ne  permet  pas  au  moi  U len- 
teur légitime  des  procédés  d’acquisition.  Ces  eas  ne 
peuvent  être  niés , puisqu’on  » de  temps  en  temps 
des  exemples  de  personnes  riches  qui  ne  peuvent  se 
dispense^  de  voler  tous  les  objets  qu’elles  trouvent  à 
l’écart,  sauf  à les  restituer  ou  à les  faire  payer  aux 
pi-opriélaires  : toutefois  il  faut  convenir  que  ces  cas 
sont  très  rares.  Que  l’habitude  de  s emparer  immé- 
diatement de  ce  qui  est  à notre  convenance,  habitude 
que  l’on  observe  toujours  chez  les  enfants  qu’on  n a 
point  encore  éduqués,  se  conserve  chex  le  pauvre 
auquel  on  se  conteute  de  dire  que  voler  est  un  mal 
et  qu’il  est  suivi  d’un  châtiment,  sans  faire  appel  à 
des  sentiments  supérieurs,  sans  I Informer  des  faits 
nombreux  qui  établissent  la  culpabilité  de  cette  ao 
tion,  cela  ii’a  vraiment  rien  de  fort  étonnant.  Ou  ne 
doit  pas  s’étonner  non  plus  qu’un  enfant  (jui  a des 
instincts  fort  actifs  et  une  faculté  d’abstraction  très 
obtuse,  oublie  la  représentation  d’un  ^?*eu  ou  d un 
rode  qui  lui  défend  |e  larcin  ; mais  on  conçoit  diffi- 
cilement qu’une  personne  qui  a reçu  une  éducation 
soignée  se  permette  le  vol  dans  toutes  les  occasions 
favorables,  et  qu’elle  soit  fascinée  par  un  prestige 
qui  lui  ferme  les  yeux  sur  ce  que  son  habitude  a de 
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petit  et  de  vil.  Nous  aurious  donc  besoin  que  les  qb* 
servateurs  pbrfjaplogjsles  qui  rqncoqtrerout  des  su- 
jets de  ce  geprp  ne  se  ppntent^ut  pas  de  nous  dire 
qu’ils  ont  trouvé  l’organe  de  la  prop|*iété  excessive- 
ment prononcé  ; il  faut  que  qous  sachions  en  iqêine 
teipps  quelle  est  la  force  de  rinlelligeuce,  car  elle 
est  le  plus  puissant  répresseur  du  penchant  à voler, 
‘ et  qu’pu  nous  dise  si  l’estime  de  soi  et  la  justice  sur- 
tout opt  etc  assez  développées  pour  que  l’on  eh  es- 
pérât quelque  secoprs.  Jusque  là  nous  n’aurons  pas 
d’opinion  hxéc  par  les  faits  sur  celte  espece  de 
voleurs. 

Keste  enfin  la  grande  question  dp  l’avarice,  que 
nous  sommes  vraiment  fâché  de  voir  à cote  de  celle 
du  vol,  mais  que  nous  croyons  pourtant  ainsi  fort  à 
sa  plapc  ; car  la  plupart  des  hompies  extrêmement 
avares  ne  se  font  pas  scrupule,  sjnon  de  prendre,  au 
moins  de  retenir  le  bien  d’autrnj,  quand  ils  peuvent 
je  faire  avec  une  apparence?,  gardons-noiiS  de  dire  de 
justice,  (lisons  de  légalité. 

Vayarice  n’a  qu’un  inobllp  primitif,  mais  elle  a 
bien  des  excitateurs  et  beaucoup  de  prétextes  qui 
l’encouragept  à développer  d'Iiésita- 

tioii.  De  là  respèpe  contagion  de  pe  travers  dans 
certaines  famillps  pt  dans  quelques  pays,  malgré  les 
diversités  d’organisation.  Acquérjr  et  conserver 
constituent  le  plus  spuyent  spq  df^ble  objpf.  Le 
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besoin  d acquérir  ne  constitue  pas  Tavarice;  on  le 
voit  fréquemment  chez  des  personnes  qui  ne  sont 
nullement  avares  et  même  chez  plusieurs  prodigues; 
mais  si  l’acquisition  n’est  pas  le  principal  but  de 
l’avare,  elle  est  ordinairement  son  moyen.  Nous  di- 
sons ordinairement,  parce  que  les  combinaisons  des 

• 

facultés  de  l’homme  sont  infinies.  On  peut  trouver 
des  gens  qui  se  soucient  fort  peu  d’acquérir,  qui  ne 
font  pas  d’efforts  pour  cela  , mais  qui  poussent  jus- 
qu’à l’avarice  la  passion  de  conserver.  Certaines 
personnes,  extrêmement  probes  d’ailleurs,  en  of- 
frent des  exemples,  et  celles-là  ne  s’enrichissent  que 
lentement  et  à force  d’économies.  Chez  les  avares 
qui  sont  avides  d’acquérir,  ce  sentiment  nous  paraît 
associé  avec  une  tendance  à l’action  qui  n’existe 
pas  chez  ceux  qui  ne  veulent  que  conserver.  Les 
premiers  ont  rinlelligcncc  plus  étendue,  et  trouvent 
non  seulement  dans  l’influence  d’un  tempérament 
nervosO‘Sanguin,  mais  surtout  dans  le  courage  et  la 
destruction,  (|ui  sont  pour  nous  les  mobiles  princi- 
paux de  Tactivité,  un  stimulus  qui  ne  leur  permet 
pas  de  rester  oisifs.  Ils  veulent  donc  agir,  et  l’action 
à laquelle  ils  se  livrent  est  au  profit  du  sentiment 
prédominant,  celui  de  conserver  et  d’accumuler.  La 
ruse  intervient  souvent  comme  principal  auxiliaire, 
ainsi  que  nous  l’avons  précédemment  établi.  Les 
autres  facultés  prennent  part  à là  conduite,  suivant 


VALEUR  DES  SIGNES. 


357 

leurs  différents  degrés  de  développement;  mais  on 
doit  supposer  que  la  voix  de  la  justice  et  de  la  con- 
science morale  se  fait  entendre,  sans  quoi  Tavare 
sortirait  de  sa  classe  pour  entrer  dans  celle  des 
fripons. 

» 

C’est  dans  les  moyens  de  conserver  que  se  déploie 
surtout  l’avarice.  Si  cette  passion  est  excessive,  tous 
les  moyens  lui  sont  bons.  Le  premier  article  du  code 
de  l’avare  est  de  ne  jamais  rien  donner  ; il  n’y  con- 
trevient que  bien  rarement  et  en  faveur  de  quelque 
sentiment  spécial , assez  puissant  pour  ne  pouvoir 
être  entièrement  comprimé  : tels  sont  les  avares  qui 
donnent  pour  le  culte,  mais  uniquement  pour  le 

•culte;  tels  sont  aussi  ceux  qui  donnent  à une  mai- 

« 

tresse , à un  ami  ; et  ceux  enfin  qui  deviennent  su- 
bitement , mais  rarement  toutefois , magnifiques 
et  mêmes  prodigues  par  ostentation.  On  leur  sup- 
pose souvent  alors,  dans  ces  élans,  un  but  de  pro- 
fit consécutif  qu’ils  n’ont  vraiment  pas  toujours.  La 
nature  est  inépuisable  dans  scs  combinaisons,  et  pour 
répondre  pertinemment  dans  ces  sortes  de  questions,' 
il  faudrait  au  moins  le  secours  de  la  phrénologie 
ajoutée  aux  autres  résultats  de  l’ojbservation. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  véritable  avare,  l’avare  en 
tout  digne  de  ce  nom,  ne  donne  jamais  rien  sans  la 
prévision  d’une  bonne  compensation.  11  est  sans  cesse 
occupé  à calculer  les  moyens  de  diminuer  sa  dé- 
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^ense;  il  s’iniposè  les  privations  les  plus  dures  daiis 
la  nourriture,  lè  vêtement,  les  moyens  de  chaufTage. 
II  n’j  à pasjdé  grands  hivers  qui  ne  fournissent  des 
exemples  (Favàres  morts  de  froid,  ôii  pour  le  moins 
gelés  des  extrémités.  Ceux  qui  l’entourent  partici- 
pent à la  niisèrc  de  l’avare;  c’est  chose  toute  simple; 
niais  ce  qui  est  très  curieux,  c’est  le  parti  qu’il  tire  dé 
riritèlligencé  pour  jukifier  sa  sordide  économie.  Là 
gëriérositc,  pour  lui;  estime  folie;  la  bienfaisance 
une  niaiserie  ou  une  duperie;  la  satisfaction  des 
premiers  besoins  une  sensualité,  et  pourtant  il  y 
succombe;  quand  il  lé  peut,  aux  dépens  d’autrui. 
S’il  fuit  les  sociétés  ou  l’on  peut  dépenser,  c’est  par 
philosophie  ; s’il  est  sobre  à l’extrême,  c’est  que  sa 
santé  y gagne;  s’il  marche  à pied;  c’est  qu’il  a besoin 
d’exercice  ; si  ses  chevaux  sont  maigres,  c’est  qu’il 
veut  éviter  que  l’excès  du  fourrage  ne  les  rende  pous- 
sifs; s’il  refuse  de  l’argent  à ses  enfants,  c’est  qu’il 
craint  de  leur  faire  contracter  des  habitudes  de 
folles  dépenses  ; si  sa  femme , trop  inal  mise  d’ail- 
leurs, lie  fréquenté  pas  là  société,  cela  s’explique 
pàr  là  délicatesse  de  sd  constitution  qui  soiifrrirdit 
du  froid,  dû  chaud,  des  âsschiblées  nombreuses  ; s’il 
laisse  tomber  soii  châtcaii  en  ruines,  soyez  sûr  (|u’il 
a calculé  que  les  réparations  qU’il  y ferait  nellii  rap- 
porteraient pas  autant  qu’d  espère  de  la  vente  des 
débris;  hiais;  à reiitendre;  qu’a-t-il  besoiii  dé  tant  de 
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luxe^  lui,  disciple  des  grands  philosophes  fameux  par 
la  modestie  de  leura  habitudes?  A*t-il  un  hauttâlenf^ 
soit  dans  l'art  de  guérir,  soit  dans  le  barreau^  soit 
dans  les  arts,  et  voulez-vous  le  défrajer  pour  un 
voyage  dans  votre  intérêt;  si  vous  mettez  d’avance 
toute  la  somme  à sa  disposition,  il  économisera  sur 
les  frais  de  transport,  sauf  à ne  pas  répondre  à vo« 
tre  empressement , et  vous  saurez  de  lui  qu’il  n’a  pu 
courir  la  poste  et  passer  des  nuits  en  voiture  sans 
que  sa  santé  en  souffrît. 

Une  habitation  sombre,  lugubre,  h peine  pourvué 
de  meubles  délabrés,  n’a  rien  de  triste  pour  lui  ; lè 
grand  jour  le  fatigue;  il  aime  les  meubles  à l’anti'* 
que,  et  si  la  propreté  ne  règne  pas  constamment 
dans  sa  maison,  qu’on  ne  balaie  pas  tous  les  jours^ 
et  sur  sa  personne  habituellement  couverte  des  mé« 
mes  vêtements,  c’est  qu’il  craint  d’être  dérangé 
dans  ses  travaux,  et  qu’il  tient,  par  un  penchant  tout 
particulier,  h ses  vieux  habits.  £st-cc  un  savant;  il 
emprunte  des  livres  et  des  objetsd’art  ou  d’Iiistoil’C; 
plus  qu’il  n’en  rend , car  il  a le  malheur  d’avoir  la 
mémoire  un  peu  courte  ; mais  , en  revanche,  il  ne 
prête  jamais  rien,  parce  qu’il  tient  singulièrement  à 
scs  livres , à ses  collections,  et  qu’il  en  a d’ailleur» 
fréquemment  besoin  pour  ses  travaux. 

Cette  variolé  des  avares,  quoique  curieuse  pour 
l’observateur;  ne  l’est  pas  plus  que  celle  des  Itotnthes 
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qui  sont  dominés  par  le  penchant  à Tusure,  sorte 
d’activité  moins  fatigante  que  les  autres  manières 
d’acquérir,  mais  la  plus  expéditive  pour  multiplier 
les  richesses.  Ceux-ci,  plus  rapprochés  des  voleurs 
directs  que  tous  les  autres,  sont  aussi  plus  dépour- 
vus des  sentiments  supérieurs.  Leur  insensibilité 
pour  le  malheur  va  jusqu’à  la  férocité  ; car  la  des- 
truction, qui  peut  tourner  à leur  profit  chez  leurs 
victimes,  excite  chez  eux  un  sentiment  de  plaisir. 
I.a  justice  et  la  conscience  morale  ne  sont  rien  à 
leurs  yeux  ; l’or  est  tout,  et  ils  ne  se  lassent  jamais 
de  sacrifier  h cette  idole.  Ils  ne  se  donnent  pas  autant 
de  peine  que  les  précédents  pour  dissimuler  leur 
vice  : l’argent  est  déclaré  marchandise,  ils  sont  bien 
libres  d’en  faire  le  commerce.  D’ailleurs,  ajoutent- 
ils,  nous  ne  forçons  personne;  il  ne  s’agit  que  d’ac- 
cords de  gré  à gré.  Ils  sont  doués  d’un  certain  cou- 
rage pour  braver  finfamie , ou  plutôt  ils  n’en  ont 
pas  le  sentiment,  vu  la  faiblesse  de  la  bienveillance, 
l’absence  de  la  commisération,  le  rétrécissement  des 
sentiments  affectifs,  la  pauvreté  de  l’estime  de  soi 
et  du  besoin  d’étre  approuvés.  En  effet  tout  senti- 
ment de  dignité  leur  manque,  et  l’on  en  voit  qui 
vendent  leurs  femmes,  leurs  filles,  ou  ferment  les 
yeux  sur  leurs  débordements,  lorsque  leur  bourse  en 
profite  , sous  prétexte  de  tolérance  et  de  bonhomie. 

Si  nous  sommes  entré  dans  tous  ces  détails,  ce 
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n’est  pas  pour  le  plaisir  de  tracer  des  portraits; 
c’est  afin  de  demander  à ces  superbes  psycholo^stes 
ce  qu’ils  prétendent  faire  de  ces  impulsions  diverses 
qui  viennent  bien  assurément  de  quelque  part. 
Viennent-elles  de  l’àme,  dont  elle  seraient  alors  des 
dépravations?  Mais  qu’est-ce  qu’un  spirituel  dé- 
pravé , corrompu  ? D’ailleurs  personne  n’a  pu  s’en 
assurer , puisqu’une  âme  n’est  pas  une  représenta- 
tion du  concret,  conséquence  nécessaire  de  ce  que, 
suivant  ces  messieurs,  elle  ne  tombe  sous  aucun 
sens.  Sont-elles  dans  la  raison?  Impossible.  Si  la 
raison  raisonnait  de  manières  aussi  fausses,  aussi 
pauvres , aussi  contradictoires , elle  ne  serait  pas  la 
raison,  pour  me  servir  des  formules  d’un  philosophe 
qui  a voulu  faire  de  la  raison  quelque  chose  qui  ne 
se  distingue  pas  bien  de  l’âme,  puisque  ce  quelque 
chose  ne  tombe  pas  plus  qu’elle  sous  les  sens.  Sont- 
elles  matérielles  et  partent- elles  de  la  chair  ? Mais  on 
y trouve  des  raisonnements  fondés  sur  la  dissimula- 
tion et  le  mensonge.  11  y a de  la  bassesse,  de  l’igno- 
minie; cela  parait  aussi  spirituel  que  la  raison,  que 
la  justice.  Comment  cela  résiderait- il  dans  le  maté- 
riel plutôt  que  dans  l’immatériel?  Ce  serait  donc  le 
matériel  qui  séduirait  l’immatériel,  la  raison,  dansce 
cas-ci,  comme  dans  tous  ceux  ou  nous  venons  d’ob- 
server la  victoire  des  passions  sur  la  raison.  Mais 
connnenl  peut-on  s’en  assurer?  comment  peut-on 
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constater  lé  Èapport  de  là  chair,  qiii  tombe  sdus  léS 
sens,  avec  là  raison;  que  les  sens  tlé  pèiivënt  saisir? 
C’est,  diront-ils , la  conscience  qui  nous  aj^[irëiid 
que  les  sens  et  rimaginatioil  séduisent  la  raison  qui 
fait  partie  de  l’âme  comme  une  de  ses  qualités. 
Certes,  la  conscience  seule  ne  peut  nous  apprendre, 
tout  cela)  car  nous  ne  trouvohspas  eil  nous-mêmes 
toutes  ces  formes  de  divagations,  toutes  cés  infamies 
des  avares  et  des  voleurs.  Né  lès  invente  pas  qui 
veut.  Nous  les  apprenons  par  les  sens,  en  observant 
plusieurs  personnes  et  les  comparant.  Lés  sens  bii 
l’expérience  atteindraient  donc  la  raison  dan§  soii 
domaine  supra-sensible?,,.  Nous  n’irons  pas  plus 
loin,  car  il  est  pàr  trbp  facile  de  faire  tomber  les 
psychologistes  dans  le  contradictoire  et  dans  l’ab- 
surde. Nous  aurions  Vraiment  Scrupule  dé  lè  fàirë 
souvent  et  sans  Une  Urgente  nécessité. 

Brisons  donc  sur  cès  questions , èt  t*èconhàissOns 
tout  simplement  que  les  mots  acqtiümté  (Spürt- 
héim) , besoin  d'acquérir  ^ de  posséder  ^ de  mênà- 
ger,  d accumuler  y représentent  deS  associations 
de  la  représentation  personnelle  avec  certains  sen- 
timents impulsifs  d’où  peuvent  résulter  parfois  des 
actes  que  la  raison  désapprouve;  que  les  mots  vol\ 
usure  y rappellent  une  application  de  l’impulsion 
vers  la  possession;  qui  est  condamnée  par  les  intelli- 
gences éclairées;  et  Ifellémcnt  répugnante  aut  sen- 
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timehts  supérieurs,  qii’elle  a été  placée  dans  lés  vi- 
ces et  les  crimes  ; que  le  mot  avarice  exprime  ûuë 
prédominance  du  besoin  de  conserver  et  d’accumu- 
ler, qui  conduit,  dans  l’occasion,  à de  fâcheuses  com- 
binaisons de  nos  facultés,  à des  actes  désapprouvés 
par  la  droite  raison  et  les  sentiments  supérieurs, 
mais  que  l’opinion  rangé  plutôt  parmi  les  travers 
qiié  parmi  les  vices. 


Destruction, 


t^uisque  nous  sommes  sur  les  instincts  latéraux 
des  plirénologistes , instincts  ou  penchants  qui  con- 
duisent si  souvent  l’homme  à la  dépravation , occu- 
pons-nous de  la  destruction,  Qiie  d’intelligences 
imparfaites,  que  de  judiciaires  boiteuses  parmi  les 
pliysiologistes  ! et  c’est  pourtant  chez  eux  qu’on 
trouve  ce  qu’il  y a de  plus  râtionnêl  sur  la  nature  dii 
moral  humain.  De  ce  que  les  lobes  moyens  dii  cer- 
veau sont  plus  larges  chez  certains  herbivores  que 
chez  quelques  carnassiers,  on  a voulu  conclure 
qu’ils  ne  pouvaient  être  les  organes  de  la  destruc- 
tion, (le  la  ruse,  facultés  prédominantes  de  ces  der- 
niers animaux , comme  si  tous  les  cerveaux  des  mam- 
mifères n£  devaient  pas  être  formés  sur  le  même 
plan;  comme  si  ces  facultés  manquaient  entière- 
ment aux  herbivores,  aux  frugivores;  comme  si 
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quelques  différences  dans  les  expressions  du  langage 
usuel  devaient  changer  l’ordre  de  la  nature , qui  a 
consacre  les  lobes  moyens  à pourvoir  à la  subsi- 
stance , aux  impulsions  actives  de  ces  êtres  sur  l’ex- 
térieur, et  qui  par  conséquent  a dû  leur  affecter 
tous  les  actes  qui  y sont  relatifs!  Nous  ne  parlons 
pas  du  sommet  du  cerveau , où  l’on  trouve  chez 
l'homme  des  circonvolutions  longitudinales  ou  un 
peu  obliques  qui  lui  sont  ajoutées  pour  les  senti- 
ments supérieurs.  Ces  parties  ne  sont  que  fort  peu 
développées  chez  les  animaux  , car  ils  n’ont  qu’une 
faible  esquisse  de  ces  sentiments.  Nous  indiquons 
les  régions  moyennes  et  inferieures  des  lobes  moyens 
qui  forment  de  grands  appendices,  et  dans  lesquelles 
va  s’insérer  le  nerf  olfactif,  moteur  le  plus  puis- 
sant des  appétits  chez  tous  les  frugivores  qui  pais- 
sent le  nez  dans  l’iierbc,  et  chez  la  plupart  des  car- 
nassiers. Cette  importante  observation  a été  faite 
par  un  habile  phrénologiste. 

On  a dit  tout  récemment , dâns  une  thèse  soute- 
nue à la  Faculté  de  médecine  de  Paris , que  la  grande 
masse  du  cerveau  étant  rejetée  en  arrière , et  aban- 
donnant la  région  frontale  chez  les  nègres  pour  rai- 
son d’équilibre,  la  mâchoire  devenait  plus  volumi- 
neuse et  plus  lourde  que  chez  les  blancs,  et  que, 
lorsque  les  mammifères  cessaient  d’avoir  besoin  d’une 
forte  mâchoire,  leur  cerveau  s’allongeait  et  se  re- 
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portait  en  arrière,  comme  chez  la  fouine,  la  belette, 
pendant  qu*il  se  trouve  large  chez  ceux  oîi  cette  mâ- 
choire est  forte  et  pourvue  de  muscles  puissants, 
soit  pour  déchirer,  comme  chez  le  lion,  soit  pour 
couper  des  arbres  et  transporter  des  fardeaux, 
comme  chez  le  castor.  De  là  la  conclusion  que  les 
lobes  antérieurs  ne  sont  pas  l’instrumenl  de  TinteU 
ligence;  que  les  lobes  moyens  sont  étrangers  à la 
destruction , et  que  le  plus  ou  moins  de  pulpe  céré- 
brale en  avant,  en  arrière  et  dans  la  région  moyenne, 
n’avait  d’autre  raison  que  la  compensation  des  poids , 
des  résistances  ou  des  appels  faits  à la  nutrition  du 
cerveau  à l’occasion  de  celle  des  muscles  qui  s’insè- 
rent sur  la  région  du  crâne  qui  correspond  aux 
diverses  parties  de  cet  appareil. 

Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  pourrait  dé- 
voiler des  contradictions  dans  ces  doctrines,  nous 
nous  contenterons  de  faire  observer:  i®que  les  nè- 
gres intelligents  et  bienveillants  ont  du  cerveau  en 
avant  plus  que  les  blancs  stupides  et  malveillants; 
nous  en  avons  la  preuve  par  la  moulure  du  nègre 
Eustache , malgré  la  pesanteur  de  sa  mâchoire  et  la 
grosseur  de  ses  pommettes;  a®  que  couper  des  ar- 
bres et  les  transporter  avec  sa  mâchoire  est,  pour  le 
castor,  une  fonction  analogue  à celle  de  brouter 
l’herbe  et  de  trancher  des  bourgeons  d’arbre  chez 
d’autres  animaux;  3®  enfin  que,  chez  la  belette,  il 
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a pu  s’opérer  un  aplatissement  et  un  allongemept 
du  lobe  moyen  pour  cause  d’équilibre,  sans  que  cette 
partie  cessât  d’avoir  autant  de  volume  et  de  force 
qu’il  lui  en  faut  ppur  ses  fonctions.  Rien  n’est  si  com- 
mun en  zoologie  que  les  déplacements  des  organes 
destinés  aux  mêmes  fonctions  suivant  l’espèce,  et 
la  loi  de  l’équilibration  peut  très  bien  se  mettre 
d’accord  avec  d’autres  lois.  Ces  objections  sont  fu- 
tiles et  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  convenir 
que  la  localisation  de  la  destruction,  telle  que  l’ont 
faite  les  plirénologistes,  est  fondée  sur  la  vérité. 

La  natupe  nous  semble  avoir  suivi,  dans  l’évolu7 
tion  du  cerveau  humain,  un  plan  assez  uniforme.  Les 
trois  sections  inférieures,  qui  sont  séparées  par  des 
scissures  plus  ou  moins  profondes , paraissent  avoir 
chacune  sa  spécialité.  Dans  la  première  ou  l’anté- 
rieure, on  voit  les  perceptions  avec  quelques  nuan7 
ces  de  réaction  intelligente;  dans  la  seconde  on  re? 
marque  les  actes  sur  l’extérieur  nécessaires  au 
maintien  de  l’existence  de  l’individu,  ce  qui  com- 
prend la  nutrition  et  beaucoup  d’actes  destinés  à 
la  conservation  de  ce  même  individu;  dans  la  troi; 
sième,  qui  est  postérieure , sont  impulsionnés  les  ac- 
tes qui  ont  pour  butl’association  et  l'habitation.  Dans 
le  cervelet  naît  le  principe  des  actes  multipliés  qui 
aboutissent  a la  reproduction  de  l’espèce  , sans  pré- 
j^dicn  de  cei'taiues  impulsions  sur  le$  viscères,  dont 
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noqs  ne  pouvpos  pps  nous  rendre  compte.  Pour  la 
ligne  supérieure  qui  parcourt  le  milieu  de  la  sur- 
face convexe  de  Tappareil,  nous  trouvons  encore  un 
ordre  bien  digne  d’étfo  noté  dans  quelques  phéno- 
mènes ajoutés  comnie  perfectionnement  de  Tœuvre 
à Tespèce  humaine.  La, portion  antérieure  couronne 
l’inlelligence,  l’agrandit  ,*)a  perfectionne,  l’enrichit 
cfimpulsions  sentimentales  qui  multiplient  nos  jouis- 
sances f telles  que  rimitatioii  ,^]a  gaieté,  Je.  merveil- 
leux, l’idéalitc,  et  nous  place  à la  tête  débouté  la 
nature,  comme  êtres  intelligents  et  faits  pour  la 
comprendre } la  moyenne  fournit  des  impulsions  qui 
nous  élèvent,  par  le  au-dessus  des  animaux: 

dont  Fprganisatiou  se  rapproclie  le  plus  de  la  nô^re. 
On  voit  qu’il  s’agit  de  la  bienveillance,  de  la  véné? 
ratio»:  et  de  la  fermeté.  La  dernière  ou  rexlrémité 
postérieure  de  cette  même  ligne  fournit  des  impuir 
siens  qui  tiennent  en  partie  de  l’élévation  des  pré- 
cédentes, c’est:à-dire  qui  se  lient  encore  au  moral 
de  l’état  social,  en  partie  de  la  pure  sociabilité  in- 
stinctive et  de  l’égoifsüie  des  penchants;  nous  n’y 
voyons  que  la  fermeté,  la  propre  estime  et  le  besoin 
de  l’approbation. 

On  nous  passera  ces  considérations  préliminaires, 
car  il  s’agit  d’un  sentiment  du  plutôt  d’un  penchant 
instinctif  qui  nous  ^t  conunun  avec  les  animaux,  et 
qui  se  reud  par  de?  ej^pressions  qui  leur  spnt^pplir 
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• cables  aussi  bien  qu’à  nous.  Comme  noqs  ne  nous 
observons  maintenant  que  dans  l’état  derivilisation, 
nous  n’avons  plus  la  représentation  des  actes  que 
ce  penchant  a du  inspirer  dans  la  vie  sauvage  pri- 
-mitive.  A cette  époque  reculée,  chaque  homme  de- 
vait être  destructeur  pour  son  propre  compte;  à la 
nôtre,  l’action  de  tuer  est  confiée  à certains  hommes, 
qu’entoure  une  espèce  de  défaveur.  Toutefois-,  il  y 

a des  distinctions  à établir,  et  il  nous  faut  en  déve- 

« 

lopper  le  pourquoi.  , 

S’il  n’existait  pas  chez  l’homme  de  sentiment  op- 
posé à l’instinct  qui  le  pousse  à la  destruction,  per- 
sonne n’en  rougirait,  parce  que  personne  n’y  répu- 
gnerait; mais  nous  avons  la  bonté,  la  bienveillance, 
la  commisération,  qui,  presque  muets  dans  l’état 
sauvage,  se  développent  et  acquièrent  de  l’in- 
fluence lorsque  l’affectionivité  a réuni  les  hommes 
en  société,  et  que  l’intellect  a reconnu  les  avantages 
des  bons  offices  mutuels.  Or,  ces  sentiments,  comme 
tous  les  autres,  tendent  à leur  satisfaction;  et  c’est  à 
éloigner  le  moi  delà  contemplation  de  l’être  souf- 
frant, attendu  que  ce  spectacle  fait  éprouver  un  mal- 
être, que  l’impulsion  bienveillante  a haie  de  faire 
cesser  par  les  actes  qui  lui  sont  propres. 

Le  conflit  entre  la  bienveillance  et  la  destmelion 

% 

s’est  manifesté  dès  l’origine  des  temps  hisloriijues  , 
. puisque  Pythagore  prohibait  l’usage  de  la  chair, 
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dans  le  but  d’écarler  le  spectacle  de  la  destruction 
et  d’empêcher  que  le  meurtre  des  animaux  n’inspi- 
‘rât  le  goût  du  meurtre  de  l’homme.  Il  pensait  d’ail- 
leurs que  ralimentation  animale  rend  les  passions 
■plus  fortes,  plus  diffi(ïiles  à dompter.  Ces  deux  ob- 
servations sont  justes;  mais  les  craintes  qu’elles  in- 
spiraient au  philosophe  étaient  exagérées,  et  sa  doc- 
trine ne  pouvait  devenir  générale,  car  elle  n’est  pas 
nécessaire,  et  elle  a en  effet  des  inconvénients.  D’une 
part,  nous  avons  des  facultés  dont  la  culture  bien 
dirigée  peut  nous  empêcher  de  faire  à nos  sembla- 
bles l’application  de  notre  conduite  envers  les  ani- 
maux; et  de  l’autre,  il  y a de  l’inconvénient  à trop 
affaiblir  nos  passions  parla  frugalité;  car  nos  pas- 
sions sont  l’expression  de  notre  force,  et  la  force 
nous  est  nécessaire  j)our  soutenir  les  travaux  et  les 
peines  de  la  vie,  comme  aussi  pour  résister  aux  ten- 
tatives contre  notre  existence  et  contre  notre  li- 
berté qui  seraient  faites  par  des  hommes  moins 
scrupuleux  que  nous  et  obéissant  sans  résistance  au 
‘ penchant  carnassier  que  nous  nous  efforcerions  de 
réprimer. 

Aujourd’hui  même  encore  les  Indous  font  taire 
l’instinct  de  la  destruction  des  animaux,  et  les  plan- 
tes forment  toute  leur  nourriture  ; aussi  sont-ils  plus 
■ * » % 
débiles  que  les  Mahométans  et  les  Européens,  qui, 

sous  un  même  climat,  lie  répugnent  pas  à l’usage  de 

T.  I.  24 
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la  viande.  Mais  nous  nous  bornons  à toucher  ici  la 
question  sous  le  rapport  physique,  qui  est  purement 
hygiénique,  et  nous  ne  Tapprofondissons  pas.  Reve- 
venons  au  moral. 

Nous  disions  que  le  sentiment  qui  combat  la  des- 
truction en  général  est  celui  de  la  bienveillance  et 
de  la  commisération.  La  peine  que  nous  cause  le 
spectacle  de  la  douleur  est  ici  le  moteur  principal; 
les  impulsions  vers  le  soulagement  ne  sont  que  se- 
condaires. Eh  bien  l observons  comme  tout  s'ac- 
corde dans  notre  société  actuelle  avec  cette  commi- 
sération : on  consent  à manger  de  la  chair  à cause 
du  plaisir  qu'on  y trouve;  on  refuse  de  voir  tuer  l’a- 
nimal à raison  de  la  peine  que  cela  nous  fait  Plus 
l’animal  est  rapproché  de  nous,  plus  ses  douleurs 
sympathisent  avec  notre  système  nerveux.  L’homme 
le  plus  doux,  le  plus  bienveillant,  voit  tuer  et  lue 
sans  émotion  un  insecte,  un  mollusque  tel  que 
riiuître,  et  il  ne  consentirait  pas  à mettre  à mort  un 
animal  à sang  chaud  qui  peut  faire  entendre  des  cris 
de  douleur.  Tel  voit  tuer  de  sang-froid  un  mouton, 
qui  ne  supporterait  pas  la  vue  du  meurtre  d’un 
chien.  Nous  n’avons  pas  pour  le  cuisinier  qui  im- 
mole force  poulets  , la  même  répugnance  que  pour 
le  houcher.  Celui  qui  fait  ses  délices  du  cheval  le  voit 
abattre  avec  une  peine  que  ne  lui  cause  pas  l’égor- 
gement du  bœuf  ou  du  porc.  Tel  qui,  pour  tout  au 
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inoude,  ne  consentirait  pas  a faire  |c  métier  de  bou- 
cher, quand  même  il  serait  d’une  classe  où  l’on  n’a 
pas  coutume  d’en  rougir,  ne  répugnera  point  aux 
meurtres  multipliés  de  la  chasse,  car  il  ne  voit  pas 
souffrir  ordinairement  l’animal,  et  d’ailleurs  d’au- 
tres passions,  et  surtout  celle  de  l’amour-propre, 
font  taire  chez  lui  les  mouvements  de  commiséra- 
tion ; l’animal  s’enfuit,  amour-propre  de  l’atteindre, 
de  passer  pour  adroit,  et  d’ailleurs  il  tombe  au  loin; 
beaucoup  d’autres  sentiments  viennent  concourir  au 
même  but.  Par  de  pareilles  raisons  et  par  d’autres 
encore  qu’il  serait  superllu  de  détailler,  le  meurtre 
de  rhoinme  est  commis  sans  scrupule  sur  le  champ 
de  bataille  par  des  multitudes  de  soldats,  parmi  les- 
quels on  ne  pourrait  pas  quelquefois  trouver  un 
bourreau;  enfin,  le  bourreau  même  , malgré  le  dé- 
goût qu'il  inspire,  ne  nous  cause  pas  de  l’horreur 
comme  l’assassin,  et  parmi  les  assassins,  le  chauffeur 
est  celui  dont  l’acte  révolte  le  plus  notre  sensibilité 
oommisérative. 

Qu’on  réfléchisse  à ces  gradations,  et  l’on  recon- 
naîtra que  ce  qui  nous  émeut  douloureusement  dans 
la  destruction,  ce  sont  les  expressions  de  la  souf- 
france d’abord,  et  ensuite  l’appel  fait  au  sentiment 
de  justice  et  de  conscience  morale.  Mais  la  nature 
n’entre  pas  dans  ces  considérations,  et  la  destruc- 
tioQ  du  végétal,  soit  pour  satisfaire  l’estomac,  soit 
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pour  répondre  à tout  autre  besoin , comme  à ceux 
de  se  vêtir,  de  s^abriter,  de  se  construire  un  gîte, 
est  confie  aux  mêmes  organes  qui  provoquent  le 
meurtre  des  animaux.  Au  premier  abord,  il  nous 
semble  que  tout  acte  de  destruction  de  ces  derniers 
suppose  des  mouvements  de  colère  et  du  plaisir  à 
voir  souffrir.  Ce  que  nous  venons  de  voir  établit  po- 
sitivement qifil  n’en  est  rien.  Le  carnassier  mam- 
mifère n’a  nul  besoin  de  fureur  pour  immoler  sa 
proie;  sa  colère  ne  s’allume  que  par  la  résistance: 
voyez  le  chat  jouer  avec  la  souris,  quelquefois  même 
la  caresser  avant  de  lui  oter  la  vie.  L’oiseau  de  rapine 
détruit  aussi  sans  colère.  C’est  parmi  les  reptiles , 
c’est  dans  les  eaux  surtout  que  la  destruction  s’exerce 
avec  le  plus  de  froideur  ; je  vous  défie  de  trouver 
dans  les  actes  qui  consomment  le  meurtre  parmi 
tous  ces  animaux,  plus  de  colère  et  d’envie  de  faire 
souffrir,  que  vous  u’en  observez  chez  le  bœuf,  chez 
le  mouton  , chez  le  cheval  ou  chez  tout  autre  ani- 
mal qui  s’alimente  aux  dépens  de  la  végétation. 
Sur  quoi  donc  peut  se  fonder  l’objection  des  anti- 
phrénologistes,  qui  se  livrent  au  rire  de  la  pitié  en 
observant  que  les  organes  de  la  destruction  sont 
souvent  aussi  prononcés  chez  ces  derniers  que  chez 
les  animaux  carnivores?  Elles  ne  reposent  que 
sur  l’irréflexion,  sur  la  paresse  ou  l’incapacité  pour 
l’observation  et  sur  l’amour-propre  que  l’on  met 
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à soutenir  ce  que  Ton  a eu  la  légèreté  d’avancer. 

Le  besoin  de  détruire  est  rarement  un  des  prin- 
cipaux excitateurs  de  l’homme  en  santé,  il  faut  pour 
cela  qu’il  soit  bien  pauvre  en  mobiles  d’action;  on 
doit  le  supposer  stupide  jusqu’à  un  certain  point 
par  une  déplorable  atrophie  des  organes  de  l’intel- 
ligence, et  dépourvu  de  tous  les  sentiments  supé- 
rieurs. Ces  cas  se  l éalisent  chez  quelques  meurtriers 
d’habitude,  d’ailleurs  peu  intelligents;  ils  sont  à ja- 
mais incorrigibles,  si  malheureusement  une  grande 
fermeté  sert  de  ciment  à cette  funeste  organisation. 
Nos  musées  phréaologiques  offrent  assez  d’exem- 
ples de  cette  déplorable  combinaison.  Dès  les  pre- 
mières années,  on  volt  se  développer  cet  horrible 
penchant  par  le  plaisir  que  les  enfants  prennent  à 
torturer  et  à tuer  les  animaux;  l’impulsion  qui  les 
porte  à désobéir,  à faire  précisément  le  contraire 
de  ce  qu’on  leur  prescrit,  découlede  la  mémesource, 
car  il  indique  qu’ils  trouvent  de  la  jouissance  à faire 
souffrir  les  autres.  On  peut  souvent  remarquer, 
dans  ces  organisations  malheureuses,  un  développe- 
ment en  sens  inverse  de  la  destruction  et  de  la  bien- 
veillance; toutefois,  cette  dernière  faculté  n’exclut 
pas  la  première.  Ou  trouve  alors  de  la  ressource 
pour  la  correction;  c’est  spécialement  sur  l’intelli- 
gence qu’il  faut  compter. 

L’intelligence,  en  effet,  apprend  à l’homme  social. 
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aussitôt  qu’il  commence  hêtre  susceptible  de  raison, 
que  le  meurtre  de  son  semblable  est  désapprouvé, 
condamné,  puni  dans  certains  cas  dont  la  loi  a fait 
dès  exceptions.  Il  sait  qu’il  y va  de  sa  vie  à porter 
atteinte  à celle  des  autres,  et  il  ne  s’y  résout  que 
dans  les  cas  oîi  son  intelligence  ne  lui  suggère  pas 
d’autre  moyen  de  fournir  à ses  besoins.  Tel  est  le 
cas  des  assassins  : ils  seraient  presque  tous  simples 
voleurs,  si  la  résistance  de  ceux  qu’ils  dépouillent  et 
le  désir  de  se  soustraire  h la  prison  et  à l’infamie 
ne  les  poussaient  au  meurtre,  en  dernier  résultat.  Ces 
extrémités,  que  toujours  ils  déplorent  on  eux-mê- 
mes, étant  données,  il  est  certain  qu’ils  se  résolvent 
à donner  la  mort  avec  plus  ou  moins  de  farilité,  sui- 
vant  l’intensité  du  penchant  et  le  développement  de 
l’organe  qui  en  est  l’instrument.  Il  n’en  est  pas 
moins  avéré  que  l’habitude  de  recourir  à ce  moyen 
développe  le  penchant  et  fait  taire  de  plus  eu  plus 
les  sentiments  antagonistes.  Enfin,  l’on  ne  peut  dou- 
ter que  l’impunité  ou  le  succès  des  évasions  le  forti- 
fient de  jour  en  jour,  et  que  les  plus  malheureu- 
sement organisés  ne  puissent  pas  y trouver  une 
véritable  jouissance.  Mais  cela  sjippose  presque 
toujours,  ce  que  l’observation  vérifie,  la  faiblesse  du 
jugement,  le  défaut  d’instruction,  un  triste  déve- 
loppement des  sentiments  supérieurs,  le  défaut  de 
justice  et  de  conscience  morale,  faculté  que  l’on  voit 
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le  plus  souvent  manquer  sur  les  tetes  des  suppliciés 
sortis  du  sein  des  basses  classes. 

On  a parfois  rencontré  des  meurtriers,  tels  que 
Lacenaire,  à qui  l’éducation  n’avait  pas  manqué, 
et  qui  semblaient  avoir  du  raisonnement  ; mais  la 
tête  de  Lacenaire  est  une  télé  de  sophiste,  ainsi 
que  nous  l’avons  démontré  dansnotre  cours  de  phré- 
nologie, et  ce  ne  sont  pas  les  raisonnements  sophis- 
tiques qui  empêchent  le  meurtre.  La  vie  de  plus 
d’un  homme  d’Etat  pourrait  nous  en  fournir  des 
preuves,  si  nous  ne  nous  étions  pas  interdit  bien 
des  applications  particulières.  Un  faux  raisonneur 
sans  conscience,  avec  le  penchant  vers  la  destruc- 
tion, devient  facilement  assassin,  soit  directement, 
comme  Lacenaire,  soit  indirectement  ou  par  la 
main  des  autres  qu’il  fait  mouvoir.  Les  annales  dos 
gouvernements  despotiques  et  celles  de  l’inquisition 
ne  nous  laisseraient  pas  manquer  de  citations  si 
nous  voulions  nous  abandonner  a cet  innocent 
plaisir. 

L’impulsion  vers  la  destruction  ne  se  borne  pas, 
disent  les  phrénologistes,  à ce  qui  jouit  de  la  vie. 
Les  hommes  chez  qui  ce  penchant  domine  peuvent, 
s’ils  sont  dépourvus  de  bienveillance  et  de  justice, 
se  complaire  dans  le  dégât,  la  dévastation.  Ce  sen- 
timent se  fait  jour  dans  les  expéditions  militaires, 
non  seulement  dans  le  but  de  priver  l’ennemi  de  cer- 
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tuines  ressources , mais  aussi  comme  plaisir  à briser, 
à voir  tomber  l’immatériel,  surtout  quand  il  est 
l’œuvre  de  la  main  de  l’homme , sous  les  efforts  puis- 
sants du  vainqueur.  Ce  fait  est  avéré , nous  n’y  in- 
sisterons pas;  nous  ajouterons  seulement  que  l’en- 
fant nous  en  donne  souvent  le  spectacle  dans  ses 
jeux  cruels.  II  aime  à voir  céder  à ses  efforts  des 
objets  inanimés  qui  ont  coûté  de  la  peine  h construire 
et  à disposer  d’une  manière  liarmonieiise;  son 
amour-propre  jouit;  mais  le  penchant  secret  qui  le 
pousse  est  dans  la  destruction,  et  l’exploration  des 
crânes  de  ceux  à qui  cette  espèce  de  jeu  fait  du  plai- 
sir sert  à donner  la  certitude  au  plirénologiste. 

L’intellect  est  encore  le  correctif  le  plus  efficace 
du  penchant  à la  destruction.  L’histoire  nous  le 
montre  constamment  en  proportion  de  l’ignorance 
des  faits  réels.  Toutes  nos  richesses,  en  effet,  sont 
dans  la  nature.  De  l’observation  soutenue  des  phé- 
nomènes du  monde  extérieur  par  le  travail  et  l’in- 
telligence servie  par  les  sens,  sortent  les  indus- 
tries; chaque  produit  est  appliqué  par  elle  à un 
besoin , et  tous  nos  sentiments  contractent  des  ad- 
hérences avec  un  certain  nombre  de  ces  produits. 
Alors  l’intelligence,  occupée  à satisfaire  tant  de  be- 
soins chez  l’individu,  s’exerce,  dans  son  intérêt,  à 
respecter  ceux  des  autres  hommes,  et  s’aide  pour 
cet  effet  des  sentiments  supérieurs,  ainsi  que  nous 
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l’avons  développé  plus  haut.  Le  besoin  de  destruc- 
tion, moins  exercé,  perd  donc  de  son  influence. 
Et  en  effet,  renverser,  détruire,  s’emparer  de  vive 
force , ont  cessé  d’être  les  moyens  de  posséder  et  de 
jouir;  on  y arrive  plus  sûrement  par  le  travail  et 
l’application  des  sentiments  supérieurs  à la  personne 
et  aux  droits  d’autrui  qui  ne  sont  plus  méconnus , et 
toutes  nos  facultés  conspirent  au  bien  général  en 
même  temps  qu’au  bien  particulier.  Telle  est  la  vraie 

doctrine  des  intérêts.  Le  xviii*  siècle  avait  senti 

» 

cette  vérité;  mais  pour  ne  pas  avoir  su  distinguer 
les  penchants  et  les  sentiments  de  l’intelligence, 
il  l’avait  mal  exprimée  : de  là  les  injustes  calomnies 
dont  il  est  encore  l’objet. 

Ajoutons  à ces  considérations  d’autres  qui  sont 
tirées  des  lois  qui  nous  régissent,  et  qui  se  ratta- 
chent à ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Il  faut  à notre  intellect,  à nos  instincts,  à nos 
penchants,  à nos  sentiments,  des  représentations 
formulées  par  les  sens  sur  le  concret;  si  ces  facultés 
n’en  trouvent  pas  de  réelles,  elles  en  forment  de  fac- 
tices. En  place  des  droits  de  l’homme  réel  qui  ne 
sont  pas  connus  (i),  on  n’a  que  des  droits  de  l’homme 
imaginaire,  tel  qu’il  est  chez  les  anciens  philoso- 

(i)  M.  Bérenger  a dit  à TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  que  les  premières  traces  du  droit  des  gens»  yas  gsn» 
tiantt  se  trouvent  dans  les  ouvrages  de  Cicéron.  A quoi  devaient 
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plies,  tel  qu’on  le  retrouve  dans  la  morale  toute  en 
action  des  conquérants,  des  despotes,  et  dans  la  mo- 
rale étroite  des  sectes  religieuses.  Ce  sont  donc  ces 
idoles,  les  dieux,  les  gériics,  les  anges,  les  saints, 
ctres  formés  à l’image  de  l’homme,  auxquelles  on 
allrihue  tous  les  droits  , et  nous  avons  assez  prouvé 
(voir  la  vénération,  le  sentiment  religieux)  qu’elles 
exaltent  l’organe,  concentrent  la  vénération,  la  justice 
et  la  bienveillance  sur  ces  idoles  et  sur  leurs  adora- 
teurs. Détournons  ces  facultés  vers  une  applica- 
tion large  à l’espèce,  application  dans  laquelle  seule 
se  trouve  la  vraie  philanthropie.  C’est  en  vain  <[u’on 
nous  exalte  aujourd’hui , par  une  espèce  de  reflux 
vers  le  passé,  les  bienfaits  du  christianisme;  jamais 
les  droits  de  l’homme,  développés  par  l’intelligence 
sous  l’inspiration  des  sentiments  supérieurs,  n’au- 
raient suggéré  les  tortures  de  l’inquisition , n’au- 
raient allumé  des  bûchers,  n’auraient  inventé  le  sup- 
plice de  l’estrapade.  Il  fallait  pour  cela  les  droits 
d’un  Dieu  modelésur  des  hommes  puissants  et  cruels; 
il  n’y  avait  que  cette  horrible  représentation  qui 
pût  exalter  l’orgueil  au  point  d’imposer  silence  à tous 
les  sentiments  d’humanité. 

De  pareilles  calamités  ne  sont  plus  a craindre , 


ii*applt(|Qer  les  penchants  et  les  sentiments  avant  qne  nntolH* 
Agence  eût  fait  cette  grande  découverte  ? 
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nous  dit-on;  le  sentiment  religieux  est  épuré;  il  se 
conforme  au  progrès;  il  ne  peut  plus  faire  que  du 
bien;  il  faut  donc  l’entrelenir  parmi  le  peuple,  car 
il  est  la  seule  garantie  de  la  moralité. 

Nous  soutenons  sans  liesiter  la  proposition  con- 
traire. La  garantie  de  la  moralité  est  dans  la  culture 
de  l’intelligence,  dans  letravailet  dansla  possession 

d’objets  qui  correspondent  à chacun  de  nos  besoins. 

# • 

Le  sentiment  religieux  de  nos  cultes  ne  cessera  ja- 
mais de  tendre  à l’orgueil  et  à rinlolérancc;  car  son 
Dieu  ne  souffre  aucun  partage,  et  n’est  pas  moins 
jaloux  qu’il  le  fut  autrefois.  Si  ce  sentiment  ne  réus- 
sit pas  à reproduire  tous  les  maux  qu’il  a causes, 
c’est  que  désormais  il  ne  cessera  jamais  d’avoir  en 
face  les  progrès  de  l’inteHigeiice  et  les  intérêts  bien 
entendus  qui  se  sont  appli(|ué  les  penchants  et  les 
sentiments,  et  qui  par  conséquent  l’empêcheront 
toujours  de  les  détourner  à son  profit.  Peu  nous 
importe  que  cela  semble  un  paradoxe.  Nous  savons 
bien,  comme  phrénologistc,  que  le  sentiment  reli- 
gieux a besoin  de  se  manifester,  de  s’exhaler  che/ 
quelques  tètes  de  l’espèce  humaine;  mais  nous  ré- 
péterons que , pour  le  bien  général , il  ne  doit  pas 
s’adresser  à des  êtres  i*evi  -fus  des  al  tributs  de  la 
souveraineté  humaine,  a des  êtres  turgescents  d’or- 
gueil, avides  de  louanges  et  de  possession,  suggé- 
rant le  mépris  et  la  haine  pour  tout  ce  qui  ne  se 
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prosterne  pas  à leurs  pieds  ; car  de  pareilles  reprc- 
seiilalions  ont  pour  effet  nécessaire  d’inspirer  le 
goût  du  meurtre,  ou,  pour  le  moins,  desvexations  que 
suggère  toujours  la  colèrejointeaumcpris.Voyez  avec 
quelle  audace  les  corporations  religieuses  enlèvent 
de  jeunes  filles  h leurs  familles  éplorées  ; pensez  à la 
dureté  du  curé  refusant  la  sépulture  à ceux  qui  ont  né- 
gligé les  derniers  sacrements;  voyez  un  prêtre  furieux 
menacer  des  brasiers  éternels  le  malade  qui  refuse 
de  l’entendre  au  lit  de  la  mort;  observez  cette  colère 
concentrée  avec  laquelle  un  officiant  qui  promène 
son  Dieu  dans  la  rue  arrache  le  chapeau  de  l’impie 

qui  refuse  de  se  découvrir Ne  multiplions 

pas  trop  ces  exemples  scandaleux  qui  se  répètent 
chaque  jour  davantage;  en  voilà  bien  assez  pour 
démontrer  que  lorsque  le  sentiment  religieux  a pris 
pour  objet  de  son  culte  un  Dieu  anthropomorphisc 
et  modelé  sur  le  monarque  le  plus  despote,  il  n’est 
pas  en  son  pouvoir  de  se  contenir  dans  les  bornes 
de  la  douceur  et  de  la  tolérance,  par  la  raison  fort 
simple  d’ailleurs  que  nul  ne  peut  empêcher  les  hom- 
mes enclins  à l'orgueil  et  à la  destruction  de  deve- 
nir les  ministres  de  ce  qu’on  appelle  le  Dieu  de  paix 
et  de  miséricorde.  Non,  ce  n’est  pas  ce  Dieu  qui 
rend  le  prêtre  bon,  tolérant , vraiment  digne  de  res- 
pect ; c’est  une  heureuse  combinaison  de  ses  organes 
et  l'application  de  son  intelligence  à la  réalité. 
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On  peut  juger,  par  les  développements  dans  les- 
quels nous  sommes  entré , du  sens  que  nous  atta- 
chons  aux  expressions  destruction,  meurtre,  colère, 
férocité,  La  destruction  rappelle  Tacte  dans  sa  plus 
grande  extension , et  n'implique  point  le  sentiment 
de  colère  ; le  meurtre , qui  ne  s'applique  qu'à 
l’homme,  suppose  la  férocité,  qui  est  l’habitude  de 
détruire,  alimentée  par  un  certain  plaisir  à mal 
faire. 

La  colère  est  un  mouvement  violent  qui  pousse 
à faire  du  mal,  et  son  terme  est  la  destruction. 
Tous  ces  phénomènes  sont  bien  de  la  meme  série, 
car  le  même  organe  leur  correspond  : c’est  un  fait 
incontestable.  Il  serait  difficile  de  dire  pourquoi  les 
uns  détruisent  de  sang-froid, et  les  autres  avec  co- 
lère, puisque  c’est  le  même  organe  qui  opère.  Il  y 
a,  sans  doute,  dans  les  deux  cas,  des  différences 
qui  n’ont  point  encore  été  saisies  par  les  phrénolo- 
gistes;  mais  il  est  toujours  certain  que  le  penchant 
à la  colère  est,  comme  celui  qui  nous  porte  à la  des- 
truction, en  raison  du  développement  d’une  circon- 
volution longitudinale  qui  se  trouve  placée  chez 
nous  immédiatement  au-dessus  de  l’oreille.  Nous 
avons  dit  que  la  bienveillance  était  opposée  à la 
destruction.  En  effet , lorsqu’elle  se  trouve  fort  dé- 
veloppée, la  bienveillance  entre  en  action  immé- 
diatement après  la  colère  qui  nous  a surpris;  et  c’est 
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elle  qui  nous  calme  et  nous  inspire  le  repentir. 
Toutes  les  têtes  oîi  ces  deux  organes  sont  simultané- 
ment très  développés  donneront  la  preuve  de  ce  fait. 
Il  s’agit  des  personnes  qui  s’emportent  facilement, 
comme  on  s’exprime  vulgairement , et  qui  s’apai- 
sent aussi  loi.  Celles-là  peuvent  réussir  à se  corri- 
ger, si  l’intellect  est  puissant,  car  il  surveille  la  co- 
lère, et  l’on  contracte,  avec  le  temps,  l’habitude 
d’en  réprimer  les  impulsions  aussitôt  qu’elles  se 
manifestent.  La  justice,  la  vénération,  l’estime  de 
soi,  interviennent  ; mais  c’est  la  bienveillance  qui 
sert  le  plus  elficacement  1 intellect  dans  la  répres- 
sion de  la  colère. 

Le  suicide  a besoin  de  l’impulsion  vers  la  des- 
truction pour  être  commis;  mais  comme  il  suppose 
le  concours  d’autres  penchants  ou  sentiments  dont 
quelques  uns  n’ont  pas  encore  passé  sous  nos  yeux, 
nous  remettons  ce  que  nous  nous  proposons  d’en 
dire  à un  autre  instant. 

Courage, 

Le  courage  est-il  un  penchant  aussi  bien  déter- 
miné que  celui  qui  nous  pousse  vers  la  destruction? 
Les  phrénologistes  ont  répondu  affirmât i vemeut  ; 
cependant  examinons. 

Peu  de  phénomènes  entre  ceux  qui  composent 
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notre  moral  ont  été  plus  opiniatrément  abstraits 
de  la  matière  que  le  courage;  et  cependant  on  con- 
fessait qu’il  y a des  courages  de  tempérament.  Les 
naturalistes,  les  psychologues,  se  sont  efforcés  d’en 
faire,  les  premiers  une  qualité  de  l’ame,  les  seconds 
un  des  apanages  de  la  personne  exprimée  dans  le 
moi.  Tous  ayant  également  soustrait  le  moi  à la  ma- 
tière du  cerveau,  plaçaient  le  courage  dans  le  vagué 
du  supra-sensible  ou  dans  le  spirituel;  et  pourtant 
tous  avaient  connaissance  des  opinions  de  quelques 
anciens  philosophes  et  des  physiologistes  modernes, 
qui  plaçaient  le  courage  dans  le  cœur;  et,  pour- 
tant, malgré  la  banalité  des  doctrines  spiritualistes 
qui  revendiquaient  le  courage,  les  littérateurs,  les 
poètes,  les  orateurs,  ne  cessaient  de  dire  d’un 
honnne  courageux  qu’il  avait  du  cœur , tandis 
que  dans  d’autres  phrases  inspirées  par  un  diapa- 
son dilVérent  de  leurs  tètes  mobiles,  ils  faisaient  de 
ce  nième  cœur  le  réceptacle  unique  des  sentiments 
tendres  , affectueux , compatissants.  Leur  langage 
est  même  devenu  contagieux  pour  les  psychologis- 
tes de  nos  jours;  car,  dans  leurs  déclamations  figu- 
rées, tantôt  on  voit  le  courage  planer  dans  les  ré- 
gions du  supra-sensible,  et  tantôt  descendre  et  se 
fixer  dans  le  matériel  avec  certains  sentiments  qui, 
du  reste,  en  sont  extraits  souvent  pour  être  élevés 
à leur  tour  dans  la  région  imaginaire  de  l’iinmaté- 
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riel  f et  récrivaia  ne  balance  pas  à donner  le  cou- 
rage au  lion,  au  coursier  fougueux,  qui  refuse  le 
moi  h ces  animaux.  Mais,  si  l’on  en  prenait  occa- 
sion de  demander  à ces  philosophes  comment  le 
courage  de  ces  ùétes  peut  être  immatériel,  ils  ré- 
pondraient, comme  ils  ont  déjà  fait,  que  rien  n’em- 
pêche d’accorder  des  âmes  aux  animaux,  sauf  à les 
colloquer  dans  une  sphère  inférieure  à celle  des 
hommes,  en  leur  refusant  toutefois  les  chances  du 
mal  et  du  bien  rémuuératif  dans  une  autre  vie,  at- 
tendu qu’ils  sont  privés  du  moi  libre  qui  caracté- 
rise si  bien  l’homme.  Beau  subterfuge  I lumineuse 
inspiration  ! Ils  oublient  bientôt  qu’ils  ont  placé  la 
vieille  âme  de  la  grossière  antiquité  dans  le  moi  seul. 
Mais  comme  rien  n’est  capable  de  les  embarrasser, 
attendons-nous  à les  voir  concéder  aux  animaux  un 
moi  non  libre,  afin  de  leur  ménager  une  dose  hon- 
nête de  spiritualité.  Que  leur  en  coûtera- t.-il  de  sou- 
mettre cette  âme  abjecte  aux  coups  de  la  mort?... 
La  révélation  qui  les  illumine  peut  aussi  bien  leur 
avoir  appris  celte  mortalité  que  l’immortalité  du 
moi  humain  persistant  avec  des  représentations  , et 
des  impulsions  que  nous  avons  vues  dépendantes  de 
l’état  de  vie. 

Deux  difficultés  se  présentent  toutefois  : il  fau- 
drait pouvoir  nous  dire,  quel  est  celui  des  senti- 
ments et  des  penchants  instinctifs  où  se  fait  le  dé- 
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part  des  fuciiltës  (jue  l’anic  emporte  avec  elle  dans 
rempyrec,  de  celles  qu’elle  laisse  se  décomposer 
avec  la  matière;  2®  à quel  degré  de  dégradation  du 
système  nerveux  cesse  l’anic  corruptible  des  ani- 
maux? S’ils  ne  résolvent  pas  la  première  de  ces 
deux  questions , nous  leur  dirons  que  rien  ne  prouve 
qu’ils  ne  fassent  pas  partir  pour  l’inimortalité  beau- 
coup d’impulsions  qui  ne  sont  pas  dignes  de  cet 
honneur^  et  vice  versâ.  S’ils  ne  peuvent  pas  faire 
cesser  l’ame  à un  échelon  déterminé  de  la  vie  ani- 
male; s’ils  la  laissent  descendre  au-dessous  du  sys- 
tème nerveux , ils  n’ont  plus  de  raison  pour  la  re- 
fuser aux  plantes,  et  les  voilà  bien  près  de  l’ame 
universelle  des  anciens.  Mais  s’ils  vont  se  perdre 
dans  une  aine  universelle  faisant  tout  mouvoir, 
comment  la  distingueront-ils  de  la  cause  première? 
Les  voilà  donc  absorbés  par  le  panthéisme;  et  eu 
effet,  c’est  le  reproche  que  leur  adressent  déjà  cer- 
tains philosophes  assez  clairvoyants  pour  n’étre  pas 
complètement  dupes  de  certaines  professions  de  foi 
formulées  par  eux  pour  le  vulgaire,  mais  soigneu- 
sement séparées  de  la  substance  de  leurs  doctrines. 
Ces  réflexions,  que  toutes  les  autres  facultés  de 
l’homme  auraient  pu  d’ailleurs  nous  inspirer,  n’ont 
pas  seulement  pour  but  de  faire  ressortir  le  vide  de 
la  moderne  psychologie;  clics  nous  donnent  aussi 
l’occasion  do  rappeler,  au  sujet  du  courage,  une  dis- 
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tinction  que  nous  avons  établie  en  traitant  de  plu* 
sieurs  autres  facultéset  surtout  de  la  circonspection. 
£u  effet,  si  Ton  a vu  des  philosophes  placer  le  cou- 
rage parmi  les  sentiments,  le  faire  même  descendre 
jusqu’aux  instincts,  pendant  que  d’autres  le  rappor- 
taient à l’inleliect,  c’est  parce  que  les  actes  auxquels 
nous  attachons  l'idée  du  courage,  actes  qui,  dans  la 
majorité  des  cas,  sont  inspirés  par  un  penchant 
instinctif  que  nous  partageons  avec  plusiçurs  ani- 
maux ; c’est,  disons-nous,  parce  que  ces  actes  peu- 
vent étrecommandes  par  l’intellect,  secondé  par  une 
vplonté  puissante,  alors  même  que  l’impulsion  qui  a 
coutume  de  les  lui  suggérer  se  trouve  si  faible 
qu’elle  laisse  parler  plus  haut  qu’elle  ses  antagonis- 
tes, tels  que  la  circonspection,  la  ruse,  et  surtout 
l’amour  de  la  vie. 

£h  bien  l voilà  une  observation  précieuse,  une  re- 
marque que  nul  psychologo-idéologiste  ne  pouvait 
faire  en  jugeant  la  multitude  d’après  ce  qui  se  pas- 
sait dans  sou  intérieur  ; mais  disons  plus  : c’est  un 
fait  à larges  conséquences  que  l’on  n’eût  jamais 
constaté  en  interrogeant  l’un  après  l’autre  tous  les 
soldats  d’une  armée  qui  revient  du  combat;  carré- 
norme  majorité,  poussée  par  la  ruse,  l’approbati- 
vité et  l’estime  de  soi,  aurait  menti.  11  fallait  un  signe 
sensible  pour  veriner  la  sincérité  ou  dévoiler  lu 
fausseté  de  leurs  dedarations;  et  ce  signe,  tout  phy-. 
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siquc,  tout  matériel,  c’est  Gafl  qui  l’a  trouve  en  no- 
tant la  conformation  du  cerveau  chez  les  hommes  les 
plus  signalés  parleur  courage,  et  la  mettant  en  op- 
position avec  celle  des  personnes  dont  la  poltronnerie, 
aperçue  par  tout  le  monde,  était  hautement  avouée 
par  elles-mêmes. 

Cette  observation  a été  depuis  vérifiée  par  tous 
ceux  qui  ont  eu  assez  d’amour  de  la  vérité  pour  dé- 
sirer de  sortir  du  doute  sur  une  question  de  celte 
importance,  et  aujourd’hui  nous  tenons  comme  au- 
tant de  vérités  démontrées  : i®  qu’il  existe  chez 
l’homine  un  instinct  tout  physique  qui  le  porte  à 
braver  les  dangers  ; que  cet  instinct  a pour  anta- 
gonistes directs  l’amour  de  la  vie  et  la  circonspec- 
tion; 3*  que  la  nisepeut  suspendre  son  impulsion  sans 
l’annuler,  ce  qui  dépend  de  certaines  combinaisons 
de  facultés;  4°  cet  instinct  est  aidé,  renforce 
par  celui  de  la  destruction,  qui  peut  même  suppléer 
seul  à sa  faiblesse  dans  bien  des  eus;  5**  que  l’estime 
de  soi  et  le  besoin  de  celle  des  autres  peuvent  aussi 
lui  prêter  secours  dans  une  foule  de  circonstances  ; 
G**  enfin,  que  l’intellect  qui  voit  tous  les  tnduveinents 
de  notre  intérieur  dans  leurs  rapports  avec  les.  re- 
présentations extérieures,  peut,  quand  il  est  puis- 
sant, exciter  cet  instinct  pour  atteindre  un  but 
proposé,  soit  eu  agissant  sur  lui  directement,  soit  eu’ 
le  faisant  aider  par  ses  adjuvants  naturels  qui  vien- 
nent d’être  exposés. 
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Ainsi  SC  trouvent ‘expliquées , autant  qu"il  est 
donné  à riioininc  d'expliquer,  les  nuances  innnics  de 
courage  et  do  poltronnerie  qui  s'observent  aussi  par- 
mi les  hommes,  étudiées  soit  dans  Icsrapports  parti- 
culiers, soit  dans  les  rapports  des  masses;  et  du  tout 
il  ressort  que  cette  impulsion  est  soumise,  comme 
toutes  les  autres,  à rintclligence  qui  la  modère,  Tex- 
cite  et  même  supplée,  lorsqu'elle  est  au  plus  bas 
degré,  par  ceux  de  nos  instincts  ou  de  nos  sentiments 
qu’elle  a jugés  les  plus  propres  à produire  les  mê- 
mes résultats. 

Serait-il  donc  nécessaire,  après  ce  résumé,  d'en- 
trer dans  de  longs  détails  pour  démontrer  aux  per- 
sonnes qui  savent  conclure,  qu'un  poltron  peut  s'aller 
battre  par  orgueil  et  pour  ne  pas  se  perdre  dans 
l'opinion  ; que  tel  se  bat  pour  sa  femme,  ses  enfants, 
son  ami,  qui  n'exposerait  pas  sa  vie  pour  sa  propre 
injure;  que  le  sentiment  de  la  force  propre  et  celui 
de  l'estime  de  soi,  qui  s'accroissent  par  le  rassem- 
blement dans  les  masses,  peuvent  donner  du  cou- 
rage au  plus  poltron  ; que  dès  que  l'homme  peureux 
voit  plier  le  corps  auquel  il  appartient  dans  un  com- 
bat, et  qu'il  sent  sa  terreur  naissante  justifiée  par 
celle  des  autres,  il  s'abandonne  sans  honte  ù la  fuite, 
mais  peut  encore,  en  ce  moment  d’hésitation,  être 
ramené  vers  l'ennemi  par  un  chef  courageux  qui  fait 
appel  aux  sentiments  coadjuteurs  du  courage  ; qu'il 
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n’en  est  pas  ainsi  dans  la  déroute  complète,  où  l’on 
voit  la  destruction,  la  colère,  le  courage  lui-même 
et  l’amour-propre  surtout  se  tourner  violemment 
contre  tout  ce  qui  vient  mettre  obstacle  à la  fuite  ; 
enfin,  l’on  peut  expliquer  par  ces  différentes  combi- 
naisons comment  des  soldats,  las  de  fuir  et  de  souf- 
frir, se  raniment  par  ce  qu’on  appelle  le  courage  du 
désespoir  et  redeviennent  des  héros  après  avoir  paru 
des  bâches  dépourvus  de  tout  sentiment  supérieur? 
C’est  qu’en  effet  ici , tous  les  excitateurs  du  cou- 
rage, l’ennui  de  la  souffrance  physique  et  morale , 
la  colère,  la  propre  estime,  l’approbativité,  se  sont 
réunis  et  ont  prête  leur  concours  au  sentiment 
personnel  pour  obtenir  une  mort  glorieuse  ou  la 
fin  d’une  existence  devenue  intolérable  h force  de 
maux. 

J On  a beaucoup  parlé  du  courage  civil.  Il  n’est  pas 
uniquement  fondé  sur  l’intrépidité,  qui  est  le  fond 
du  courage  pur  et  simple  ou  du  courage  instinctif  ; il 
exige  souvent  plus  que  la  valeur  qui  affronte  la  mort, 
car  dans  bien  des  cas  il  est  oblige  de  faire  taire  des 
sentiments  auxquels  on  tient  plus  qu’à  la  vie  même, 
telle  est  l’estime  des  autres  pour  certaines  personnes  : 
le  peuple  a eu  quelquefois  besoin,  pour  être  tiré  de 
certains  pas  difficiles,  d’un  homme  assez  dévoué 
pour  s’exposer  au  blâme,  au  mépris  et  même  à un 
supplice  infamant,  extrémité  pénible  à laquelle  nul 
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ne  se  résout  sans  une  forte  dose  de  courage. qui 
vient  au  secours  de  la  bienveillance , de  la  propre 
estime  et  de  la  fermeté.  Sans  le  courage , lafTectio* 
ni  vite,  Tamour  pour  ce  que  nous  avons  de  plus  cher, 
la  bicüveiiiance,  la  philanthropie  pourrontbien  nous 
faire  applaudir  aux  actions  qui  exposent  Thomme  à 
la  désapprobation , au  mépris,  à Tignoininie,  même 
sans  espoir  d'une  justice  tardive;  mais  ces  senti- 
ments ne  suffiront  pas  pour  nous  porter  à l'exécu- 
tion de  CCS  actes  d'un  héroïsme  qu’on  regarde  comme 
surhumain  ; le  fanatisme  luhmême  n'y  réussirait  pas 
sans  le  concours  du  courage.  , 

Nous  savons  bien  qu'on  va  nous  objecter  que  les 
preuves  physiques  de  ces  assertions  sont  difficiles  à 
donner,  à cause  de  la  rareté  de  ces  conjonctures  que 
les  progrès  de  la  civilisation  ont  désormais  rendues 
rares.  Nous  n'avons  pas  perdu  cela  de  vue;  mais  la 
vie  (les  personnages  historiques  qui  ont  fourni  ces 
exemples  témoigne  assez  de  leur  courage;  et  ceux 
qui,  parmi  les  modernes  et  dans  notre  patrie  même, 
en  ont  le  plus  approché,  ceux  à qui  la  voix  publi- 
que a décerné  avec  le  moins  d’opposition  la  palme 
du  courage  civil;  ceux  que,  pour  notre  compte,  noua 
avons  jugés  faits  pour  le  genre  d’héroïsme  qui  peut 
braver  l’opinion  et  même  l’ignominie  dans  le  but  de 
sauver  leur  patrie,  leurs  proches  ou  leurs  amis,  i*éu- 
nissaient,  sans  exception,  un  fort  organe  du  courage 
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à la  fermeté,  à la  propre  estime,  les  mieux  exprimés 
sur  ce  crâne , et  le  moral  en  avait  fourni  bieii  des 
preuves. 

L’espèce  de  culte  qu’on  est  porté  à rendre  aU 
courage  fait  qu’on  répugne  à l’accorder  aux  bri- 
gands, aux  assassins , aux  astucieux , aux  hommes 
qu’on  voit  souvent  dans  d’attitude  de  la  courbette 
auprès  des  grands,  et  même  aux  suicides  en  général* 
Rien  n’est  moins  conforme  à la  vérité  que  cette 
manière  de  voir.  Parmi  les  assassins  de  grands  che- 
mins, il  s’en  trouve  souvent  de  très  courageux;  on 
en  voit  quelquefois  aussi  parmi  les  voleurs  assassins 
qui  vivent  confondus  dans  la  société , malgré  leur 
dissimulation  et  les  ruses  dont  ils  se  servent  pour 
surprendre  et  imnioler  leurs  victimes;  et  les  uns  et 
les  autres  ne  perdent  souvent  leur  courage  et  leur 
fermeté  qu’avec  leur  tête,  au  lieu  du  supplice.  Ni 
le  parricide,  ni  la  surprise,  ni  le  meurtre  par  la  plus 
odieuse  trahison  ne  supposent  nécessairement  le  dé- 
faut de  courage  pris  dans  le  sens  de  faculté,  inslinc* 
tive  d'affronter  la  mort,  La  phrénologie,  d’accord 
en  ce  point  avec  les  faits  débattus  dans  les  procé- 
dures, prouve  bien  qu’en  effet  le  scélérat , quand  il 
est  lâche  et  fort  attache  à la  vie,  préfère  la  surprise 
ou  le  poison  pour  se  défaire  de  ceux  qu’il  veut  im- 
moler dans  un  but  de  vol , de  vengeance , ou  pour 
tout  autre  motif  quelconque  ; mais  elle  n’a  jamais 
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démontré  et  ne  démontrera  jamais  que  le  vol  exclue 
absolument  le  courage. 

Ce  que  nous  disons  des  malfaiteurs  s'applique  à 
bien  des  hommes  qui  sont  loin  de  mériter  ce  titre  , 
quoiqu’ils  soient  qualifiés  de  fourbes,  d’astucieux, 
de  serviles,  quoiqu’ils  ne  paraissent  subsister  que 
par  les  ressources  de  la  plus  basse  flatterie,  ou  que, 
moins  mésestimables,  ils  soient  simplement  qualifiés 
de  mous,  d’efféminés,  elc.  "Nous  appliquons  aussi 
sans  hésiter  la  même  sentence  à ce  qu’on  peut  ap> 
peler  des  hypocrites , des  cafards , des  fanatiques , 
occupés  de  sourdes  menées,  et  redoutant  le  grand 
jour  en  apparence  par  la  plus  insigne  lâcheté.  Oui , 
le  courage  peut  s’allier  avec  tous  les  sentiments  qui 
donnent  ces  impulsions  diverses , et  l’intellect  le 
retrouve  dès  qu’il  en  a besoin  , pour  venir  au  se- 
coui*s  de  l’amour-propre  offensé,  ou  pour  servir  les 
intérêts  d’un  autre  besoin  impérieux,  soit  du  genre 
des  affections,  comme  l’amour  des  siens,  soit  de 
l’ordre  des  sentiments , comme  la  vénération , exci- 
tée par  l’idole  que  le  merveilleux  a su  lui  donner 
pour  objet  de  culte.  Certes , les  dévots  humbles , 
rampants,  faisant  profession  de  patience  dans  toute 
vexation,  de  résignation  dans  toute  injure,  se  sont 
fréquemment  montrés  aussi  propres  au  martyre  que 
les  fanatiques  energumènes  qui , dans  les  élans  de 
leur  zèle,  allaient  braver  les  juges  sur  leur  tribunal, 
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et  les  rois  jusque  sur  leurs  troncs  Or,  pour  braver 
de  sang-froid  les  tortures  du  martyre , il  faut  une 
forte  dose  de  courage  que  l’amour  de  Djeu  seul , 
tant  soit-il  ardent , ne  saurait  donner.  L’impulsion 
du  courage  existe  toujours  avec  celle  de  la  fcrmetc 
chez  tous  ces  sujets. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  et  nous  le  répétons,  car  il 
y a tant  de  préjugés  à détruire,  des  milliers  de  com- 
binaisons sont  possibles  dans  nos  facultés;  et  l’un 
des  plus  grands  torts  parmi  les  moralistes,  après 
celui  d’avoir  tout  soumis  à la  volonté,  est  de  suppo- 
ser le  courage  incompatible  avec  tous  les  sentiments 
qui  jouissent  de  quelque  défaveur  dans  l’opinion 
générale. 

C’est  ce  qu’on  a fait  aussi  pour  le  suicide,  où  les 
plus  raffinés  des  moralistes  ont  voulu  trouver  de  la 
lâcheté,  pendant  que  d’autres  n’y  voient  encore  au- 
jourd’hui qu’un  acte  démonstratif  de  démence.  Ces 
opinions  sont  également  erronées.  Celui  qui  ne  se 
tue  ni  par  une  véritable  folie  (et  nous  en  cherche- 
rons les  signes  plus  tard),  ni  dans  un  acte  de  violent 
désespoir,  où  ligure  toujours  la  colère,  signe  d’une 
destruction  exaltée;  celui  qui  s’immole  de. sang- 
froid  et  après  de  longues  réflexions,  quel  que  soit  le 
motif  qui  l’y  pousse,  a toujours  besoin , selon  nous , 
d’un  certain  courage  : s’il  en  a beaucoup,  il  brave 
la  souffrance , et  voit  venir  la  mort  sans  terreur  ; 


VALEUR  DES  SIGNES. 


394 

s'il  en  a peu , il  choisit  le  genre  de  mort  le  plus 
doux,  le  plus  propre  à lui  voiler  l'approche  du  tré- 
pas. Mais  n'alloiis  pas  plus  loin,  car  cette  question 
doit  être  reprise  à l'occasion  de  l'amour  de  la  vie. 

Le  courage  nous  paraît  avoir  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  fermeté  des  phrénologistes  : les  deux 
facultés  réunies  donnent  toujours  des  actes  dignes 
de  l'admiration  des  niasses,  et  qui  inspirent  le  respect 
et  la  vénération  ; mais  si  la  circonspection  s'y  associe, 
l'homme  s'élève  encore  davantage  au-dessus  de  ses 
pareils,  car  cette  combinaison  est  assez  rare.  Toute- 
fois ne  négligeons  pas  ici  une  importante  distinc- 
tion : en  général,  ce  n'est  pas  seulement  la  dilHculté 
en  nous  sentie  de  faire  ce  que  fait  un  autre,  qui 
est  la  mesure  de  notre  estime  pour  lui;  c'est  la  na- 
ture de  la  faculté  ou  des  facultés  par  lesquelles  il  se 
distingue.  11  y a la  des  rapports  naturels  dont  nous 
subissons  la  loi , et  que  rarbitruire  ne  saurait  chan- 
ger. Braver  la  inoi  t de  sang-froid  sans  rien  perdre 
de  l'aptitude  à tout  calculer  et  tout  disposer , soit 
pour  résister,  soit  pour  préparer  sa  revanche,  sera 
toujours  plus  admiré,  que  détruire,  qu'exterminer 
avec  une  grande  puissance  d'action  ; c’est  que,  dans 
le  premier  cas,  il  y a concours  des  hautes  facultés, 
circonspection,  fermeté,  volonté  forte,  qui  retient 
toutes  les  impulsions  instinctives,  ce  qui  n'existe 
pas  dans  le  second.  Si  vous  ajoutez  a ces  dons  celui 
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d*une  intelligence  plus  qu'ordinaire , vous  ave2 
Thoinme  fait  pour  le  commandement.  C'est  devant 
lui  que  la  multitude  s'idcline  dans  le  besoin  coin- 
inun;  mais  s'il  ne  s'estime  pas  assez  lui-même)  il 
perdra  quelque  chose  de  la  vénération  qu'il  a in- 
spirée à mesure  que  l'époque  de  ses  triomphes  s'é- 
loignera. Chose  singulière!  le  peuple  veut  que 
l’homme  supérieur  déploie  une  certaine  mesure 
d'orgueil,  et  le  héros  trop  familier,  trop  populaire, 
ou  assez  modeste  pour  atténuer  lui- même  scs  hauts 
faits,  perd  toujours  plus  ou  moins  dans  l'opinion  du 
vulgaire.  Aussi  les  dieux  supérieurs  des  antiques 
religions  et  le  Dieu  unique  des  modernes  sont-ils 
toujours  représentés  avec  une  fierté  qui  tient  de 
l'orgueil.  Les  statuaires  l'ont  senti  : Jupiter  peut 
sourire , mais  il  ne  rit  pas  ; et  nous  ne  sachions  pas 
que  le  Dieu  des  chrétiens  ait  jamais  souri.  Aussi 
les  deux  éminences  du' front  qui  correspondent  à 
la  gaieté  ne  se  voient-elles  jamais  sur  la  face  de  Ju- 
piter, et  nul  statuaire,  parmi  les  modernes,  n’ose- 

» 

rait  représenter  le  Père  Eternel,  qui  est  la  tradition 
artistique,  mais  perfectionnée,  de  Jupiter,  avec  le 
masque  de  Momus,  chez  qui  ces  deux  bosses,  tou- 
jours saillantes,  attirent  d'abord  les  regards.  Les 
peintres  les  plus  habiles  ont  eu  bien  soin  de  bannir 
' ces  protubérances  de  la  face  du  Christ.  Un  modèle 
en  ce  genre  est  le  fameux  tableau  de  la  Cène,  oii 
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l’on  voit  une  face  de  Christ  dont  le  front  n a pour 
ainsi  dire  d’autre  organe  qu’une  excessive  coinpa> 
raison,  qui  correspond  ai» langage  sententieux  du 
moment , la  honte  et  le  merveilleux  ; mais  on  doit 
regretter  que  le  courage  dont  le  Christ  devait  être 
doué  UC  soit  pas  rendu  par  l’organe  même;  ce  n’est 
pas  assez  de  le  peindre  sur  la  figure.  Rien  d’absurde 
comme  de  poser  les  deux  saillies  de  la  gaieté  au  mi- 
lieu du  front  de  Jésus,  en  donnant  à ses  traits  une 
expression  de  gravité  ou  de  tristesse.  Le  rire  est  le 
symbole  de  la  familiarité;  il  peut  s’allier  avec  le 
courage  dans  la  multitude  qui  se  disputç  impétueu- 
sement rhonnciir  de  se  faire  égorger;  mais  il  ne  va 
pas  au  chef  qui  la  conduit,  même  dans  le  triomphe 
qui  suit  la  victoire;  car  à l'idée  des  grands  succès 
obtenus  par  le  courage  s’associe  l’idée  de  la  puis- 
sance souveraine , et  à cette  dernière  l’idée  de  la 
divinité,  oii  disparaissent,  avec  les  instincts,  toutes 
les  facultés  théâtrales.  L’attention  est  appelée  vers 
les  sentiments  supérieurs,  et  ceux-ci  semblent  repo- 
ser des  deux  côtés  sur  le  courage  comme  sur  une 
large  base  qui  donne  a la  tête  un  aspect  formidable 
et  imposant.  Tel  est  le  physique  du  monarque  et  du 
dieu  qui  régnent  par  la  force , et  le  moral  y corres- 
pond en  tout  point. 

Ces  développements  nous  ont  paru  nécessaires , 
afin  que  les  expressions  du  langage  dans  la  valeur 


üigitized  by  Google 


VALEUR  DES  SIGNES.  O97 

flcsqucllcs  le  courage  entre  comme  élément  fussent 
rappelées,  et  afin  (jue  les  mots  hardiesse  ^ tcrnéritCy 
audace,  intrepidilé,  bravoure  même,  qui  peignent 
raction  pure  et  simple  de  la  faculté,  ne  fussent  pas 
confondus  avec  le  mot  courage  proprement  dit  et 
valeur,  qui  se  prennent  en  bonne  part  dans  le  style 
élevé,  et  supposent  toujours  une  coïncidence  des 
hautes  facultés  que  les  autres  expressions  ne  rap- 
pellent pas.  Ajoutons  que  le  courage  des  phrénolo- 
gistes  est  la  faculté  organique  qui  sert  de  base  à 
toutes  ces  dénominations. 

Alimentation  et  biophilie, 

D^aprèsles  considérations  qui  ont  été  développées 
plus  haut  ( page  363  et  suiv.)  en  traitant  de  la  des- 
truction, on  doit  admettre  une  affinité  naturelle 
entre  ce  penchant,  celui  du  courage  et  les  deux  in- 
stincts qui  font  le  sujet  de  cet  article.  Tous  ces  in- 
stincts, car  les  penchants  ne  sont,  comme  nous 
ravons  dit  plusieurs  fois,  que  des  instincts,  appar- 
tiennent aux  lobes  moyens  dans  les  animaux  à sang 
chaud,  dans  les  mammifères  spécialement,  et  visent 
à la  conservation  individuelle. 

Le  besoin  d’alimentation,  que  Spurzheini  appe- 
lait alimentivitCy  se  trouve  sur  la  même  ligne  que  la 
destruction  et  parait  résider  dans  la  partie  antérieure 


398  VALKUR  DES  SIGNES. 

de  la  meme  circonvolution;  tandis  que  la  biophiiie, 
dont  nous  allons  parler  ensuite,  est  rapportée  aux 
circonvolutions  inferieures  du  lobe.  Spurzbeim  di- 
sait que  la  tendance  au  rafïinemcnt  dans  lu  bonne 
chère  correspondait  toujours  au  développement  de 
laliinentivité.  Nous  pensons  qu*on  peut  ^Ire  plus 
hardi,  et  considérer  la  portion  de  circonvolution 
dont  il  s’agit  comme  destinée  à la  sensation  de  la 
faim,  de  la  soif,  et  même  comme  présidant  à toutes 
les  sensations  agréables  qui  sont  rapportées  à Tinte- 
rieur  de  la  bouche  dans  Taction  de  sucer,  dans 
celles  de  mâcher,  de  fumer.  Les phrénologistcs  ont 
observé  que  les  grands  fumeurs  avaient  Talimenti- 
vité  très  développée;  niais  sont-ils  pour  cela  très  gour- 
mands? On  ne  saurait  répondre  adirmativement. 
Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  non  plus  que  ce  sens 
ne  contribue  pas  à déterminer  le  castor,  par  exem- 
pic,  à couper  et  à transporter  des  arbres;  mais  il 
nous  semble  qiTil  doit  y rester  étranger,  et  que,  dans 
ces  cas  et  les  analogues,  Torgane  de  la  destruction 
devient  un  impidsif  d’appréhension.  11  nous  parait 
que  ce  doit  être  le  sens  gustatif,  dont  le  mobile  est 
dans  notre  organe,  qui,  parmi  les  nombreux  objets 
qu’un  animal  saisit,  coupe, dilacère,  transporte  avec 
ses  mâchoires,  désigne  à la  volonté  ceux  dont  elle 
doit  elTetiiier  la  déglutition.  Ce  n’est  ici  (|u’unc  con- 
jecture, mais  idle  peut  exciter  à faire  des  recher- 
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clics,  etd’aiilcui's  nous  la  donnons  pour  ce  qu’elle  est. 

Ce  <|ui  n’est  nullement  douteux,  c’est  l’influence 
du  besoin  d’alimentation  sur  le  moral.  On  sait  que 
la  faim  dispose  à l’impatience,  à la  colère,  à l’into- 
lërance  ; qu’elle  finit  par  annuler  rinfluence  de  la 
bienveillance  et  par  empêcher  la  commisération. 
Ces  phénomènes  s’observent  dans  les  grandes  diset- 
tes, et  souvent  l’instinct  de  destruction  est  excité  au 
point  que  l’affamé  donne  la  mort  à son  semblable 
pour  le  dévorer.  Toutefois,  il  faut  convenir  que  tous 
les  hommes  qui  sont  dans  la  disette  ne  se  portent 
pas  à cette  horrible  extrémité.  Si  l’on  a vu  des  mères 
se  repaître  de  la  chair  de  leurs  enfants,  il  s’en  est 
trouve  d’autres  qui  se  sont  laissées  mourir  de  faim 
pour  leur  donnei*  le  dernier  aliment  qui  leur  restait; 
ici  la  philogéniture  et  la  bienveillance  ont  dû  l’em- 
porter sur  la  faim  et  la  destruction.  Quelques  per- 
sonnes aussi,  sans  être  mues  par  un  aussi  puissant 
motif,  ont  mieux  aimé  mourir  que  déporter  atteinte 
à la  vie  d’un  esclave.  C’est  aux  phrénologistes  à re- 
cueillir ces  faits,  lorsqu’ils  en  trouveront  l’occasion, 
et  à reconnaître  à quelles  combinaisons  d’organes 
appartiennent  ces  exceptions.  Nous  concevons  à 
priori  que  plus  l’organe  de  la  destruction  sera  dé- 
' veloppé,  plus  il  sera  facile  à la  faim  de  le  mettre  en 
action  pour  se  satisfaire;  mais  c’est  encore  une  pré- 
somption qu’il  faut  vériiier,  comme  il  importe  aussi 
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de  tacher  de  s’assurer  jusqu’à  quel  point  une  bien- 
veillance  extrême,  l’amour  de  la  progéniture  des  en- 
fants en  général,  les  autres  affections  de  famille  et 
l’amitié,  dans  eos  applications  particulières, peuvent 
réprimer  celte  férocité  famélique  qui,  chez  certains 
sujets,  lie  fait  grâce  à aucun  individu  de  l’espèce 
humaine. 

Nous  pensons  qu’on  peut  rencontrer  assez  facile- 
ment dans  les  classes  indigentes  des  faits  capables 
de  préparer  la  solution  de  ces  questions,  car  on  y 
trouve  des  pères  , des  mères,  des  enfants,  qui  tantôt 
se  dérobent  ou  s’arrachent  avec  fureur  l’aliment,  et 
tantôt,  mais  plus  rarement,  s’en  font  le  sacrihee 
mutuel  avec  une  jouissance  incontestable.  Nous 
nous  dispenserons  d’entrer  dans  tout  détail  sur 
cette  question;  mais  le  fait  même  vu  en  grand  an- 
nonce déjà  que  l’intelligence  peut  modifier  puissam- 
ment les  actes  demandés  par  le  besoin  d’alimenta- 
tion. C’est  en  effet  lui  qui  réprime  la  gourmandise 
pour  motif  de  santé,  de  religion  et  pour  bien  d’au- 
tres encore.  Il  appelle  à son  aide  des  sentiments 
d’un  ordre  plus  ou  moins  élevé,  et  parfois  son  in- 
fluence est  si  puissante  que  les  personnes  se  laissent 
mourir  de  faim  , malgré  les  souffrances  effroyables 
que  le  jeûne  leur  fait  éprouver. 

Si  l’intellect  peut  donner  à la  volonté  assez  de 
force  pour  résister  à ces  tourments,  on  ne  sera  pas 
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surpris  qu’il  maîtrise  la  fureur  que  la  faim  tend  à 
produire.  Il  doit  donc  concourir,  avec  la  bienveil- 
lance et  les  sentiments  affectueux,  à empêcher  ces 
actes  dégoûtants  de  férocité  dont  les  famines  ont  of- 
fert de  hideux  exemples. 

C’est  dans  ces  cas  et  dans  tous  ceux  où  il  s’agit 
de  braver  la  douleur,  que  l’on  peut  distinguer  la 
volonté  des  sentiments  qui  lui  donnent  de  l’inteu- 
site.  En  vain,  un  jeûne  homme  de  Lyon,  coupable 
d’assassinat  avec  tentative  de  viol  et  dont  les  jour- 
naux ont  parlé  il  y a quelques  jours,  a-t-il  voulu  se 
laisser  mourir  de  faim  ; les  souffrances  du  jeûne  ont 
triomphé  de  sa  résolution.  On  peut  même  dire  que 
les  exemples  de  renonciation  à ce  genre  de  suicide 
sont  beaucoup  plus  fréquents  que  ceux  de  persévé- 
rance jusqu’à  la  fin.  Il  en  est  ainsi  pour  les  autres 
douleurs.  Les  auxiliaires  dont  la  volonté  ou  la  per-^ 
sonne  a besoin  pour  persister  dans  ces  cas,  sont  en 
premier  lieu  la  fermeté , ensuite  l’estime  de  soi  et  le 
courage  ; on  peut  encore  accorder  une  influence  à 
l’amour-propre  fondé  sur  le  besoin  de  l’approbation, 
mais  il  faut  convenir  que  tout  cela  a besoin  d’être 
confirmé  par  de  nouvelles  observations  empiriques.  • 
Les  observations  de  ce  genre  manquent  aussi  à 
l’histoire  de  la  biophilie.  Est-ce  la  même  impulsion 
qui  fait  reconnaître  un  précipice  à l’enfant  et  aux 
jeunes  animaux  qui  n’en  ont  jamais  vu  ; qui  leur 
T.  I.  26  ‘ 
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donne  Tinterprëtation  d*un  geste  menaçant,  qui 
lance,  dans  les  nerfs  moteurs  des  muscles,  un  senti- 
ment de  brisement,  lorsque  l’on  dirige  ses  yeux  en 
bas,  étant  filacé  sur  un  point  très  élevé;  qui  porte 
l’animal  en  danger  de  se  noyer  à s’accrocher  à tous 
les  corps  qu’il  rencontre  ; qiii  nous  sert  de  guide, 
quand  nous  perdons  l’équilibre  ou  qiie  notre  corps 
est  entraîné  par  une  chute,  pour  exécuter  les  mou- 
vements  destinés  à nous  remettre  en  équilibre  et 
nous  saisir  des  corps  qui  peuvent  nous  retenir? 
Toutes  ces  questions  ne  sont  pas  résolues;  cepen- 
dant, comme  il  y a plusieurs  circonvolutions  à la 
basé  des  lobes  moyens,  dont  l’usage  n’est  pas  déter- 
miné , et  comme  celle  de  la  biophilie  sur  laquelle 
bien  des  phrénologistes  n’ont  plus  de  doute,  appar- 
tient au  même  groupe,  il  y a de  fortes  probabilités 
pour  croire  que  les  impulsions  instinctives  qui  fen- 
dent, dans  mille  circonstances  diverses,  à nous  pré- 
server d’ùn  danger  imminent,  proviennent  de  cette 
région.  D’ailleurs  celte  portion  de  l’encéphale  ne 
manque  point  chez  les  animaux  mammifères  et  chez 
les  oiseaux,  tandis  que  les  régions  supérieures,  siège 
évident  des  instincts  relevés  ou  des  sentiments,  sont 
plus  ou  moins  en  défaut. 

La  question  du  suicide  revient  encore  ici , après 
que  tous  les  éléments  dont  elle  se  compose  ont  déjà 

paru.  Quels  que  soient  les  motifs  que  l’homme  puisse 
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avoir  de  se  détruire,  lorsqu’il  h’est  ni  j)nvé  de  rai- 
son, ni  entraîné  par  un  mouvement  de  désespoir  ou 
la  colère  prend  toujours  part',  il  n’exécute  jamais 
ce  projet  s’il  tient  trop  h l’existence.  Oh  en  peut  re- 
cueillir des  exemples  multipliés.  Combien  ne  voit-on 
pas  de  gens  qui,  malgré  les  plus  grandes  infortunes, 
malgré  l’impulsion  des  sentiments  supérieurs  qu’ex- 
citent la  perte  de  l’honneur^  l’aspect  de  l’ignominie, 
ne  peuvent  se  résoudre  à mourir  volontairément! 
On  a vu  des  hommes  fort  haut  placés  à qui  leurs 
amis 'offî’aient  en  vain  le  fer  ou  le  poison  pour  se 
soustraire  ad  déshonneur.  Ils  n’ont  pas,  disent- ils, 
le  courage  de  se  détruire;  et  pourtant  on  en  trouve, 

I I 

dans  le  nombre,  à qui  le  courage  d’affronter  une 
mort  éventuelle  ne  manque  pas.  On  les  voit  se  bat- 
tre et  braver  le  danger,  dans  mille  occasions,  en  don-  * 
nant  des  preuves  d’intrépidité^  et  rien 'ne  peut  les 
• résoudre  à trancher  eux-mêmes  le  fil  de  leurs  jours. 
Ces  faits  ne  semblent-ils  pas  prouver  la  grande 
puissance  de  l’instinct  de  conservatiôri  chez  de  pa- 
reils sujets? 

D’autre  part,  il  en  est  qui  renoncent  à la  vie  avec 
une  singulière  facilité,  et  plusieurs  d’entre  eux  pa- 
raissent dénués  de  courage  : tels  sont  ceux  qui  se 
donnent  la  mort  pour  se  soustraire  à un  duel,  redou- 
tant également  et  l’aspect  de  leur  ennemi  et  la  honte 
de  refuser  le  combat.  Si  la  mort  volontaire  devient 
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le  seul  refuge  de  ces  malheureux , il  faut  croire 
qu*ils  ne  tiennent  guère  à la  vie.  Dans  beaucoup 
d'autres  circonstances  on  voit  encore  des  personnes 
qui  se  tuent  pour  des  causes  extrêmement  légères: 
pour  une  petite  dette , pour  se  soustraire  aux  repro- 
ches de  leurs  femmes,  de  leurs  maris , de  leurs  amis, 
à l'occasion  de  fautes  très  réparables;  quelques  indi- 
gents, des  ouvriers  sans  travail,  se  décident  souvent 
à périr  afin  de  ne  pas  entendre,  à leur  retour  dans 
leurs  maisons  , les  cris  de  leurs  enfants  qui  leur  de- 
manderont inutilement  le  morceau  de  paîp  qu'ils 
ii’onl  pu  se  procurer;  beaucoup  déjeunes  gens  des 
deux  sexes  s’immolent,  de  grand  sang-froid , par  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  obtenir  leur  union  de  parents 
impitoyables  (i).  On  voit  de  jeunes  sujets,  encore 
• impubères,  qui  se  tuent,  soit  par  un  mouvement 
de  jalousie , à cause  de  la  préférence  accordée  par 
leurs  parents,  à un  frère,  h une  sœur;  il  en  est  du 
même  âge  qui  renoncent  à la  vie  par  le  seul  motif 
que  leurs  parents,  qu'ils  aiment  beaucoup,  ne  leur 
témoignent  que  de  l'indifférence;  enfin,  et  c'est  là 
le  comble  de  l'indifférence  pour  la  vie,  il  se  trouve 
des  gens  qui , sans  souffrances  physiques  ou  morales , 
sans  emportement , sans  désespoir,  sans  donner  au- 
cune preuve  de  déraison , se  détruisent  par  le  pur 

(i)  De*  maladUt  mntaU*,  par  E.  Esquirol.  Paris,  i838,  t.  I, 
pag.  573. 
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et  simple  effet  de  l’ennui,  soit  qu’ils  se  voient  pri- 
vés de  certaines  jouissances  habituelles,  soit  même 
sans  ce  prétexte , et  par  la  seule  raison  que  rien  ne 
leur  fait  plaisir  dans  le  présent  et  ne  leur  promet 
plus  le  bonheur  dans  l’avenir  (i). 

Ces  organisations  ont  existé  dans  les  anciennes  ci- 
vilisations, car  Virgile  a dit  : Sibi  lethurn  insontes 
peperere  manu^  lucemque  perosi  y projecere  ani- 
mas, Mais  nous  ne  savons  pas  s’il  en  existe  parmi  les 
peuples  sauvages. 

(i)  On  dit  qa'ilt  sont  blasés  tar  tontes  tes  jouissances  ponr  les 
avoir  épnisôes.  Qnc  les  gens  du  monde  tiennent  ce  langage,  on 
le  pardonne  à leur  ignorance  ; mais  le  fait  est  qne  la  sensiUililé 
n'est  pas  une  collection  emmagasinée  qui  s’épnise  par  la  dé- 
pense; la  source  en  est  inGuie  tant  qne  les  fonctions  penvent 
s’exécuter,  car  elle  est  dans  les  impondérables  et  les  aliments. 
Ce  n'est  pas  dans  lu  jeune  âge,  qui  d’ordinaire  fournit  les  exem- 
ples de  ces  sortes  de  mélancolies  , qu’on  pent  la  voir  se  tarir. 
Ces  spleens  accusent  plutôt  l’extrême  action  de  certains  organes 
de  l’encéphale  , tels  que  la  circonspection  et  la  destruction  , 
coïncidant  avec  la  faiblesse  relative  de  l’espérance,  de  la  bio- 
philic  et  de  l'intelligence;  mais  surtout  ils  accusent  nn  vice  ra- 
dical daus  l’éducation  , qui  n’a  exercé  l'intelligence  ni  â l'ob- 
servation des  faits  cnrieux  dont  la  nature  est  prodigne,  ni  au 
raisonnement , et  qui  n’a  point  en  pour  objet  de  donner  l’essor 
aux  sentiments  supérieurs.  Ces  malhcorcnx  no  savent  ni  obser- 
ver , ni  réfléchir , ni  sentir  au-dclâ  de  la  sphère  étroite  dans 
laquelle  a été  circonscrite  leur  édocalion  : ils  ne  savent  point 
chercher  dans  le  trésor  de  leur  encéphale  le  neutralisant  du 
sentiment  destructeur  qui  les  domine. 
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Deux  éléments  moraux  nous  paraissent  dominer 
dans  les  suicides  de  différents  genres  que  nous  ve- 
nons de  passer  en  revue  ; ce  sont  la  faiblesse  de  l’a- 
mour de  la  vie  et  la  faiblesse  de  l’espérance.  Sans 
doute  qu’il  en  est  beaucoup -parmi  ces  malheureux 
chez  qui  l’on  doit  accuser  le  peu  de  portée  de  l’in- 
telligence et  surtout  le  défaut  d’expérience  touchant 
les  ressources  qu’ils  pourraient  se  créer  pour  sortir 
de  leur  détresse  ; sans  doute  aussi  que  l’exemple  con-^ 
tribue  à multiplier  les  faits  de  suicide  (i).  Nous  ac- 
cordons ce  dernier  point , car  l’exemple  est  conta- 
gieux pour  tous  les  phénomènes  du  moral  humain , 
qiii  d’ailleurs  ne  sVstdévèloppé  en  grande  partie  que 
par  l’influence  de  l’imitation  ; mais  ces  deux  ordres 
de  faits  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  double  fai- 
blesse organique  qui  nous  parait  la  base  du  dégoût 
de  l’existence , ce  qui  se  Céduit  à dire  que  le  malheur 
et  l’exemple  n’ont  d’influence  dans  ces  deux  cas 
qu’à  raison  des  prédispositions  organiques.  Toute- 
fois y comme  la  négation  én  toute  chose  ne  peut  rien 
produire  d’énergique , nous  admettons  que  les  im- 
pulsions qui  restent  actives  dans  les  actes  de  dés- 
espoir sont  celles  de  la  destruction  avec  celles  du 
courage  f et  nous  pensons  que  cette  dernière  n’a  pas 
besoin  d’une  grande  force  ponr  décider  un  infor- 

• * * * * * 4 , 

(i)  Voyez  Considtiralions  sur  les  suiGjdç#  de  notre  (ipoque. 
{Annatê*  dliygUne publiqM.  Paris,  i836,  t.  XVI,  }>ag.  aa5]. 
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tuné,  privé  d’espérance  et  sans  amour' de  la  vie,  à 
s’arracher  une  existence  qui  lui  pèse.  Nousen  jugeons 
par  ceux  qui  préfèrent  la  mort  à l’effort  trop  pénible 
pour  leur  courage  d’affronter  l’ennemi  ou  de  s’expo- 
ser à un  danger  qui  se  présente  avec  un  appareil 
formidable,  ^eur  seule  ressource  est  donc  dans  la 
destruction  de  soi-même , et  c’est  à consommer  ce 
dernier  sacrifice,  qui  leur  coûte  fort  peu,  que  leur 
faible  courage  est  employé.  Au  surplus,  comme 
nous  sommes  esclave  des  faits , nous  nous  sentons 
prêt  à abandonner  Tidée  que  le  courage  Aoit  pour 
quelque  chose  dans  ces  suicides,  aujourd'hui  si 
multiplies  de  personnages  insignifiants,  si  les  col- 
lections que  pourront  faire  les  phrénologistcs  éta- 
blissent que,  sans  courage,  la  destruction  peut 
conduire  au  suicide  lorsque  l’espérance  et  la  bio- 
philie  se  trouvent  au  minimum  d’exténuation. 

Assurément  l’intellect  est  le  plus  puissant  répres- 
sif de  l’extrême  biophilie;  il  ne  faut  pour  s’en  con- 
vaincre que  jeter  les  yeux  sur  tous  les  peuples  de 
l’orient.  Certes  ce  n’est  pas  le  climat  qui  leur  rend 
la  vie  si  facile  à quitter  lorsque  la  loi  ou  le  despote 
l’ont  ordonne;  car  les  anciens  barbares  du  nord  se 
résignaient  aussi  facilement  à la  mort.  La  mêmedoci^ 
lité  à se  prêter  au  coup  mortel  ne  se  présente-t-elle 
pas  encore  aujourd’hui  chez  les  serfs  et  les  soldats 

de  l’autocrate  des  Russies?  On  l’adrnire  encor»  dans 
$ : 


VALEUR  DES  SIGNES. 


4o8 

riiistoire  des  persécutions  religieuses  \ soit  qu’elles 
vinssent  des  païens  martyrisant  les  premiers  chré- 
tiens, soit  qu’elles  fussent  l’œuvre  des  catholiques 
du  moyen  âge,  torturant  à leur  tour  leurs  anciens 
bourreaux  vaincus  que  le  bras  séculier  leur  livrait , 
soit  enfin  que  l’hérésie  leur  servît  de  prétexte  pour 
achever  d’assouvir  leur  vengeance  sur  tout  ce  qui 
refusait  à leurs  dieux  ce  même  encens  auquel  ils  de- 
vaient  ce  martyrologe  fameux  dont  ils  font  encore  tant 
de  bruit.  Dans  tous  ces  cas  c’est  l’intellect  qui  com- 
prend que  toute  résistance  est  vaine;  qu’il  faut  im- 
poser silence  à l’amour  de  la  vie , à toutes  les  affec- 
tions qui  la  font  chérir,  comprimer  le  courage  ou 
plutôt  le  faire  servir,  ainsi  que  l’orgueil  et  le  besoin 
d’approbation , à l’acquisition  de  la  seule  gloire  pos-. 
sible , celle  de  braver  la  mort  et  de  la  supporter  sans 
aucun  témoignage  de  lâcheté  : tels  sont  aussi  les  mo- 
biles du  sauvage  vaincu  par  ses  ennemis  et  défiant 
les  bourreaux  qui  le  torturent  avant  de* le  dévorer. 

On  alléguera  qu’à  ce  motif  se  joignait , pour  les 
hommes  vraiment  religieux  , la  perspective  des  jouis- 
sances d’une  autre  vie;  sans  doute , et  ce  motif  existe 
encore  aujourd’hui  pour  les  musulmans,  mais  il  est 
également  fourni  par  les  représentations  que  l’intel- 
lect a pu  associer  aux  sentiments  divers;  car  les 
dieux  anthropomorphisés  par  l’ignorance  etles  jouis- 
sanceS  d’une  vie  future,  calquées  sur  celles  de  la  vie 
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présente  et  transportées  dans  un  monde  idéal , n’ont 
pu  entrer  dans  la  tête  que  par  les  perceptions  sensi- 
tives, source  unique  de  toutes  les  acquisitions  de 
l’intellect  qui  font  la  base  de  ce  qu’on  doit  entendre 
par  éducation. 

Si  l’intellect  peut  engendrer  le  mépris  delà  mort 
et  de  la  douleur,  ce  qui  est  encore  plus  difRcile,  en 
faisant  taire  certaines  impulsions  pendant  qu’il  en 
excite  d’autres , il  n’a  pas  moins  d’efficacité  pour 
raviver  l’amour  de  la  vie;  on  le  voit  assez  par  les 
riches  et  les  heureux  de  ce  monde.  Le  moment  de 
quitter  la  vie  comnience-t-il  à s’approcher,  l’intel- 
lect présente  en  foule  à tous  les  sentiments,  et  sur- 
tout à l’imagination , tous  ces  objets  de  jouissance 
qui  ont  rendu  la  vie  si  douce  à ces  moribonds.  Il  est 
dur  de  voir  finir  des  jours  qui  s’écoulaient  dans  une 
série  régulière  de  jouissances, de  toute  espèce;  les 
sens  étaient  flattés  par  les  représentations  les  plus, 
riantes;  la  propre  estime,  l’approbativité,  ne  re- 
cueillaient qu’excitations  agréables  de  la  part  des 
flatteurs  et  de  tous  les  rusés  qui  avaient  quelque  es- 
poir d’obtenir;  l’affectionivité  était  rassasiée  de  sti- 
mulations appropriées  à sa  nature  par  les  enfants,* 
par  les  proches,  par  les  héritiers,  tous  gens  qui  se 
gardent  bien  de  ne  pas  paraître  animés  d’un  atta- 
chement, d’un  dévouement  à toute  épreuve  pour 
l’homme  puissant  qui,  d’un  mot,  peut  effacer  tout 
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bonheur  de  leur  avenir.  Si  la  bienveillance  existait 

chez  ce  fortuné  moitel  qui  va  quitter  la  vie,  quels 

* 

torrents  de  félicite  n’a-t-elle  pas  versés  sur  leur 
existence,  et  que  larmes  chez  les  heureux  qu’il 
a faits  viennent,  au  moment  suprême,  lui  faire  re- 
gretter la  cessation'  de  cette  félicité,  qui , en  effet , 
est  la  plus  douce  de  la  vie  ! 

On  a dit  que  le  malheureux  n’avait  à sa  dernière 
heure  d’autre  consolation  que  la  perspective  d’une 
vie  future  qui  le  dédommage  des  injustices  et  de  l’a^ 
bandon  dont  il  a tant  souffert  dans  celle-ci.  Com- 
bien cette  assertion  est  éjoignée  de  la  vérité!  Hélas  ! 
il  serait  plus  vrai  de  dire  qu’il  n’a  le  plus  souvent 
que  la  perspective  de  finir.  Nous  sommes  bien  loin 
de  nier  que  l’espoir  d’une  meilleure  vie  ne  devienne 
pour  les  vrais  croyants  des  classes  inférieures  un 
grand  moyen  de  compensation  pour  leurs  souffran- 
ces passées , lorsque  leur  mort  arrive  dans  des  cir- 
constances favorables;  mais  ces  circonstances  leur 
manquent  bien  plus  souvent  qu’aux  riches.  L’indi- 
gent est  exposé  à finir  dans  l’abandon  et  l’isolement , 
comme  les  animaux  ; les  consolateurs  ne  se  pressent 
•pas  toujours  à son  chevet  ■ au  milieu  de  cette  so- 
ciété de  laquelle  il  a si  difficilement  obtenu  son  pain 
quotidien.  C’est  le  peuple,  ou  l’homme  riche  ra- 
baissé fortuitement  à son  niveau , qui  forment  cette 
multitude  de  cadavres  dont  les  routes  sont  jonchées, 
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dont  les  rivages  sont  souillés  ; cW  lui  qui  peuple  la 
solitude  des  champs  de  bataille  durant  la  nuit  qui 
syit  )e  combat,  et  tout  ce  qu’on  y voit  gisant  n’est 
pas  privé  du  soufïle  vital.  Notre  profession  nous  a 
procuré  le  triste  avantage  de  comparer  le  pauvre 
mourant  isolé  sur  son  grabat  avec  le  rjche  finissant 
dans  sa  chambre  dorée  au  milieu  des  siens  ; nous 
avons  vu  la  mort  dans  les  hôpitaux , dans  les  com- 
bats, dans  les  marches  calamiteuses  des  armées  $ 
nous  savons,  comme  tout  le  monde,  le  résultat  de  la 
retraite  de  Moscou  ; eh  bienl  nous  sommes  resté 
convaincu  que  le  riche  et  l’heureux  ont  bien  plus 
besoin  que  le  pauvre  et  l’etre  accablé  de  souffrances 
des  illusions  consolatrices  que  la  bienveillance,  ai- 
dée des  ressources  du  merveilleux,  peut  offrir  à 
riioinme  dans  ses  derniers  moments.  Le  malheur  et 
riiumiliation  surtout  ont  effacé  les  chimères  du 
merveilleux,  ont  flétri  l’imagination  et  l’ont  désil- 
lusionnée sur  les  promesses  trop  flatteuses  de  la 
bienveillance;  l’espérance  elle-même  a péri;  en  un 
mot , la  fin  des  maux  qu’elles  éprouvent  parait  à ces 
victimes  du  sort  ce  qu’il  y a pour  elles  de  plus  dé- 
sirable, et  on  les  entend  l’implorer  sans  arrière- 
pensée. 

Combien  est  différente  la  fin  de  l’homme  puissant 
et  heureux  ! il  a vécy  de  ces  jouissances  qui  n’ont 
jamais  été  que  des  chimères  pour  Tinfortuné’  Le 
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moment  arrive  de  les  perdre  pour  jamais  ; hâtez- 
vous  donc  de  lui  en  offrir  d’autres  pour  le  consoler; 
mais  tâchez  qu’elles  surpassent  celles  qu’il  va  quk- 
ter,  et  qu’aucune  exagération  ne  vous  coûte  pour 
émouvoir  une  forte  représentation  qui  s’émousse, 
qui  va  difficilement  au-delà  du  bonheur  qu’elle  a 
senti.  Mais  hélas!  vous  n’y  parviendrez  que  chez 
certaines  organisations  éminemment  faites  pour  le 
merveilleux  et  pour  l’espérance.  Des  faits  en  foule 
prouvent  qu’il  faut  trop  souvent  employer  au  chevet 
du  riche  le  triste  lieu  commun  du  pauvre,  et  pro- 
voquer la  résignation,  pour  voir  mourir,  au  moins 
avec  patience,  celui  qui  devrait  finir  dans  un  élan 
de  joie  et  de  bonheur. 

Le  prêtre  catholique , à qui  ces  observations  ne 
peuvent  être  étrangères,  sait  exploiter  la  biophilie 
chez  ses  ouailles  mourantes.  Toute  maladie  tant  soit 
peu  grave  lui  fournit  un  texte  pour  faire  pressentir 
la  mort.  La  perte  de  ce  qu’on  chérit  dans  le  monde 
est  son  premier  texte  ; la  sévérité  d’un  juge  futur 
est  le  second  ; la  miséricorde  de  ce  juge  est  le  der- 
nier ; encore  l’espérance  ne  luit-elle  qu’à  côté  des 
conditions  qu’on  impose.  mort  n’est  jamais  gaie 

chez  les  catholiques  ; elle  s’entoure  constamment  de 
lugubres  représentations  , car  leur  culte  a toujours 
besoin  de  spectacles.  Les  ministres  protestants  sont 
plus  adroits  dans  ce  moment  suprême  : ils  ne  s’at- 
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tachent  guère  qu’à  eu  adoucir  Tamertume.  A l’amour 
de  cette  vie,  ils  s’efforcent  de  substituer,  par  l’espé- 
rance, Tamour  d’une  autre  sans  réveiller  des  senti- 
ments de  terreur.  Mais  notre  tâche  n’étant  point  de 
discuter  sur  les  applications  diverses  de  nos  facul- 
tés , nous  nous  bornons  à les  indiquer  pour  aider 
ceux  qui  se  croient  appelés  à les  approfondir. 

Nous  croyons  avoir  travaillé,  dans  cet  article,  à 
donner  un  sens  précis  à bien  des  expressions  du  lan- 
gage qui  représentent  les  besoins  de  s’alimenter,  de  se 
soustraire  à la  souffrance  et  à la  destruction.  On  voit 
assez  que  le  mot  alimentivité  de  Spurzheim  exprime 
un  besoin  instinctif  qui  s’associe  non  seulement  à 
d’autres  instincts,  mais  encore  à l’intellect  et  aux 
sentiments  du  premier  ordre,  puisqu’il  devient  un  des 
principaux  moibiies  des  actions  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  nés  dans  l’opulence , et  qu’il  est,  dans  la  di- 
sette, le  promoteur  d’actes  violents  qui  ont  besoin  du 
secours  des  plus  hautes  facultés  pour  être  réprimes. 
Quant  à la  biophilie^  ou  amour  de  la  vie,  le  sens  de 
ce  mot  prend  une  large  extension  lorsqu’on  met  le 
sentiment  qui  en  est  la  base  en  rapport  avec  tous 
ceux  qui  peuvent,  ainsi  que  lui,  nous  faire  chérir 
l’existence,  ou  qui  tendent,  contrairement  à son  in- 
fluence, à nous  la  rendre  plus  ou  moins  difOcile  à 
supporter;  tant  il  est  vrai  qu’aucun  des  phénomènes 
de  notre  moral  ne  doit  être  considéré  isolément  par 
le  philosophe. 
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On  a pu  se  convaincre  également  qiie  les  impul- 
sions ne  peuvent  se  manifester  qUe  dans  les  rap- 
ports du  sentiment  personnel  avec  le  concret  par 
rintermëdiaire'des  cinq  sens.  Mais  on  a dû  remar- 
quer aussi  que  si  l’intellect  peut  faire  prendre  le 
change  à la  biophilie  en  se  reportant  vers  le  con- 
cret spiritualisé  pour  substituer  une  autre  vie  à 
celle  qui  va  nous  échapper,  il  n’eh  est  pas  ainsi  de 
l’alimentivité,  qui  ne  saurait  se  repaître  de  chimè- 
res. En  effet , l’intellect  qui  veut  lui  résister  est 
forcé  de  faire  taire  ce  besoin  j ne  pouvant  lui  offrir 
une  pûture  factice,  et  de  se  procurer  d’autres  objets 
de  contemplation , jusqu’à  ce  que  le  besoin  d’ali- 
mentation ait  cessé  de  se  faire  sentir. 

Des  affections. 

Nous  avons  à traiter  prcsenteihent  des  affections, 
qui  constituent  un  ordre  particulier  dans  l’ensem- 
ble de  nos  phénomènes  moraux.  Ëlles  se  dirigent 
sur  l’homme,  sur  les  animaux  dont  l’organisation  à 
de  l’affinité  avec  la  nôtre,  et  s’étend  jusqu’aux  ob- 
jets inanimés.  Nous  aimons  à différents  degrés^ 
mais  il  est  difficile  que  nous  n’aimions  pas  : il  fau- 
drait que  notre  encéphale  fût  bien  imparfaitement 
développé  pour  que  nous  restassions  indifférents  à 
tout  ce  qui  nous  entoure  dans  la  vie. 
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Il  est  encore*  évident  que  nos  afféctions  s’atta- 
chent à des  représentations  du  concret  qui  ont  été 
saisies  par  Tinteilect^  au  moyen  des  sens,  et  que  ce 
sont  les  sens  qui  les  ont*  formulées;  nous  désirons 
jouir  de  ces  objets,  nous  en  avons  le  besoin,  et  si 
nous  en  sommes  privés  , nous  souffrons. 

Cette  faculté  générale  d’aimer  nous  est  commune 
avec  les  animaux  dont  l’encéphale  est  organisé  sur 
le  même  plan  que  le  nôtre;  ils  aiment  aussi  bien  que 
nous,  et  leur  affection  s’étend  jusqu’à  notre  espèce. 
Il  y a donc  des  rapports  entre  nous  et  ces  animaux, 
qui  sont  fondés  sur  la  nature  et  que  nous  ne  pou- 
vons que  difficilement  faire  taire,  au  moins  d’une 
manière  complète.  Quant  aux  objets  inanimés,  nous 
contractons  rhabitude  de  les  voir,  de  les  toucher, 
d’cii  disposer  à notre  gré;  et  si  l’on  nous  en  prive, 
nous  éprouvons  de  la  peine  : cette  peine  est  moins 
grande , en  général , que  celle  que  nous  cause  la 
perte  des  êtres  animés  auxquels  nous  sommes  atta- 
chés,et  surtout  de  nospareils.  Toutefois  bien  des  per- 
sonnes sont  fort  affectionnées  pour  les  choses  qui 
les  entourent  , surtout  dans  la  jeunesse.  Il  y a 
des  nuances  très  multipliée  sdans  les  affections 
en  raison  du  développement  des  différents  organes 
qui  y sont  affectés.  Lorsque  ces  organes  sont  très 
forts,  le  bonheur  et  le  malheur  de  la  vie  dépendent 
des  affections.  Si  elles  l’emportent  de  beaucoup  sur 
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l’intellect,  riiomme  ne  juge  que  d’après  le  senti- 
ment; il  croit  ceux  qu’il  aime;  il  se  méfie  des  indif- 
férents; il  ne  se  laisse  jamais  persuader  par  ceux 
qui  lui  inspirent  de  la  répugnance. 

C’est  ce  qu’on  observe  surtout  chez  les  enfants 
dont  l’intellect  n’est  pas  encore  développé  et  chez 
les  femmes  ; car  d’ordinaire  leurs  affections  sont 
plus  puissantes  que  leur  jugement.  Sur  de  pareils 
sujets  la  démonstration  a peu  d’effet,  La  logique 
n’est  rien  pour  eux  ; et , comme  l’a  dit  Burdach  (i) , 
après  avoir  accordé  la  majeure  et  la  mineure , ils  ne 
se  sentent  point  convaincus  par  la  conclusion,  car 
ils  reproduisent  l’objection  dans  les  mêmes  termes. 

C’est  un  des  malheurs  de  la  condition  humaine  f 
mais  il  n’en  est  pas  moins  réel  : si  la  logique  avait 
le  même  empire  sur  tous  les  individus  de'  notre  es- 
pèce ,*on  neverraitpas  triompher  l’erreur  et  suc- 
comber à chaque  attaque  la  vérité.  On  a dit  que  le 
faux  raisonnement  avait  souvent  plus  d’empire  sur 
la  multitude  que  le  raisonnement  juste;  mais  on  n’en 
a pas  signalé  la  cause  principale,  on  ne  le  pou- 
vait pas , l’intellect  étant  sans  cesse  confondu  avec 
les  autres  phénomènes  de  notre  moral.  On  sentait 
bien  que  l’orateur  soulevait  les  passions  contre  la 
vérité,  mais  on  ne  croyait  pas  la  chose  aussi  com- 

(i)  Traité  de  physiologie,  PariSf  i838^t.  III. 


VALEUR  DES  SIGIfES. 


4i? 

mune  qu’elle  fût  en  effet.  Dans  la  plupart  des  cas 
où  celte  séduction  s’effectue,  on  ne  la  voyait  pas, 
parce  qu’on  n’avait  pas  de  méthode  pour  la  cher- 
cher et  la  découvrir;  et  quoique  l’on  se  tînt  sur  scs 
gardes,  on  était  séduit.  Par  la  phrénologie,  l’arti- 
fice est  bientôt  découvert;  en  effet,  la  principale  res- 
source du  sophiste  est  de  faire  appel  aux  affections 
pour  les  associer  aux  sentiments  supérieurs,  à la 
haute  moralité,  et  d’emporter  l’assentiment  de  l’in^ 
teliigence  par  l’émotion  qui , dans  les  masses , trouve 
toujours  plus  d’écho  que  la  démonstration  la  plus 
évidente.  Vous  sentez-vous  convaincu  par  la  dé- 
monstration d’un  fait,  vous  qui  avez  assez  de  force 
intellectuelle  pour  avoir  pu  suivre  le  raisonnement  de- 
puis'la  majeure  jusqu’au  donc;  le  sophiste  élève  la 
voix , et , d’un  ton  d’enthousiaste , il  en  appelle  à vog 
sentiments,  et  surtout  à vos  affections;  il  ranime  votre 
espérance,  et  développe  en  vous  des  terreurs;  il  yous 
enveloppe  dans  les  replis  d’un  torrent  de  lieux  com- 
muns qui  sortent  de  la  question  , mais  qui  remuent 
toute  la  masse  cérébrale  consacrée  aux  penchants^ 
aux  sentiments,  aux  affections;  et  sans  être  con- 
vaincu, vous  finissez  par  vous  dire  à vous-mérne  ^ 
dans  une  émotion  qui  empêche  toute  réaction  iii- 
tellectuelie  : a II  faut  que  cet  homme  ail  raison;  car 
il  serait  malheureux  que  les  autres  fussent  autrement 
qu’il  ne  les  voit.  » Alors,  et  par  la  simple  raison  qu’il 
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serait  agréable,  bon,  utile  qiie  les  choses  se  fussent 

passées,  se  passassent  maintenant,  et  (lussent  toujours 

se  passer  comme  il  les  présente , vous  vous  mettei  à 
runissonavecceuxqui  n’avaient  pas,  comme  vous, la 
faculté  (le  reconnaîtrela  vérité,  a vc(î  ceux  chez  qui  la 

fecullélogiquecst(lébile,avecceuxqui  n’ont  éprouvé 

que  de  l’émotion.  C’est  ainsi  que  vous  devenez  l’apô- 
tre de  l’erreur,  moins  par  le  vice  de  votre  juge-, 
ment  que  par  la  paresse  d’en  faire  usage;  moins  par 
conviction  de  l’erreur  que  par  défaut  de  courage  et 
d’IndépcndaiK'e  pour  soutenir  la  vérité.  Vous  deve- 
nez sophiste  h votre  tour,  et  ramour-propre  vous 
maintiendra  toute  la  vie  dans  les  rangs  des  adver- 


saires du  progrès. 

‘ • Il  est  bien  entendu  que  toutes  les  vérités  ne  hen-. 
contrent  pas  ces  obstacles.  Ils  nés  élevent  guere 
aujourd  hui  que  contre  les  faits  de  physiologie  céré- 
brale; mais  comme  c’est  un  point  sur  lequel  ikmis" 
aurons  à revenir,  il  serait  superflu  de  nous  y arrê-‘ 
fer  en  ce  moment.  La  chimie,  la  physique,  les  mathé- 
matiques, la  connaissance  de  tous  les  êtres  muets,- 
les  classifications  des  êtres  vivants,  etc.,  ont  bien 
parfois  rencontré  sur  leur  route  les  sophistes  de  sen-^ 
timents  et  d’affections;  mais  ces  temps  sont  déjà 
loin  de  nous  : les  hommes  qui  gouvernent  ont  goule 
de  ces  belles  sciences  que  l’antique  barbarie  aristo- 
cratique et  religieuse,  c|ui  les  pci’sécuta,  ne  connais- 
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sait  pas.  Lespoteulats  des  religions,  qui  les  cultivent 
ifioins  que  les  autres,  en  ont  bien  quelques  Lei  reurs; 
mais  la  puissance  séculière  les  a rassurés,  et  ils  sa- 
vourent en  silence  les  doux  fruits  des  sciences  na- 

m 

lurclles.  Quant  à rautorilé,  telle  que  nous  Tavons 
aujourd’liui,  elle  n’a  pas  encore  découvert  de  péiil' 
imminent  dans  les  progrès  de  ces  connaissances,  ctl 
ses  phalanges  apostoliques  n’ont  pas  encore  été  lah-‘ 
cécs  contre  ceux  qui  les  font  prospérer.  Peut-être' 
sondera-t-elle  plus  tard  la  profondeur  du  précipice;’ 

I 

mais  ce  n.’ost  pas  là  la  question  (|iie  nous  voulons 
traiter  îci.  Ce  que  nous  vêtions  de  dire  avait  pour’ 
but  de  faire  connaître  d’une  manière  générale  la  na-' 
ture  des  affections,  défaire  pi'csscnlir  l’alliance pos-' 
sible  de  ces  facultés  avec  les  senlimenls,  avec  Ics^ 
penchants,  et  de  montrer  dans  quels  termes  l’intel-’ 
lect  se  trouve  placé  vis-à-vis  de  taut  d’impulsions* 
qui  tendent  naturellement  à l’entraîner,  et  sans  les- 
quelles, toutefois,  il  ne  pourrait  presque  rien  exé-^ 
cuterdebcau  et  do  grand.  Entrons  inainfcnanl  dans* 
les  détails  sur  les  affections. 

Nous  reprendrons  ici  l’ordre  suivi  par  les  pliré-^ 

• • 

liologîstes,  en  débulant  par  l’an^îcliuii  la  plus  instinc- 
tive, celle  qui  tious  pousse  à la  projîagalion  et  (pti* 
nous  est  commune  avec  les  animaux,  cl  nous  élevant 
à celles  qni  viennent  sc  railler  aux  setjlimcnts  su-’ 
péricurs  et  qui  servent  à co;npl*:ler  la  murale  bu-* 


marne. 


4^0 


VALEUR  DES  SICiXIS. 


De  r Erotisme.  ^ 

L’instinct  de  Xérotisme  est  iin  des  plus  grands 
mobiles  dans  Tctât  social  ; mais  ses  influences  va- 
rient suivant  les  mœurs  et  les  religions.  I>ors({ue  la 
polygamie  existe  dans  un  Etat,  que  les  femmes  sont 
esclaves , moins  les  Allés  des  souverains,  qu’au  lieu 
d’apporter  des  dots,  elles  s’achètent  comme  une  mar- 
. chandise  et  qu’il  est  facile  au  possesseur  de  s’en  dé- 
faire, elles  ne  font  mouvoir  aucun  des  ressorts  so- 
ciaux. Le  besoin  physique  étant  satisfait  aussitôt  qu’il 
est  senti,  il  ne  se  forme  pas  de  ces  grandes  passions 
capables  de  bouleverser  un  gouvernement.  L’inté- 
rêt de  l’amour  n’entre  pour  rien  dans  les  délibéra- 
tions des  hommes  qui  gouvernent;  il  en  est  ainsi  de 
l’intérêt  des  alliances  entre  les  peuples,  ce  sont  des 
entraves  de  moins  pour  les  rouages  de  l’état  social. 

I^orsquc  les  femmes  jouissent  de  tous  les  droits  de 
l’autre  sexe,  et  que,  loin  d’être  une  marchandise  coû- 
teuse, elles  peuvent  enrichir  ceux  qui  les  obtiennent 
en  mariage,  l’amour  prend  un  rôle  beaucoup  plus 
actif.  Tel  jeune  homme  qui  aspire  à une  alliance 
capable  de  lui  procurer  des  richesses  et  des  protec- 
teurs, fait  mouvoir  tous  les  ressorts  de  l’intrigue 
pour  arriver  à sou  but , et  emploie  la  ruse  , la  cir- 
conspection ou  la  violence  selon  les  circonstances  ; 
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c’est* à-diré  que  Tintelléct  met  ù contribution  la  plu- 
part (les  autres  facultés,  et  (jue  plus  d’une  passion 
s’associe  à celle  de  l’amour.  Tel  autre  résiste  à la  vo- 
lonté (le  ses  parents  (|ui  jugent  (jue  l’aUiance  dési- 
rée lui  est  désavantageuse,  et  des  actes  violents,  des 
crimes  même  interviennent  soit  de  la  part  des  person- 
nes qui  veulent  s’unir,  soit  de  la  part  de  leurs  familles. 

Dans  un  tel  état  de  choses , le  besoin  ne-devant 
être  légalement  satisfait  que  par  le  mariage,  et  le 
mariage  tardant  toujours  à s’eff‘e(;tuer,  les  deux  sexes 
|h'cnnént  le  parti  d’enfreindre  les  lois,  ce  qui  pro- 
duit le  concubinage  et  le  mérétricisme,  deux  fléaux 
du  bon  ordre  et  de  la  décence  des  mœurs,  que  les 
gouvernants  sont  obligés  de  tolérer.  L’abjection,  le 
mépris,  la  ])i'ivation  des  droits  de  possession  eu  fait 
d’héritages,  en  sont  les  conséquences  matérielles,  et 
font  le  malheur  d’un  grand  nombre  des  membres  du 
corps  social  sous  le  rapport  civil,  pendant  que  l’in* 
fanticide,  les  maladies  syphiiiticpies  et  la  folie  con-: 
stituent  un  autre  genre  de  fléau  qui  en  dérive  éga- 
lement. 

£n  effet,  l’amour  est  pour  la  jeunesse  une  passion 
impérieuse  et  tyrannique.  Mais  c’est  ici  que  la  phré- 
nologie est  d’un  grand  secours  pour  la  solution  d’un 
grand  nombre  de  problèmes.  Chez  les  hoiiimes 
dont  le  cervelet  l’emporte  sur  les  sentiments  su- 
périeurs et  sur  l’affection  ivité,  base  de  l’amitié^ 
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elle  nVsl  qu’une  passion  brutale  qui  tend  ù.se  satis« 
faire  par  la  jouissance.  Si  l’érotisme  s’associe  à la 
ruse,,  cela  constitue  les  séducteurs,  et  si  la  coii- 
srience  et  la  bouté  se  trouvent  faibles  en  même 
temps,  la  perversité  des  hommes  dans  leurs  rapports 
avec  les  femmes  est  portée  au  dernier  point.  St  la 
desli  uctiou  le  seconde,  l’amour  grossier  ne  répugne  . 
point  iiux  actes  de  férocité.  Nous  avons  vu  cette 
coïncidence  si  marquée  cbe^un  jeune  homme,  d’aiU 
leurs  fort  bien  élevé  et  doué  des  sentiments  supé* 
rieurs,  qu’il  n’avait  jamais  pu  voir  tuer  un  Ünimal^ 
voir  souflVir  et  se  plaindre  un  malheureux , sans 
éprouver  les  désirs  les  plus  prononcés;  S’il  eût  été 
sans  éducation,  et  surtout  s’il  eût  manqué  clejustice 
et  (le  bienveillance,  il  eût  été  porté  à infliger  destor* 
turcs  il  l’objet  de  ses  désirs  pour  en  obtenir  des  plai** 
sirs  plus  vifs;  il  en  était  lui-méme  bien  convaincu^ 
Le  merveilleux  et  l’idéalité  exaltent  la  passion  de 
l’amour  et  répandent  sur  l’objet  aimé  un  charme  in^ 
dicible.  C’est  cette  combinaison  qui  inspire  les  poe« 
tes  passionnés,  comme  le  Tasse , Pétrarque, etc. $ 
mais  une  . telle  illusion  se  détruit  facilement  par  la 
possession  de  l’objet  adoré,  et  se  dirige  bientôt  sur 
un  autre.  L’amour  est  tendre,  respectueux  et  idolâ- 
tre clier.  riiomme  vénérant  et  bienveillant;  m'ais  si 
l’crotisme  se  trouve  faible  chez  de  tels  sujets  et 
qu’ils  aient  du  merveilleux,  la  passion  se  tourne  fa* 
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c ileineiit  vers  les  êtres  faclices  aiilliropoinorphiscs. 
, C'est  ce  qu'on  observe  chez  beaucoup  de  femmes 
ascétiques  et  chez  des  religieuses  qui  apostropheiÀ 
le  Christ  dans  les  tenues  (|ue  les  profanes  ont  cour 
tume  cPaclresser  à leurs  amants.  Sainte  Thérèse^ 
sainte  Catherine  se  rattachent  ù cette  série.  4 
^ L'influence  du  besoin  de  l'approbation  sur  l'im- 
pulsion erotique  est  très  remarquable.  Lacraintede 
déplaire  ù l’objet  aimé  empêche  l'homme  d’être  en- 
treprenant. Si  la  bienveillance  et  l'amitié  s’y  trou- 
vent réunies,  il  en  résulte  des  amants  bien  précieux 
pour  les  femmes,  car  ils  deviennent  facilement  leurs 
esclaves.  De.  tels  hommes  ne  sont  pas  dangereux 
pour  les  familles.  Le  défaut  de  la  propre  estime, 
•joint  ù une  excessive  approbativité , fournil  des 
hommes  que  les  femmes  déconcertent  fucilement 
par  leur  résistance,  et  qu’elles  sont  obligées  d’encou- 
rager si  elles  ont  des  désirs  ù satisfaire.  Si  le  mer- 
veilleux coïncide  avec  un  défaut  de  courage  et  de 
.propre  estime  chez  l'amoureux,  il  croit  facilement  à 
des  sortilèges  capables  de  paralyser  ses  moyens,^ et 
en  effet  il  les  perd.  On  sent  assez  que  la  faiblesse  de 
rintelloct  et  le  défaut  d’instruction  favorisent  nota- 
blement les  projets  des  jeteurs  de  sort  et  des  noueurs 
d’aiguillette  qui  veulent  mystifier  les  jeunes  épouxi 
L’amour  est  sombre,  concentré,  chez  ceux  que  do- 
mine la  circonspection  ; mais  comme  la  ruses’njoute 
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assez  souvent  h cette  faculté,  de  pareils  sujets  sont 
dangereux  dans  la  société,  surtout  si  la  justice  et  la 
bienveillance  sont  en  défaut  ; ce  qui  n’est  nullement 
rare,  quand  le  cerveau  a pris  son  accroissement 
prédominant  dans  les  masses  latérales. 

Chez  les  femmes  l’érotisme  est  moins  intense, 
gle  générale,  que  chez  les  hommes  ; mais  il  y a des 
exceptions,  surtout  dans  les  pays  chauds,  où  le  cer- 
velet se  développe  plus  que  dans  les  contrées  tem- 
pérées et  froides.  Un  préjugé  proclame  que  les 
femmes  sont  plus  ardentes  en  amour  ; il  vient  de  ce 
que  la  femme  est  toujours  apte  à la  jouissance,  mais 
U est  certain  que  Taignillon  du  désir  est  plus  vif  chez 
riu>mme  avant  les  rapprochements.  Aussi  est-ce 
toujours  lui  qui  attaque  , et  c’est  constamment  sur 
le  sexe  masculin  que  les  tribunaux  ont  à instruire 
pour  les  détails  de  violences  suggérées  par  la  pas- 
sion de  l’érotisme.  La  femme  n’est  impulsion  née  assez 
vivement  pour  employer  la  violence  que  dans  cer- 
tains cas  pathologiques;  encolle  les  physiologistes 
ont-ils  remarqué  que  cette*  violence  se  réduisait  à 
une  séduction  plus  ou  moins  effrontée  et  dépourvue 
de  toute  retenue.  Le  bon  sens  dit  qu’il  n’en  peut 
être  autrement,  la  femme  n’ayant  jamais  d’avance 
la  certitude  de  trouver  l’homme  en  état  de  satisfaire 
ses  désirs,  tandis  que  l'homme  a toujours  la  certi- 
tude opposée. 
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La  femme  lascive  se  laisse  quelquefois  entraîner 
par  un  libertinage  d’imagination  et  de  calcul  qui  la 
pousse  à exiger  la  répétition  d’actes  qui  d’ailleurs 
lui  coûtent  fort  peu.  Alors  il  lui  faut  plusieurs  hom* 
mes;  mais  cela  ne  prouve  ni  qu’elle  éprouve  un  be- 
soin réel  plus  pressant  que  celui  de  l’homme,  ni 
que  ses  jouissances  soient  plus  vives  dans  les  rap- 
ports. Bien  qu’dle  jouisse  moins,  elle  a plus  de 
moyens  de  jouir,  et  son  libertinage  d’imagination  et 
son  égoïsme  la  poussent  à multiplier  à l’excès  ces 
jouissances  quelles  qu’elles  soient.  Ces  Messalines 
réunissent  à un  cervelet  très  développé,  de  l’idéalité, 
dQ  r amour-propre  par  orgueil  et  par  désir  de  plaire, 
et  d’ordinaire  peu  de  bienveillance  et  d’afieclionni- 
vité  : elles  ne  sont  guère  susceptibles  de  la  véritable 
passion  de  l’amour. 

Parmi  ces  femmes  se  distinguent  les  Iribades  (i), 
chez  qui  plusieurs  caractères  de  l’autre  sexe  se  trou- 
vent souvent  dans  l’appareil  encéphalique,  dans  les 
os,  les  muscles,  et  dans  un  organe  annexé  à l’appareil 
génital.  Peut-être  de  pareils  êtres,  qui  tiennent  un 
peu  du  monstre,  auraient-ils,  ainsi  que  l’homme 
dont  ils  possèdent  un  attribut  illusoire,  l’aplitudeau 
viol  sur  leur  propre  sexe  ; mais  nous  ne  connais- 


(i)  Parcul-Ducliatclct  a parlé  avec  qaciqucü  délails  do  ces 
femmes.  (De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Parisi  s*  édilion , 
Paris,  1857,  I.  pag.  161.) 
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sons  pas  de  faits  qui  puissent  fixer  notre  opinion 
sur  cette  question  qui  mérite  d'être  approfondie 
dans  l’intérêt  de  la  phrénologie  et  de  la  médecine 

L*ainour  infâme  éclate  aussichez  les  hommes^  el 
parfois  avec  une  extrême  violence.  Le  cefvelei  ne 
nous  parait  pas  être  seul  responsable  de  ce  genre 
d’excès:  ou  y trouve  un  rôle  actif* de  l’imagination^ 
mais  sans  qu’on  ait  pu  déterminer  jusqu’à  ce  jour 
quelles  en  sont  les  conditions  physiques.  Nous  pen- 
sons que  la  propre  estime  et  la  conscience  ont  peu 
d’influence  sur  la  conduite  de  ces  hommes  singuliers. 
Quelques  phrénologistcs  croient  avoir  assez  de  don- 
nées pour  soutenir  que  l’amour  des  enfants  ( phi- 
logéniture)  peut  inspirer  ce  genre  d’aberration. 
Quant  à nous,  nous  pensons  que  l’afTeclion  pour  les 
enfants  et  les  jeunes  gens  ne  peut  subir  une  sembla- 
ble  dépravation,  ni  par  son  propre  excès,  ni  par 
celui  de  l’érotisme  proprement  dit;  car  il  est  des 
pontrées,  telles  que  l’Egypte  où  l’opulence  oisive  de 
quelques  Turcs,  se  souille  dans  ces  rapports  contre 
nature,  avec  des  jeunes  garçons,  pour  lesquels  ces  mi- 
sérables ont  si  peu  d'attuchemeut  qu’ils  les  vendent, 
les  échangent  ou  les  égorgent,  selon  leur  bon  plaisir; 
ils  en  agissent  ainsi  avec  les  feihmes.  On  ne  doit  ja- 
mais confondre  ces  deux  aFfcctions  : l’érotisme  peut 
s’associer  avec  la  pliilogéniture  et  avec  l’amitié  ; 
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’ mais  il. n’implique  rexistcnce. nécessaire  ni  de  Tune 
ni  de  l’autre  de  ccs  alTections.  Nous  présumons,  Guê- 
tre les  vices  du  sentiment  de  justice. et  de  dignité, 
une  déviation  de  l’idéalité  et  de  rintellect,  sur  la- 
quelle nous  désirons  que  des  reclierciies  soient  diri- 
gées. Ce  qui  nous  porte  à soupçonner  riiitelligence 
d’y  prendre  une  grande  part,  c’est  la  fréquence 
beaucoup  plus  grande  des  passions  homœo-scxuelles 
dans  rancienne  civilisation  de  la  Grèce,  que  dans 
notre  civilisation  actuelle.  Il  doit  y avoir,  selon 
nous,  dans  la  consiilution  des  organes  de  la  compa- 
raison et  de  la  causalité,  un  côté  faible  par  lequel 
les  représentations  du  même  sens  prennent  crédit 
sur  les  instincts  cl  les  sentiments,  et  celte  débilité 
doit  être  correctible  par  l’éilucation.  Au  surplus, 
nous  le  répétons,  sur  tout  cela  nous  ne  parlons  en- 
core que  par  conjectures  plus  ou  moins  probables; 
mais  ces  conjectures  nous, semblent  faites  pour  in- 
spirer de  sérieuses  rccberches. 

Dans  une  vie  succulente,  somptueuse,  oisive,  l’i- 
gnorance ou  le  défaut  des  représentations,  réelles  de 
la  nature  réduit  l’inteliect  à chcrclier  de  toutes  parts 
^es. représentations  factices,  extraordinaires  qu’il 
puisse  associera  cette  foule  d’impulsions  instincti- 
ves et  sentimentales  qui  pullulent  dans  rencéphale. 
C’est  ainsi  que  le  sentiment  personnel  s’associeà  des 
légions  d’idoles  plus  ou  moins  bUarres,  dont  l’idéa- 
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lité  et  le  merveilleux  lui  fournissent  les  <Hcments,  et 
si  rinteiltgence  est  faible  et  boiteuse,  tous  les  genres 
d'observation  sont  possibles. 

Il  est  encore  d'autres  observations  de  l’impulsion 
érotique  qui  nous  paraissent  accuser  l'imperfectiou 
de  l’intelligence  et  la  faiblesse  des  sentiments  supé- 
rieurs, sans  en  excepter  la  probité  ; il  s’agit  de  ces 
hommes  qui  se  plaisent  à surprendre  des  femmes 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  c'est  là  le  point , dans  les 
rues  et  les  chemins  écartés,  et  jusque  dans  les  égli- 
ses, pour  SC  montrer  à elles  dans  des  attitudes  indé- 
eentes,  les  rendre  subitement  témoins  de  leurs  turpi- 
tudes solitaires,  ou  les  forcer  par  surprise  à exercer 
sur  eux  des  attouchements.  On  les  voit  tout-à*coup 
prendre  la  fuite  après  ces  ignobles  exploits.  Une 
telle  conduite  suppose  en  effet  l’absence  de  toute 
dignité  personnelle,  la  bassesse,  la  lâcheté,  avec  une 
‘ courte  intelligence  et  une  imagination  dépravée. 
Mais  ce  qui  déprave  l'imagination,  c'est,  selon  nous, 
la  pauvreté  et  le  défaut  de  culture  de  l’intelligence. 

Le  goût  de  certaifis  hommes  pour  les  jeunes  filles 
encore  impubères  est  une  autre  dépravation  ‘qui 
nous  semble  impliquer , avec  les  vices  que  nous 
venons  de  signaler,  une  férocité,  un  égoïsme  et  uri 
défaut  de  conscience  morale  dignes  du  plus  profond 
mépris  et  de  toute  l'animadversion  des  lois. 

Il  est  des  hommes  tellement  avides  de  sensations 
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érotiques  ^ qu’ils  se  clécliirciit  et  se  mutilent  les  or- 
ganes sexuels  lors(|irils  n’en  obtiennent  plus  rien 
parles  stimulations  ordinaires.  Ce  sont  rignorance, 
la  vie  solitaire,  l’ennui  qui  résulte  du  defaut  de  re- 
présentations intellectuelles  appropriées  aux  be- 
soins inoraux , soit  par  le  défaut  d’instruction , soit 
par  une  faiblesse  intellectuelle  voisine  de  la  stupi- 
dité, et  la  mauvaise  constitution  des  sentiments  su- 
périeurs, qui  produisent  ces  genres  de  dépravations. 

Nous  invitons  les  phrénologistes  à explorer  toutes 
ces  têtes  lorsqu’ils  en  trouveront  l’occasion , afin 
qu’on  puisse  arriver  un  jour  à mettre  la  conduite 
des  hommes  en  accord  avec  leur  constitution  phy- 
sique et  leur  éducation. 

Le  célibat  que  s’est  opiniâtrement  imposé  le 
clergé  catholique  est  une  autre  pluie  de  l’état  social 
dans  plusieurs  gouvernements;  Cette  manie  du  cé- 
libat tire  son  origine  du  spiritualisme  raffiné  dont 
le  clergé  fait  profession  ; c’est-à-dire  , en  dernier 
lieu , de  cet  anthropomorphisme  sacré  dont  nous 
avons  dévoilé  le  mécanisme.  Le  pape  affecte 'de 
n’être  pas  moins  au-dessus  des  besoins  charnels  que 
Dieu  lui-même.  Les  prêtres  subalternes  veulent 
ressembler  aux  anges , et  même  les  surpasser  en  ab- 
négation sensitive;  ils  espèrent  se  rendre  plus  vé- 
nérables aux  yeux  du  peuple  eu  s’attribuant  la  force 
morale  de  faire  taire  le  besoin  le  plus  immonde  de 
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la  chair.  Mariés  et  pores  clc  famiiic,  ils  ne  seraient , 
comme  on  Ta  dit  / que  des  citoyens  plus  ou  moins 
vertueux;  célibataires  et  affranchis  du  sale  tribut 
de  la  conjonction  sexuelle,  iU  se  trouvent  au-dessus 
des  anges.  Nous  disons  au-dessus  des  anges,  car 
riiistoire  sainte  nous  apprend  que  dans  les  premiers 
siècles  du  monde  les  anges  curent  commerce  avec  les 
niles  des  hommes,  et  qiéil  en  résulta  des  géants  d'une 
nature  extrêmement  perverse.  Le  clergé  doit  bien 
se  repentir  aujourd'hui  de  n’avoir  pas  rayé  de  ses 
écritures  cette  ti*adition  , évideminent  empruntée 
la  mythologie  ; rien  n’était  plus  facile  à cette  époque 
eu  les  conciles  faisaient  et  défaisaient  à leur  gré  les 
articles  de  foi,  tant  dans  l'histoire  que  dans  les  dog* 
mes  sacrés;  mais  ces  temps  sont  passés,  et  l’on  ne 
peut  plus  y revenir. 

• L’incarnation  d’un  Dieu  fait  homme  sans  l’inter- 
vention des  organes  sexuels  est  une  invention  mbins 
ancienne  et  sentant  bien  {dus  son  spirituel  que  ces 
antiques  débordements  des  anges  libertins;  mais 
elle  suppose  un  miracle,  et  les  |)rclres  actuels  ii’ont 
plus  la  prétention  d'en  faire.  Ils  ne  peuveiU  donc 
pas  communiquer  avec  les  femmes  à la  manière  du 
Saiat‘Ësprit,  et  d'autre  part  ils  ne  jieuvcnt  |)as  non 
plus  s’assimiler  sans  humiliation  a (ranciens  anges 
lubriques  dont  le  type  n’existe  |)lus  dans  lu  liicrar- 
cbic  céleste.  S’ils  vonlaiciil  les  iniitei',  ils  s’assimile- 
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raient  aux  démons , parmi  lesfjuels  ces  anges  gros- 
siers ont  sans  doute  etc  précipités.  £ii  effet,  on  sait 
que  les  démons  jouissent  encore  de  la  faculté  de  se 
conjoindre  et  même  d’engendrer  avec  les  femmes  ; 
cette  faculté  leur  est  si  bien  accordée , que  des 
femmes  ont  été  condamnées  au  dernier  supplice 
pour  avoir  eu  commerce  avec  le  diable.  Il  est  en- 
core question  de  ces  immondes  conjonctions  dans 
le  procès  d’Urbain  Grandier,  sous  l’influence  du 
cardinal  de  Richelieu.  ' 

Il  est  difficile  de  croire  aujourd’hui  qu’un  motif 
de  conviction  maintienne  encore  les  prêtres  catho- 
liques dans  le  célibat.  Ils  savent  sans  doute  fort  bien 
qu’ils  seraient  plus  purs  et  plus  saints  dans  les  liens 
du  mariage  ; mais  ils  n’ignorent  pas  qu’ils  seraient 
moins  riches  et  moins  influents  sur  les  femmes,  par 
lesquelles  ils  réagissent  si  puissamment  sur  l’état 
social.  Ils  n’ignorent  pas  que  la  famille  d’un  pauvre 
pasteur  protestant  vit  dans  un  état  de  malaise  qül 
rapprociie  trop  son  chef  de  la  condition  humaine.) 
Une  certaine  illusion  venant  des  suggestions  de 
l’organe  du  merveilleux  entoure  le  jeune  prêtre 
d’une  auréole  de  tendre  sainteté  qui  pénètre  pror. 
fbndémeiit  l’âme  des  dévotes  qui  l’entourent,  et  qui 
ne  perd  rien  de  sa  suavité  pour  se  réHéchir  sur  un 
grand  nombre.  Elles  aiment  à lui  faire  de  douces 
confidences  dans  la  confession;  toutes  peuvenl  se 
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flatter  crobtenir  le  premier  rang  dans  sa  spirituelle 
bienveillance  ; tout  ce  charme  serait  rompu  du  mo- 
ment qu’une  chaste  épouse  partagerait  la  couche 
du  saint  homme.  On  n’aurait  plus  pour  lui  ni  cet 
empressement  ni  ces  petits  soins  qui  sont  aussi  doux 
à rendre  qu’à  recevoir,  et  qui  font  de  ce  commerce 
innocent  une  chaîne  de  jouissances  réciproques  qui 
constitue  le  bonheur  de  la  vie.  La  parole  du  saint 
homme  n’aurait  plus  dans  la  chaire  cette  onction 
magique  qui  fait  soupirer  et  laisse  des  émotions 
profondes  et  durables. 

Le  prêtre  est-il  devenu  vieux , autre  charme  : 
c’est  un  saint  ; les  vieilles  l’entourent  d’une  espèce 
d’adoration  qui  l’élève  bien  au-dessus  des  mortels; 
elles  lui  remettent  leurs  jeunes  Allés  avec  une  con- 
fiance qu’elles  n’auraient  pas  pour  un  prêtre  père 
de  famille;  car  il  est  pur,  il  n’a  jamais  été  souillé 
par  le  contact  de  la  femme,  et  désormais  il  ne  peut 
• plus  l’être.  Mais  aussitôt  que  les  jeunes  vierges  ont 
été  transformées  en  jeunes  femmes,  elles  quittent  les 
vieux  directeurs  ; un  doux  instinct  les  rapproche  de 
ceux  qui  sont  encore  verts;  et  la  vie  tout  entière  se 
passe  dans  une  série  d’illusions  oii  chacun  trouve 
son  compte , les  femmes  pour  exhaler  dcsscnliinents 
indcAiiis  qui  font  leur  félicité,  les  prêtres  pour  se 
procurer  un  agréable  superflu,  et  pour  se  ménager 
dans  la  société  des  influences  puissantes  de  la  part 
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(les  pères,  des  maris,  cjui  n’ont  garde  de  s’effarou- 
cher d’aussi  pures  et  d’aussi  saintes  relations.  L’a- 
dresse des  femmes  les  tranquillise , et  ramour-pro- 
pre  ne  leur  permet  pas  d’avoir  des  soupçons. 

Mais  quel  est  donc  ce  charme  qui  fait  le  bonheur 
des  unes  et  la  fortune  des  autres?  C’est  l’instinct  de 
propagation  qui  attire  dans  sa  sphère  d’action 
toutes  les  autres  impulsions  affectives,  qui  s’associe 
les  sentiments  supérieurs,  et  qui  séduit  les  facultés 
de  l’intelligence.  Le  fait  est  si  certain  , que  le  prêtre 
protestant  n’est  point  poursuivi  par  les  dévotes 
dans  tous  les  lieux  ou  il  se  produit,  et  jusque  dans 
son  alcôve  ; il  ne  séduit  que  dans  la  chaire , et  l’on 
ne  voit  pas  arriver  dans  son  domicile  tous  ces  ca- 
deaux ({ui  procurent  au  prêtre  catholique  une  vie 
commode,  opulente.  Le  temple  de  la  réforme  ne 
regorge  point  de  ces  riches  dons  qui  font  à la  vé- 
rité de  la  maison  du  Seigneur,  chez  les  catholiques, 
un  palais  somptueux,  et  qui  rappellent  au  bienheu- 
reux prêtre  les  tendres  sentiments  de  ses  pénitentes. 
Les  femmes  n’ont  garde  d’apporter  au  ministre 
marié  des  présents  dont  madame  ferait  son  profit. 
Le  temple  ou  l’on  ne  prêche  qu’une  morale  sévère 
n’a  pas  besoin  d’un  luxe  qui  l’assimilerait  a un  palais 
mondain  ou  à une  salle  d'opéra,  destinée  à l’explosion 
des  sentiments  aft'ectueux  les  plus  expansifs,  parmi 
les({uels  figure  l’amour,  l’amour  eu  propre  terme,  à 
T I.’  28 
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chaque  inslaut  repelé,  et  si  habiieincnt  spiritualise. 

Quel  est  cet  amour  eepeiidaiit?  Esl-il  iiulépen- 
dant  de  toute  matérialité?  Non,  certes,  car  l’amour, 
quel  qu’il  soit,  ne  peut  s’exhaler  qu’adhérent  à des 
représentations  sensitivas  : celles  qu'il  entraîne  avec 
lui  dans  le  catholicisme,  comme  dans  toute  religion, 
ne  sont  formulées  que  par  la  vue,  l’ouïe  et  le  tou»* 
cher  en  rapport  avec  des  objets  matériels.  Les  émo- 
tions que  les  chants  divins  font  éprouver  en  don- 
nent la  preuve,  car  elles  se  passent  dans  le  système 
nerveux  et  clans  la  circulation.  Si  l’appareil  génital 
intra  et  extra-cranicn  est  très  développé,  il  y prend 
une  part  fort  active,  cpn  rend  le  célibat  très  diffi- 
cile à supporter  ; s’il  l’est  peu,  ou  si  son  temps  d’ac- 
tion extérieure  est  expiré,  il  donne  toujours  du  plus 
au  moins  son  empreinte  à ces  émotions,  et  répand 
un  charme  sur  celles  qui  proviennent  d’autres  sour- 
ces, 11  est  partout,  cet  instinct,  dans  les  rapports 
de  l’état  social  où  les  femmes  prennent  part  ; il  se 
prononce  entre  les  sexes  à tous  les  âges  de  la  vie  ; 
il  y répand  un  charme  qui  contribue  à la  douceur 
du  caractère,  à la  politesse,  à la  réserve  dans  les 
discours,  à l’élégance  dans  les  manières,  è l’amé- 
nité dans  les  mœurs. 

Tous  ces  faits  ont  été  si  bien  exprimés  par  des 
écrivains  éloquents,  que  nous  n’y  serions  pas  rc« 
vf^iui  si  noua  n’avioits  pus  eu  pour  but  de  ciétupu- 
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trer  que  la  vie  du  prêtre  catholique  est  une  vie 
excessivement  mondaine,  une  vie  qui  tend  iiices-i 
sainment  à l’excitation  du  sens  érotique , une  vie , * 
par  conséquent,  dans  laquelle  le  célibat  serait  un 
contre-sens  des  plus  choquants  s'il  n’était  un  moyen' 
coupable  de  conserver  au  clergé  catholique  un  em- 
pii'e  dont  il  tend  nécessairement  et  continuelle-* 
ment  à abuser.  Nous  en  avons  donné  plus  haut  la 
laison,  et  nous  n’y  reviendrons  pas;  nous  ferons 
seulement  remarquer  celte  coupable  conspiration* 
du  haut  clergé  pour  dissimuler  les  écarts  d’incon- 
tinence nécessairement  très  fréquents  des  jeunes 
prêtres  qui  n’ont  pu  résister  aux  pièges  que  l’on 
s’attache  à multiplier  sous  leurs  pas.  La  métaphy- 
sique sainte  a des  principes  dont  elle  ne  s’est  ja- 
mais départie  ; un  des  plus  chers  à la  caste  est  de 
soutenir  que  les  ordres  sacrés  confèrent  la  force 
nécessaire  pour  résister  à la  tentation.  Le  supérieur 
ecclésiastique  ne  punira  donc  le  prêtre  délinquant 
que  lorsque  le  scandale  sera  trop  fort  : il  l’admones-^ 
tera  dans  le  secret,  mais  il  le  soutiendra  en  public 
et  même  devant  la  justice,  sous  prétexte  qu’il  a été 
calomnié,  que  les  ecclésiastiques  ont  bien  des  enne-  ' 
mis,  etc.  On  ne  le  verra  jamais  proclamer  sa  culpa-  ' 
hilité,  et  le  traiter  comme  un  homme  qui  s’est  rendu 
indigne  du  corps,  alors  même  qu’en  secret  il  juge 
utile  de  lui  infliger  des  peines  sévères.  1 
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Qu’oü  y prenne  garde,  celte  conduite,  qui  se  re- 
produit h l’occasion  de  tonies  les  autres  fautes, 
de  tous  les  crimes  possibles  de  la  casle  prclre,  est 
d’une  grande  immoralité  ; elle  montre  toute  la  force 
de  cohérence  de  ce  corps  puissant,  et  combien  il 
importe  de  le  réduire  par  la  physiologie  à ce  qu’il 
a de  réel.  Toutefois  il  faut  convenir  que  ce  déseii- 
cbantemciit  n’est  pas  facile,  à cause  del’imincnse 
multitude  des  ignorants.  Tant  que  la  morale  restera 
adhérente  aux  cultes,  cet  obstacle  ne  disparaîtra  pas; 
car,  pour  rendre  la  morale  fructueuse,  il  faut  la  fon- 
der sur  les  besoins  réels  de  l’homme,  qui  sont  ses  vé- 
ritables droits.  Mais  les  prêtres  s’étudient  à substi- 
tuer aux  besoins  réels  des  besoins  factices  qui  sont 
fondés  sur  leurs  intérêts.  Au  surplus,  nous  i*evien- 
drous  sur  cette  question. 

Les  influences  de  l’intellect  sur  l’érotisme  sont . 
extrêmes.  Il  est  d’abord  très  évident  que  c’est  lui 
qui  fournit  les  représentations  auxquelles  s’attache 
la  passion  de  l’amour;  c’est  encore  lui  qui  calcule 
si  l’obtention  d’uu  objet  qui  plaît  est  possible,  et 
quels  avantages  ou  quels  inconvénients  peuvent  y 
être  attachés.  Si  l’intellect  constate  l’impossibilité, 
la*  passion  ne  se  développe  pas,  et  si  elle  est  nais- 
sante, elle  se  trouve  comprimée  et  pour  ainsi  dire 
étouffée  dans  son  biMTcau  : il  n’y  a qu’un  fou  qui 
puisse  SC  prendre  d’une  passion  sérieuse  pour  la 


VALEUR  DES  SIGNES.  l\^^ 

fille  il’  un  prince  ou  d'un  roi,  s’il  n’est  né  dans  une 
condition  qui  lui  permette  d’aspirer  à sa  possession. 
On  voit  souvent  des  jeunes  gens  des  deux  sexes 
se  fréquenter  dans  les  sociétés  décentes,  sans  qu’il 
en  résulte  des  sentiments  d’amour  ; mais  du  moment 
qu’on  leur  déclare  qu’ils  sont  destinés  l’un  à l’autre, 
la  passion  naît  et  fait  des  progrès  proportionnés  à 
leurs  dispositions  organiques.  Un  jeune  homme 
verra  plusieurs  sœurs  en  société  dans  les  termes  de 
la  plus  grande  réserve,  et  quoique  l’une  lui  plaise 
plus  que  les  autres,  il  ne  se  prendra  point  de  pas- 
sion; mais  aussitôt  qu’on  lui  aura  désigné  celle  qu’on 
lui  accorde,  il  se  passionnera  pour  elle,  alors  même 
que  ce  ne  serait  pas  celle  qu’il  aurait  le  plus  désirée. 
Il  en  est  ainsi  des  jeunes  filles  par  rapport  aux  jeu- 
nes gens  qui  aspirent  à leur  main.  Dès  qu’elles  con- 
naissent celui  qu’on  doit  leur  donner  pour  époux, 
elles  le  voient  d’un  autre  œil  cpie  scs  rivaux,  et  si 
d’autres  passions  n’existent  pas,  bientôt  if  s’en  for- 
mera une  en  faveur  du  prétendu. 

Nous  savons  qu’il  y a des  exceptions  à cette  règle  ; 
toutefois  elle  se  vérifie  tous  les  jours  dans  la  société 
décente,  lorsque  les  filles  sont  élevées  dans  des  habi- 
tudes de  réserve  et  préservées  de  toute  fréquenta- 
tion familière  avec  les  jeunes  gens,  et  ce  fait  nous 
sufTit  pour  constater  la  grande  influence  de  l’inleili- 
gencc  et  de  la  volonté  sur  férolisine. 
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O*  fjlli  s’ohsrrve  en  ec  genre,  rclftli veinent  aux 
mariages,  se  réalise  également  dans  les  rapports  so- 
ciaux entre  les  sexes,  sans  projet  ni  même  sans  pos- 
sibilité d’union  conjugale.  Un  homme  fréquentei*a 
depuis  plus  ou  moins  long-temps  une  femme  sans 
aucun  désir  déterminé;  quetout-à-coiip  cette  femme 
lui  fasse  des  avances,  la  possibilité  de  l’obtenir  est 
sentie  par  son  intellect,  et  aussitôt  cettQ  femme,  qui 
lui  était  à peu  près  indifférente,  qui  peut-être  même 
lui  inspirait  quelque  répugnance,  est  vue  d’un  tout 
autre  oeil.  L’action  de  l’organe  érotique  s’associe  à sa 
représentation,  et  bientôt  les  désirs  sont  à leur  com- 
ble. Il  en  est  ainsi  des  femmes  dans  leurs  fréquenta** 
lions  avec  les  hommes.  Aussitôt  que  l’un  des  sexes 
s’est  présenté  à l’autre  comme  aspirant  à obtenir  ses 
bonnes  grâces,  il  apparaît  à l’intellect  sous  Un  as- 
pect différent  ; car  l’organe  de  l’amour  physique  est 
consulté,  et  toutes  les  fois  qu’il  n’y  a ni  antipathie, 
ni  préoccupation  en  faveur  d’un  autre  objet,  soit 
réel,  soit  des  abstractions  anthropomorphisées,  ni 
influence  neutralisante  du  sentiment  supérieur,  la 
passion  germe  et  s’accroît  plus  ou  moins  vite,  sui- 
vant les  particularités,  les  combinaisons  des  organi- 
sations diverses. 

' Telles  sont  les  lois  communes,  les  lois  qu’on  voit 
le  plus  fréquemment  en  exécution  dans  un  certaiii 
monde.  “Mais  si  vous  vous  transportez  au  village 
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clans  les  petites  villes,  dons  les  campagnes  <'*loigiu*es 
des  grandes  villes,  ou  beaucoup  de  familles  à for- 
tunes médiocres  sont  forcées  de  se  fréquenter  libre- 
• 

ment  ( car  il  faut  en  excepter  les  châteaux  des  ri- 
ches), vous  y observerez  les  deux  sexes  vivant  dans 
des  rapports  non  réprimés,  dans  une  familiarité 
sans  entraves,  et  volts  ferez  d’autres  remarques. 
Vous  verrez  les  sympathies  se  développer  dans  cette 
foule  de  jeunes  gens  des  deux  sexes;  chacun  d’eux 
se  rapprochera  suivant  les  affinités  qui  les  attire- 
ront, et  il  se  formera  des  passions  long- temps  avant 
l’époque  du  mariage  : c’est  cet  ordre  de  choses 
cju’ont  représenté,  avec  plus  ou  moins  de  vérité, 

d’ornements  et  de  fictions,  les  poètes  et  les  roman- 

• 

tiers  qui  ont  décrit  la  vie  pastorale.  Ces  choix  an- 
ticipés sont  inévitables  â cause  des  variétés  des  com- 
binaisons organiques  et  du  défaut  d’opposition  de 
l’intellect  pour  les  empêcher.  Aussi  les  exemples  en 
ont-ils  été  d’autant  plus  multipliés  que  la  civilisa- 
tion était  moins  avancée;  mais  l’intelligence  en  a* 
senti  tous  les  inconvénients,  et  à mesure  que  les  fa- 
milles ont  acquis  plus  d’aisance,  plus  de  moyens  d’i- 
soler leurs  filles  du  commerce  des  jeunes  hommes, 
elles  l’ont  fait  avec  un  soin  de  plus  en  plus  remarqua- 
ble , ce  qui  a singulièrement  étendu  l’empire  de  l’in  • 
lelligence  sur  l’érotisme,  et  nous  a donné  l’idée  des 
triomphes  que  Thomme  peut  obtenir  sur  lui-même 
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clans  la  lutte  de  la  raison  avec  un  des  instincts  les 
plus  puissants  et  les  plus  faits  pour  agir  d*une  ma- 
nière perturbatrice  sur  Tordre  social. 

C*est  toujours,  hors  certains  cas  d’exception  qui 
sont  étrangers  à notre  sujet,  c’est  toujours  dans  Tin- 
térét  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  se  recher- 
chent en  mariage  que  les  parents  s’opposent  à leur 
union  : instruits  par  l’expérience,  ils  savent  que  l’il- 
lusion qui  les  empêche  de  voir  tous  les  inconvénients 
et  les  désavantages  de  la  position  que  leurs  enfants 
veulent  se  donner,  doit  se  dissiper  au  bout  d’un 
certain  temps,  et  que  la  détresse,  des  reproches  réci- 
proques, Thumiliation  ou  la  honte  les  attendent. 
Mais  c’est  en  vain  que  cet  avenir  est  clairement  dé- 
voilé aux  amants  possédés  par  la  manie  du  mariage; 
ils  ne  peuvent  pas  le  comprendre;  ils  pensent  qu’ils 
feront  exception  à la  règle,  et  on  les  voit  s’engager 
dans  un  lien  dangereux,  malgré  la  résistance  for- 
melle, légale  même,  de  leurs  parents. 

Nous  n’avons  pas  ici  à disserter  sur  les  consé- 
quences probables  de  ces  mariages,  qui  le  plus  sou- 
vent sont  malheureux,  si  les  prévisions  des  parents 
ont  été  justes;  nous  ne  voulons  qu’en  expliquer  le 
mécanisme  : or  tantôt  c’est  l’excès  de  la  passion  éro- 
tique qui  efface,  chez  les  jeunes  gens  entêtés  du  ma- 
riage, Timpr.ession  des  jugements  de  prévision  qu’on 
leur  fait  porter,  en  reproduisant  sans  cesse  Timage 
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(le  l’objet  aim(i  avec  les  émotions  qui  y sont  atta- 
chées, et  leur  persuadant  qu’ils  ne  pourront  jamais 
aimer  une  autre  personne  et  être  heureux  avec  elle  ; 
tantôt  c’est  la  propre  estime  et  une  confiance  sans 
limite  dans  leurs  ressources  pour  l’avenir  ; enhii  dans 
quelques  cas  c’est  un  excès  de  bienveillance  pour  la 
personne  à laquelle  ils  ont  fait  des  promesses,  pour 
ses  parents,  ses  proches,  et  la  honte  de  manquer 
à des  engagements  qu’ils  rcgar<lent  comme  sacrés. 

Il  est  curieux  de  se  faire  une  idée  juste  du  rôle 
que  joue  l’intelligence  dans  cette  nouvelle  série  de 
faits.  Nous  pensons  que  chez  les  uns  elle  n’obéit 
qu’aux,  impulsions  de  l’érotisme  ; que  chez  les  autres 
elle  cède  à d’autres  sentiments  ; que^chez  tous  enfin, 
elle  est  privée  d’une  force  suffisante  pour  se  reprér 
senter  vivement  les  événements  fâcheux  avant  d’en 
avoir  eu  l’expérience.  Ce  mécanisme  est  d’autant 
plus  important  à remarquer  qu’il  se  reproduit  dans 
la  conduite  des  jeunes  gens,  à l’occasion  de  presque 
toutes  les  entreprises  graves  auxquelles  ils  se  livrent; 
d’où  nous  devons  conclure  qu’il  est  en  effet  très  dif- 
ficile à l’inlellect  de  se  représenter  assez  vivement, 
par  le  récit  ou  la  lecture,  les  événements  dont  il  n’a 
point  eu  l’expérience,  pour  que  les  sentiments'eapa- 
bles  de  prévenir  les  imprudences  l’aident  à renon7 
cer  à ses  projets.  Or,  nous  pensons  que  la  faculté 
qui  peut  lui  porter  le  plus  de  secours  dans  ces  sortes 


44®  VAt-FUrt  DF.S  SîfelfFS. 

de  casj  c’c6t  la  circonspection;  car  cVst  elle  qui 
arrête  les  représentations  et  les  tient  assez  long- 
temps soumises  à l’observation  du  sentiment  per- 
sonnel; pour  cpie  les  impulsions  que  lés  conseils 
peuvent  provoquer  aient  la  possibilité  de  se  déve- 
lopper. £n  effet , lorsque  nette  faculté  manque^  lèâ 
représentations  des  cotisèlls  que  Ion  donné  aux  in- 
expérimentés n’étant  pas  assez  retenues^  s’échappent 
de  suite;  et  les  impalsions  qui  président  à léUrs  pro- 
jets ne  perdent  rien  de  leur  influence  habituelle. 

l^ous. pensons  donc  que  si  les  phréUologistes  s’at- 
tachent à faire  des  collections  de  ces  inexpérimen- 
tés opiniatreS;  ils  trouveront  beaucoup  d’orgueil^  dé 
fermeté)  et  peu  (|e  circonspection,  comme  caractères 
les  plus  généraux  ; plus,  l’impulsion  capable  d’encou- 
rager les  entêtés,  chacun  dans  son  projet;  et,  pour  la 
faculté  qui  nousoccupC)  ce  sera  le  plus  souvent  l’éro- 
tisme. 

• • Nous  avons  aussi  remarqué  que  les  hommes  do- 
minés par  le  besoin  de  posséder  ne  Sont  point  ceux 
qui  s’acharnent  a des  alliances  désapprouvées  par 
leurs  parents;  à moins  que  l’avarice  n’y  trouve  Son 
coniptO)  et  que  l’opposition  des  parents  ne  vienne  de 
ce  qu’ils  croient  avoir  à rougir  de  l’union  projetée; 
mais  dans  ers  cas,  ce  n’est  pas  l’érotisme  qui  joue  le 
principal  rôle. 

Quelle  que  soit  la  force  de  l’intellect  et  de  la  vo- 
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lûntë,  tous  lefà  hotiUUes,  toutes  l(?s  femmes  iie  peuvent 
pas  imposer  silence  au  besoin  de  propagation.  Une 
victoire  aisée  en  ce  genre  ne  pouvait  entrer  dans  le 
plan  de  la  nature.  Tout  animal  est  pressé  de  se  re- 
produire aussitôt  qu’il  en  a reçu  les  moyens,  comme 
S^il  prévoyait  combien  de  causes  peuvent  îibréger 
la  durée  de  son  existence.  Ce  n’est  pas  l’animal  ce- 
pendant, Ce  n’est  pas  l’homme  lui-même  qui  a cette 
prévoyance;  c’est  la  cause  suprême,  ordonnatrice  et 
conservatrice  que  nous  ne  pouvons  définir.  11  nous 
est  seulement  donné  de  nous  en  apercevoir,  lorsque 
notre  intelligence  a beaucoup  recueilli,  rapproché, 
pondéré , jugé  ; mais  auparavant  nous  avons  tous 
commencé  par  obéir  à cette  loi,  comme  à celle  de 
tous  les  autres  instincts,  et  la  liberté  de  notre  moi 
a d’abord  été  bien  restreinte;  car  lorsqtic  noilS 
croyons  agir  librement  en  ce  qui  concerne  l’amour, 
nous  sommes  ordinairement  de  pauvres  esclaves 
honteusement  enchaînés  et  tyrannisés. 

• C’est  précisément  pour  cette  raison  que,  lorsque 
notre  intelligence  a acquis  assez  de  force,  conquis 
assez  d’expérience  pour  bien  juger  cette  passion, 
elle  doit  s’armer  contre  elle  d’une  sévérité  inllexi- 
blc.  C’est  d’abord  par  la  sobriété  et  l’exercice  mus- 
culaire qu’il  faut  la  combattre  : ôn  né  Voit  güèré 
d’exemples  de  lubricité  chez  les  hommes  qui  vi- 
vent péniblement  du  travail  de  leurs  bras.  Mais  l’éi 
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roiisme  peut  résister  aux  fatigues  et  au  jeûne,  aussi 
bien  qu’au  travail  intellectuel  le  plus  éloigné  de  son 
objet.  Dans  ce  cas,  s’il  est  obligé  de  céder  à ses  im- 
pulsions, l’homme  sage  ne  doit  rien  accorder  que  ce 
qui  est  rigoureusement  nécessaire  au  maintien  de 
la  santé  et  de  l'harmonie  des  fonctions;  mais  cela 
doit  s'exécuter  sans  porter  atteinte  aux  droits  de 
chacun,  sans  blesser  les  convenances,  ni  donner  des 
exemples  dangereux.  Nous  concevons  que  c’est 
chose  difficile  avant  l’époque  tlu  mariage,  dans  no- 
tre civilisation  européenne,  oii  les  lois  proscrivent 
jusqu’à  un  certain  point,  et  dévouent  toujours  au 
malheur  les  produits  du  concubinage.  Nous  sommes 
affligé  de  voir  que  la  morale  vulgaire  suppose  dans 
l’intellect  et  la  volonté  une  puissance  de  répression 
complète  qui  n’y  est  pas;  mais  comme  nous  ne  nous 
sommes  pas  chargé  de  fouruir  un  traité  de  morale, 
nous  n’aborderons  pas  la  recherche  des  moyens  dont 
pourraient  disposer  les  célibataires,  avant  qu’un 
concours  de  circonstances  favorables  les  ait  amenés 
à la  possession  d’une  femme  légitime.  Il  faut  d’au- 
tres mœurs  , d'autres  lois,  un  autre  siècle  pour  que 
l’on  puisse  discuter  librement  une  telle  question. 
Nous  ne  terminerons  pas  toutefois  sans  témoigner  de 
nouveau  notre  chagrin  de  voir  qne  le  mariage,  seul 
secours  que  nous  laisse  le  monde  de  notre  temps 
contre  les  impulsions  tyranniques  du  besoin  d’aimer, 
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soit  interdit  aux  prêtres  de  la  religion  catholique. 
Nous  y voyons  un  mélange  de  barbarie  et  d'immora- 
lité qui  n’a  point  d’excuse  et  dont  tout  philosophe 
.doit  gémir. 

Le  sens  des  expressions  qui  sont  dans  les  langues 
relativement  au  besoin  qui  nous  occupe  se  trouve 
assez  éclairé  par  les  développements  dans  lesquels 
nous  venons  d’entrer j toutefois  résumons-nous. 
Amour  est  le  mot 'générique;  seul  et  sans  associa- 
tions morales  d’un  ordre  élevé,  c’est  un  besoin  ani- 
mal instinctif,  une  passion  brutale;  c’est  Xèro- 
tisme  pur  e\. grossier.  Agissant  de  concert  avec  une 
imagination  ardente , avec  la  ruse  et  sans  haute  mo- 
ralité, c’est  le  libertinage.  Réuni  aux  sentiments 
supérieurs,  sous  l’influence  d’une  forte  et  riche  in- 
telligence, c’est  la  plus  noble  et  la  plus  belle  des  pas- 
sions; c’est  celle  qui  enfante  le  plus  de  prodiges  ; ce 
sera,  si  l’on  veut,  X amour  épuré,  X amour  héroï- 
que, X amour  chevaleresque.  Avec  peu  d’intelli- 
gence, beaucoup  d’imagination , de  merveilleux  , de 
vénération , c’est  une  collection , une  série  non  inter- 
rompue de  représentations  chimériques  et  d’impul- 
sions désordonnées  qui  prend  facilement  la  direc- 
tion de  l’ascétisme,  soit  après  l’aflaiblissement  de 
l’instinct , comme  on  l’observe  souvent  chez  de 
vieilles  dévotes,  jadis  femmes  galantes  ou  libertines, 
soit  même  dans  la  jeunesse , lorsque  le  besoin  de  con- 
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jonction  est  fortement  dominé  par  les  sentiments  as- 
cétiques : c’est  X amour  platonique  i X amour  divin  y 
le  pur  amour  des  esprits  y etc,,  etc.  Quant  aux  ex- 
pressions qui  correspondent  aux  aberrations  et  aux 
. dépravations  du  sens  érotique,  comme  elles  ne  peu- 
vent donner  lieu  a des  équivoques  dangereuses  en 
pliilosopbic  et  en  morale  , nous  nous  dispenserons 
d’en  préciser  ici  la  valeur. 

Philo^énitiire. 

La  pliilogéniture  est  affectée  à un  organe  bien 
déterminé  dans  l’espèce  humaine,  et  désormais  au- 
cun observateur  attentif  et  de  bonne  foi  ne  peut  la 
révoquer  en  doute.  Cette  faculté  explique  la  tendre 
sollicitude  des  mères  pour  leurs  enfants,  et  la  pa- 
tience avec  laquelle  ell*;s  supportent  les  dégoûts,  les 
contrariétés,  les  fatigues,  les  veilles,  les  privations 
([ue  leur  impose  le  soin  d'un  nourrisson.  L’homme 
partage  ce  sentiment  avec  sa  compagne  , mais  chez 
lui  il  est  sujet  a beaucoup  de  nuances  j en  général 
cette  impulsion  n’est  puissante  que  chez  un  petit 
nombre  d’hommes,  encore  s’étend-elle  bien  rare- 
ment aux  petits  soins  qu’exige  un  nouveau-né.  Les 
hommes  aiment  les  enfants  lorsqu’ils  commencent 
à parler  et  que  les  grâces  de- leur  âge  commen- 
cent à les  parer;  mais  la  femme  semble  les  ebé- 
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rir  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  faibles,  plus 
fragiles  et  plus  difficiles  à soigner;  ce  sentiment,  qui 
brave  toutes  les  fatigues,  tous  les  dégoûts , manque 
rarement  chez  elles.  Toutefois  il  est  certain  qu'elles 
peuvent  en  être  dépourvues,  et  les  plirénologisles 
l'ont  trop  bien  constate  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
nous  arrêter  sur  ce  point. 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  noter  en  ce  mo^ 
meut,  c'est  la  différence  que  présente  la  philogéiiin 
ture  chez  la  femme  et  chez  les  femelles  des  animaux. 
Chez  la  femme,  c'est  une  impulsion  générale  d'a-t 
mour  qui,  pour  se  satisfaire,  met  à contribution 
toutes  les  autres  facultés  et  surtout  l’intelligence. 
Sous  rinflueiice  de  la  philogéniture , la  femme  ne 
fait  pas  d’actes  nouveaux,  si  l'on  excepte  l'allaiton 
ment  ; pettoyer  son  enfant , le  surveiller,  lui  épar«« 
gner  des  souffrances,  lui  procurer  les  jouissances 
qui  sont  à sa  portée,  interpréter  sés  pleurs,  ses 
eris,  devinqr  ses  besoins,  etc.,  sont  choses  que 
lou^  individu  de  Pespèce  peut  faire  aussi  bien  qu'elle 
s'il  est  poussé  par  l'amour  des  enfants.  11  n'en  est 
pas  ainsi  chez  les  femelles  des  animaux  et  chez  les 
- mfâles  pour  peux  qui  vivent  en  état  de  mariage.  L’in<> 
stinct  se  met  en  action  aussitôt  que  l’époque  de  la 
porUie  ou  du  part  s'approche , et  l’on  remarque  uiio 
multitude  d'actes  qui  ne  ressemblent  en  rien  h ceux» 
qui  sont  ordiiiaiiies  à ces  animaux.  11  faut  di'esseri 
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un  gîte,  construire  un  nid,  choisir  un  local  retire 
qui  puisse  soustraire  la  progéniture  aux.  recherches 
de  Tanimal  carnassier.  Plusieurs  femelles  s"arra> 
client  des  poils  ou  des  plumes  afin  que  leurs  petits 
reposent  plus  molieinent;  d'autres,  qui  ne  sont  pas 
chargées  de  l'incubation  de  leurs  œufs , les  cachent 
dans  le  sable  à une  profondeur  telle , que  le  soleil 
peut  les  échauffer  assez  pour  les  faire  éclore.  Celles 
qui  les  couvent  ont  soin  de  maintenir  la  propreté 
dans  leur  nid,  et  ne  rendent  leurs  excréments  que 
lorsqu'elles  se  lèvent  pour  prendre  de  la  nourriture. 
Certains  insectes  creusent  en  terre  une  fosse  ou  leurs 
œufs  sont  déposés , et  la  mère  a eu  soin  de  placer 
à côté  d'eux  une  larve  ou  tout  autre  objet  qui  suf- 
fira pour  pourvoir  à la  nourriture  de  ses  petits  jus- 
qu'à l’époque  ou  ils  pourront  sortir  de  leur  prison  ; 
d'autres  insectes  sont  pourvus  d'un  dard  creux  qu'ils 
enfoncent  dans  le  corps  d’un  autre  insecte  et  qui 
sert  de  conducteur  à leurs  œufs,  afin  qu’ils  y éclo- 
sent et  que  plus  tard  les  petits  y trouvent  leur  pâ- 
ture; d’autres  les  déposent  dans  des  fruits,  sous  des 
feuilles,  etc.  I^iorsque  les  femelles  des  herbivores , 
des  frugivores,  ont  mis  bas , vous  les  voyez  dévorer 
les  membranes  et  le  placenta,  quoique,  dans  tout 
autre  temps , elles  répugnent  à la  nourriture  ani- 
male. Les  chiennes,  les  chattes , sollicitent  par  le  lè- 
chemeut  l’excrétion  des  fèces  et  de  l’urine  chez  leurs 
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petits;  elles  ingèrent  ces  produits  et  ne  laissent  jamais 
souiller  leur  gîte. 

■ Plus  de  details  seraient  superflus  pour  prouver 
que  rinstinct  qui  veille  à la  naissance  et  à la  coiiser> 
valion  des  petits,  produit  chez  les  animaux  des  ac- 
tes qu’il  ne  produit  pas  chez  la  femme.  Ces  faits  dé- 
montrent en  même  temps  que  moins  il  y a d’intellect 
chez  un  animal,  plus  les  instincts  ont  une  influence 
directe  sur  les  actes.  Cette  loi  doit  trouver  son  ap- 
plication dans  la  plupart  des  actes  des  animaux, 
mais  aucuns  ne  peuvent  la  rendre  plus  sensible  que 
ceux  qui  sont  relatifs  à la  génération.  La  femme  pos- 
sède une  vaste  intelligence  ; la  nature  se  contente 
de  lui  inspirer  l’amour  de  son  enfant,  et  pour  les 
soins  qu’il  s’agit  de  lui  prodiguer  elle  s’en  rapporte 
à cette  intelligence.  La  femelle  des  animaux  en  a peu;* 
eh  bien  ! ce  sont  les  instincts  qui  détermineront 
tous  les  actes,  et  les  sens  ne  serviront  qu’à  montrer 
à une  faible  intelligence  , qui  leur  obéit  en  esclave , 
les  objets  extérieurs  sur  lesquels  il  faut  agir.  C’est* 
maintenantà  la  phrénologie  comparée  qu’incombe  le* 
soin  de  signaler  les  organes  où  résident  les  instincts 
qui  inspirent  et  font  exécuter  des  actes  si  variés,  si 
disparates.  Certes  la  difficulté  doit  être  plus  grande 
pour  les  animaux  que  pour  la  femme,  chez  qui  l’in- 
stinct est  infiniment  moins  compliqué.  C’est  une 
étude  qui  n’a  point  encore  été  entreprise.  * 

T.  I.  QQ 
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L’instinct  de  Tamour  des  enfants  ayant  quelque 
chose  de  relevé,  a été  considéré  dans  l’espèce  hu- 
maine comme  un  sentiment  moral,  comme  une 
vertu.  Celte  opinion,  quoique  peu  juste , est  respec- 
table, et  n’a  jamais  pu  nuire  à la  société  ; mais  le 
naturaliste  doit  envisager  cette  impulsion  d’une  ma- 
nière différente.  Ce  qui  ennoblit  la  philogéniture , 
c’est  sonassociation  avec  les  sentiments  supérieurs, as- 
sociation qui  ne  peut  pas  s’effectuer  chez  les  animaux. 
L’amitié  d’abord,  ensuite  la  bienveillance,  le  désir 
de  plaire  à l’objet  chéri,  d’en  être  aimé,  de  le  rendre 
heureux  et  de  cultiver  ses  facultés  afin  qu’il  soit  di- 
gne de  soi  et  de  l’espèce  humaine  h laquelle  il  ap- 
partient, tels  sont  les  principaux  sentiments  qui 
s’associent  avec  la  philogéniture  dans  les  deux  sexes. 
Les  instincts  s’y  ajoutent  ; car  on  sent  la  nécessité  de 
nourrir  l’enfant,  de  le  défendre,  de  lui  procurer  les 
moyens  d’existence,  etc.  ^ et  les  parents  finissent  par 
sc  trouver  liés  avec  lui  par  tous  les  sentiments  mo- 
raux qui  se  substituent  insensiblement  à l’impulsion 
toute  physique  de  la  philogéniture. 

Ces  différences  sont  faciles  a saisir  si  l’on  veut  ob- 
server les  pères  et  les  mères  à nombreuse  progéni- 
ture : on  remarque  que  l’instinct  sert  de  principal 
guide  pour  les  soins  qui  sont  prodigués  aux  plus 
jeunes,  et  l’on  verra  cet  instinct  moins  actif  et  do- 
miné par  rinlelligence  et  par  les  sentiments  dans 
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les  rapports  avec  les  plus  âgés.  Les  enfants  sont*-iis 
devenus  pères  de  famille  à leur  tour,  ils  ne  sont  plus 
que  les  amis  de  leurs  vieux  parents,  et  c’est  sur  leurs 
enfants  que  se  porte  l’instinct  de  la  philogcniture  de 
ceux-ci;  de  là  le  proverbe,  qui  dit  que  les  grands 
parents  ont  plus  de  tendresse  pour  leurs  petits-fils 
que  pour  leurs  fils.  Assurément  si  les  grands-pères 
et  les  grand  meres  sont  doués  de  sentiments  supé- 
rieurs, éclairés  par  une  haute  intelligence,  ils  n’au- 
ront pas  cessé  d’aimer  leurs  enfants;  mais  iis  ne  les 
aimeront  pas  de  la  meme  manière  que  leurs  petits* 
enfants.  Les  sentiments  moraux  prédomineront  dans 
1 attachement  qu’ils  auront  pour  leurs  enfants,  l’in* 
stinct  dans  ceux  qui  les  attacheront  à leurs  petits^ 
enfants.  Toutefois,  dans  cette  explication , il  faut  te* 
nir  compte  de  la  conduite  des  enfants  envers  leurs 
parents;  car  ceux-ci  ont  souvent  à s’en  plaindre,  tan^ 
disqu  ils  n ont  aucun  reproche  à faire  à leurs  petits, 
enfants  encore  jeunes,  vers  lesquels  se  dirige  alors 
l’instinct  de  la  philogéniture  avec  tous  les  charmes 
de  1 illusion , sans  être  retenu  par  des  souvenirs 
amers,  tels  que  peuvent  en  réveiller  la  vue  et  les 
discours  des  pères  de  ces  tendres  créatures. 

On  voit  assez  maintenant  pourquoi  les  animaux 
cessent  d’aimer  leurs  petits  dès  que  ceux-ci  peuvent 
se  passer  de  leurs  soins  : il  est  trop  clair  que  ce  fait 
doit  être  explique  autant  par  le  déficit  des  senlimentâ 
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supérieurs  qui  ne  peuvent  se  substituer  à la  philo- 
géniture,  que  par  la  débilité  de  rintelligence.  En 
effet,  les  instincts  individuels  parient  chez  Tanimal 
après  que  la  pbilogéiiiture  a cessé  de  faire  sentir 
son  impulsion,  et  ni  la  haute  intelligence,  ni  les 
sentiments  sociaux  ne  sont  là  pour  imposer  silence 
à leur  égoïsme. 

Si  Ton  étudie  rinstinct  pur  et  simple  dans  notre 
espèce,  on  voit  que  lorsqu'il  est  très  développé,  il 
ne  se  borne  pas  aux  enfants;  il  s'étend  aux  petits 
des  animaux  les  plus  rapproches  de  nous,  auxquels 
on  trouve  des  grâces , de  la  gentillesse , et  qui  nous 
inspirent  un  tendre  intérêt  que  nous  n'éprouvons 
pa^  pour  les  animaux  adultes.  On  se  résout  plus 
difficilement  à immoler  un  jeune  animal  qu'un  vieux; 
on  est,  du  moins  , obligé  d'emprunter  à la  raison  , 
dans  bien  des  cas,  des  motifs  puissants  pour  le  faire 
souffrir  et  le  soumettre  à des  expériences,  etc.  , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  des  animaux  pour  lesquels 
nous  avons  coutume  de  prendre  des  sentiments 
d'amitié,  comme  le  chien,  le  chat;  si  l'on  veut  s'en 
défaire,  on  se  hâte  ordinairement,  afin  de  ne  pas 
laisser  se  développer  eu  eux  les  grâces  du  jeune  âge 
qui  pourraient  nous  y attacher. 

. Les  phrénologistes  ont  assez  parlé  du  goût  des  pe- 
tites filles  pour  les  poupées  qu'elles  caressent , 
qu  elles  habillent  et  auxquelles  elles  adressent  des 
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discours,  le  tout  à l’imitation  de  ce  qu’elles  voient 
£nire  pour  les  enfants  : ils  ont  regardé  cet  innocent 
manège  comme  inspiré  par  l’instinct  de  la  philogé- 
niture  ; ils  ont  note  qu’il  était  d’autant  plus  pro- 
noncé, que  l’organe  qui  con*espond  à l’instinct 
avait  plus  de  développement , et  qu’on  ne  l’obser- 
vait pas  chez  celles  qui  n’ont  cet  instinct  qu’au 
minimum.  Nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  à cette 
opinion  sur  la  justesse  de  laquelle  l’observation  ne 
nous  a point  laissé  de  doute. 

Considérée  dans  les  masses , dans  les  associations 
de  femmes,  on  voit  la  pbilogéniture  inspirer  à des 
religieuses  du  goût  pour  l'éducation  des  jeunes  filles. 
T <e  sentiment  religieux  s’y  associe,  mais  n’en  est  pas 
le  premier  mobile.  Agissant  chez  Vincent  de  Paule, 
cet  instinct,  toujours  secondé  par  des  sentiments 
plus  élevés,  foude  des  asiles  et  des  maisons  de  re- 
fuge, invente  le  bienfait  des  tours  pour  les  jeunes 
enfants.  Mais  cet  heureux  mobile  a ses  antagonis- 
tes : il  ne  faut  qu’un  magistrat  ou  un  administrateur 
supérieur  chez  qui  l’instinct  trop  faible  se  trouve 
dominé  par  d’autres  facultés,  soit,  par  exemple, 
l’instinct  de  propriété,  le  désir  des  économies,  soit 
la  ruse  et  le  projet  de  plaire  à des  gouvernants,  etc., 
avec  défaut  de  bienveillance,  pour  que  l’on  voie  gâ- 
ter l’œuvre  de  la  plus  touchante  philanthropie (i)  : 

(i)  Voy.  AnnaU$  d* hygiène  publique  et  de  médecine  (égale.  Paris, 
l838,  t.  XiX,  pag.  65. 
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c’est  ainsi  qu’en  exigeant  une  déclaration  qui  fasse 
connaître  les  mères  des  nouveau-nés  et  un  certificat 
authentique  de  leur  indigence , pour  admettre  leurs 
enfants  dans  les  établissements  publics,  on  vient  de: 
renouveler  sous  nos  yeux  l’ancien  vice  de  l’exposi» 
lion  dans  les  rues,  les  places  publiques,  les  clie« 
mins , et  de  soumettre  d’innocentes  victimes  de  la 
séduction  ou  de  la  surprise  à la  tentation  de  l’infan- 
ticide. lis  ne  connaissent  pas  la  tête  humaine,  iis  au- 
. raient  bien  besoin  des  lumières  de  cette  phrénologie 
qu’ils  repoussent  et  calomnient  par  une  stupide 
imitation,  tous  ces  agents  du  pouvoir  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  mettre  les  sentiments  supérieurs  et  les 
affections  en  opposition  avec  les  instincts  d’égoïsme. 

On  sait  que  Gall,  et  depuis  lui  beaucoup  de 
phrénologistes,  ont  constaté  que  l’organë  de  la  phi- 
logéoiture  se  trouvait  fort  affaissé  chez  les  femmes 
qui  se  rendent  coupables  d’iiifanticide.  Toutefois  il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  effets  des  combi- 
naisons des  instincts  et  des  sentiments  : il  se  pour- 
rait que  le  concours  des  impulsions  de  la  propre 
estime,  de  l’approbativité  et  de  la  destruction  ame- 
nât une  malheureuse  mère,  soit  fille,  soit  mariée, 
mais  infidèle,  à porter  atteinte  aux  jours  de  son  en- 
fant , bien  que  l’instinct  de  l’amour  maternel  eût  un 
organe  assez  développé  dans  son  encéphale.  Il  ne 
faut  pour  cela  qu’un  iustaut  d’exaltation  et  de  dés- 
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espoir,  préparé  par  des  circonstances  fatales:  le 
mot  honneur^  dont  l’amour-propre,  enfant  de  la 
propre  estime  et  de  l’approbativité  , est  le  généra- 
teur, remue  subitement  et  violemment  tout  l’appa- 
reil instinctif-sentimental^  et  si  la  justice^  la  bien- 
veillance, l’affectionivité  ne  prêtent  leur  secours  à 
l’intelligence  dans  cette  perturbation , la  raison 
s’égare;  une  folié  moinenlanée  éclate,  et  sous  cette 
influence  une  inalheureuse  mère  peut  coinmettré 
un  crime  dont  elle  à horreur  l’instant  d’après.  11  en 
est  ainsi  poué  beaucoup  d’autres  cas  de  meurtre  : 
une  seule  faculté,  quekpie  douce  , bienveillante,  af- 
fectueuse qu’on  la  suppose,  ne  suffit  pas  toujours 
pour  nous  préserver  d’iule  action  condamnable  que 
plusieurs  impulsions  réunies  nous  inspirent;  le  ju- 
gement succombe  dans  le  conflit , et  nous  âgissoii? 
d’après  une  volonté  dépravée  : ce  sont  des  folies 


momentanées. 

En  méditant  ^ur  les  faits  dont  nous  venons  de 
donner  l’exposition,  on  sentira  la  valeur  des  expres- 
sions philogéniture  appliquée  h toute  l’cclielle  ani- 
male, amour  des  enfants^  sollicitude  et  tendresse 
paternelle , malernelle  i etc. , chez  la  femme,  chez 
l’homme,  dans  lès  applications  de  ces  mots  aux  dif- 
férents âges  et  aux  divers  degrés  de  la  parenté  géné- 
ratrice directe.  Qui  peut  douter  que  les  signes  du 
langage  n’expriment  tantôt  l’instiuGt  considéré  iso- 
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lëment , tantôt  le  même  instinct  dans  ses  combinai- 
sons avec  d’autres  et  avec  les  sentiments  dont  se 
compose  le  moral  ? 

Affectionivité y association,  amitié. 

Nous  voici  arrivés  à une  faculté  qui  n’est  pas  la 
moins  importante  des  affectives  : il  s’agit  de  l’amitié 
selon  Gall  ; mais  Spurzheim , considérant  cet  in- 
stinct comme  la  base  de  toute  sociabilité,  lui  a donné 
le  nom  ^ affectionivité.  Les  phrénologistes  se  sont 
rangés  à cette  opinion , ayant  remarqué  que  la  ten- 
dance des  hommes  aux  rapprochements  sociaux  se 
trouve  toujours  en  raison  -du  développement  de 
l’organe  signalé  par  le  fondateur  (i).  Nos  observa- 
tions propres  nous  rallient  également  à cette  ma- 
nière de  voir;  car  nous  avons  vérifié  que  ceux 
chez  qui  l’organe  est  peu  prononcé  ont  en  général 
peu  d’amis,  et  se  passent  volontiers  de  la  société, 
tandis  que  le  contraire  peut  être  observé  chez  tous 
ceux  qui  l’ont  très  développé. 

Nous  n’avons  pas  assez  de  données  propres  sur 
la  position  de  cet  organe  chez  les  animaux  poiir  en 
parler;  mais  il  est  certain  que  le  même  instinct 
existe  chez  eux,  car  on  en  voit  plusieurs  espèces 
qui  vivent  en  société.  11  est  digne  de  remarque  que 

(i)  Cour$  de  phrénologiê.  Pari»,  1806,  pag.  208,  iii-8®. 
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bien  des  animaux  qui  s'associent  pour  rechercher 
leur  nourriture  et  leur  abri  en  hiver,  se  quittent 
au  printemps  pour  s'accoupler,  vivre  en  ëtat  de  ma- 
riage pendant  la  belle  saison,  et  ne  se  réunissent  de 
nouveau  que  lorsque  leurs  petits  sont  élevés.  Cela 
s’observe  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux.  Quant 
à ceux. qui  ne  s'isolent  pas  par  couples,  comme  les 
gallinacés,  la  femelle  se  retire  lorsque  l'époque  de 
l'incubation  est  arrivée  ; scs  petits  forment  sa  société 
lorsqu'ils  sont  devenus  grands,  et  elle  ne  s'en  sépare 
que  l'année  d’après  pour  une  nouvelle  couvée. 

On  ne  connaît  point  l'organe  de  l'association 
chez  les  abeilles,  chez  les  fourmis  et  autres  insectes 
qui  vivent  dans  une  société  perpétuelle,  et  se  prê- 
tent des  secours  mutuels  au  lieu  de  s'abandonner 
pour  la  ponte  des  œufs  et  l'éJucation  des  petits  ; 
c'est  une  étude  à faire,  étude  d'autant  plus  impor- 
tante que  plusieurs  autres  espèces,  en  apparence 
semblables , ont  l'habitude  de  vivre  isolément.  On 
voit  les  mâles  des  abeilles  et  ceux  des  fourmis,  qui 
sont  ailés,  disparaître  après  la  fécondation.  Les 
abeilles  neutres  les  exterminent  elles-mêmes  lors- 
qu'ils ont  rempli  leur  mission.  On  remarque  chez 
les  oiseaux  carnassiers  le  soin  qu’ils  prennent  d'é- 
carter et  de  repousser  à une  certaine  distance  leurs 
pareils,  afin  qu'ils  ne  dévastent  pas  leurs  domaines, 
et  leurs  petits,  avec  lesquels  ils  restent  associés  tant 


VALEUR  l>£5  SIGNES. 


4Ô8 

que  leur  secours  leur  est  nécessaire,  être  repousséi 
aussitôt  qu’ils  peuvent  se  suffire  à euE-»niémes. 

Tous  ces  faits  sont  autant  d’objets  d’étudé  pour 
les  plu'énologistes.  £n  attendant  qu’oti  les  rattache  à 
divers  orgaues,  nous  y voyons  l’influence  successive 
çle  divers  instiUcts  dont  chacun  se  fait  obéir  pbiir 
uU  but  deterininé , à des  époques  variées , et  cela 
implique  l’existence  d’autant  d’organes  tierveux  dif- 
férents. 

De  pareilles  observations  peuvent  être  faites  sur 
l’homme  avec  les  modifications  que  doivent  néces- 
sairement y apporter  l’intelligence  et  les  nombreu- 
ses facultés  instinctives  et  sentimentales  dont  il  est 
doué^  Ainsi,  dans  l’ordre  du  développement  huma- 
nitaire, les  hommes  se  rassemblent  pour  s’aider  mu- 
tuellement dans  les  soins  qu’éxigent  leur  subsistance, 
leurs  abris,  leurs  défenses  ou  leurs  attaques;  cha- 
cun ensuite  s’associant  à une  ou  plusieurs  femmes, 
se  retire  dans  un  domicile  particulier  pour  se  livrer 
a la  procréation  et  à l’éducation  physique  des  en- 
fants. Oïl  le  voit  bientôt  entouré  de  ceux-ci  devenus 
grands  et  formant  une  famille,  qu’on  a jadis  appelée 
tribu , et  de  laquelle  se  détachent  successivement 
les  plus  âgés  pour  aller  fonder  une  nouvelle  famille 
ou  tribu. 

Voilà  l’état  de  nature  primitif;  mais  il  est  bientôt 
modifié  par  de  puissantes  influences  : c’est  à Fin- 


VALEUR  DES  SIGNESi  4^9 

teliect  surtout  qu’elles  sont  dues.  L’expërience  ap* 
prend  aux  individus  les  plus  observateurs , les  plus 
réfleotifs,  qui  sont  presque  toujours  les  plus  âgés  des 
familles,  qu’ils  ont  beaucoup  à gagner  en  se  réunis- 
sant à d’autres  familles , à d’autres  tribus  pour  for- 
mer des  nations.  La  communauté  de  langage  est  ^ 
après  la  parente,  le  principal  lien  qui  les  rassemble; 
et  le  besoin  de  l’association  devient  d’autant  plus 
.impérieux,  que  les  objets  de  jouissances,  conquêtes 
faites  incessamment  sur  la  nature  extérieure  par 
l’observation,  se  multiplient  davantage.  Chacun,  en 
effet,  s’exerce  selon  son  aptitude;  il  invente,  il  pro- 
duit des  choses  dont  ses  pareils,  qui  de  leur  coté 
ont  fait  d’autres  découvertes,  sentent  l’utilité,  et 
les  échanges  s’établissent  d’abord  entre  les  particu- 
liers, ensuite  entre  les  nations  elles-mêmes. 

Les  philosophes,  les  moralistes , les  économistes , 
ont  fait  honneur  de  ce  progrès  à l’intelligence  seule; 
mais  c’est  une  erreur  qui  vient  du  défaut  d’obser** 
vation.  Si  les  hompes  ne  trouvaient  pas  de  plaisir 
à se  réunir,  à vivre  en  société,  ils  se  fuiraient 
comme  le  font  les  animaux  qui  vivent  solitaires,  et 
toutes  les  facultés  qu’ils  ont  de  se  procurer  mutuel- 
lement des  jouissances  deviendraient  stériles.  On  le 
voit  par  l’exemple  des  hommes  naturellement  sau- 
vages et  ennemis  de  toute  société;  on  Ta  vu  parla 
vie  solitaire  et  purement  contemplative  inspirée  par 
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le  fanatisme  à certains  personnages  bizarres  dont 
plusieurs  out  été  qualifiés  de  saints.  Ces  auacliorètes 
isolés  ont  offert,  nous  le  savons,  beaucoup  de  varié- 
tés; mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que,  pour 
pourvoir  à leur  subsistance,  ils  ont  été  réduits,  les 
uns  à vivre  des  animaux,  qu’ils  pouvaient  saisir  et 
des  plantes  sauvages , les  autres  à emprunter  à leurs 
semblables  l’art  et  les  moyens  de  cultiver  la  terre 
dans  leurs  retraites , les  autres  enfin  à se  présenter^ 
de  temps  en  temps  à cette  société , qui  leur  inspi- 
rait tant  d’horreur,  pour  en  obtenir  le  pain  de  l’au- 
mône. £h  bien  ! concevez  ce  genre  de  vie  comme 
impérieusement  voulu  et  imposé  par  la  nature  à 
chaque  individu  de  l’espèce,  etdites-noiis  si  l’ordre 
social  que  nous  observons  existerait , s’il  y en  aurait 
la  moindre  trace. 

11  est  donc  clair  que  l’état  de  société  suppose, 
implique  la  nécessité  d’un  plaisir  que  l’homme  goûte 
à se  rapprocher  de  son  semblable,  à le  voir,  à l’en- 
tendre, à échanger  avec  lui  des  pensées.  Or,  c’est 
de  ce  commerce  que  naît  l’amitié,  phénomène  qui 
nous  montre  la  concentration  des  sentiments  affec- 
tueux sur  un  individu  en  particulier  dont  l’aspect, 
les  manières,  les  discours  , certaines  conformités  de 
goûts  et  de  penchants,  nous  font  éprouver  des  jouis- 
sances que  les  autres  ne  peuvent  nous  procurer. 
C’est  là  que  le  sentiment  d’affection,  qui  parait  as- 
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sez  tiède  dans  nos  rapports  avec  les  masses , acquiert 
souvent  un  degré  d’exaltation  qui  le  fait  ressortir 
de  manière  à ce  qu’il  ne  reste  pas  plus  de  doute  sur 
son  existence  que  sur  celle  de  l’amour  sexuel  et  de 
l’amour  de  la  progéniture.  £li  bien!  ce  sentiment, 
qui  souvent  a produit  des  actes  d’héroïsme,  ne  pa- 
raît pas  chez  le  solitaire  misanthrope,  soit  naturel , 
soit  factice  ou  par  inspiration  religieuse.  11/aut  ai- 
mer les  hommes  en  général  pour  être  capable  de 
chérir  l’un  d’entre  eux  au  point  d’y  trouver  un  ami 
dont  la  société  soit  un  besoin  impérieux,  et  dont  la 
privation  soit  une  souffrance  et  un  malheur. 

11  se  présente  de  grandes  différences  dans  la  so- 
ciabilité des  hommes  ; on  en  voit  qui  ont  toujours 
beaucoup  d’amis , qui , dans  peu  d’instants , se  lient 
avec  le  premier  venu , pour  peu  qu’ils  se  trouvent 
avec  lui  quelques  affinités;  d’autres  sont  réservés 
sur  les  liaisons  qu’on  nomme  amitié;  on  ne  leur  voit 
qu’un  petit  nombre  de  ces  amis  intimes  qu’on  nomme 
amis  de  cœur^  et  l’alTectionivilé  se  borne  à établir 
ce  qu’on  appelle  des  liaisons  avec  les  autres  per- 
sonnes que  l’on  qualifie  seulement  du  nom  deco/z- 
naissance.  Cette  espèce  de  liaison  s’établit  aussi  à 
différents  degrés  entre  ceux  qui  sont  obligés,  vu  les 
similitudes  d’emplois,  de  professions,  etc.,  d’avoir 
des  rapports  journaliers.  Chacun  s’observe , s’étudie 
dans  ces  relations  diverses,  et  lorsque  le  sentiment 
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a trouve  chez  quelqu'un  FaiRnité  qu'il  semble  cher* 
cher  de  toutes  parts,  l'amitié  se  forme,  se  cimente^ 
prend  plus  ou  moins  de  force  et  de  durée,  suivant 
la  nature  des  combinaisons  organiques.  £n  général ^ 
l'amitié  est  pour  les  hommes  une  des  sources  les  plus 
fécondes  du  bonheur.  Outre  le  charme  qui  s'attache 
aux  rapports  actuels , elle  procure , par  la  corres-* 
pondancé  des  consolations  dans  l'éloignement,  à 
l'ami  que  le  malheur  accablerait  sans  cela,  des  se- 
cours dans  les  besoins  pressants  qui  nous  poursui- 
vent pendant  toute  notre  vie , des  compensations 
bien  douces  dans  les  pertes  cruelles , irréparables,' 
que  nous  faisons  journellement.  Ce  n'est  pas  seule* 
ment  un  bonheur  d'étre  consolé,  soulagé  par  son 
ami  ; c'en  est  un  plus  grand  encore  d'aller  au-devant 
de  scs  besoins , de  ses  désirs,  et  d'en  savourer  le  sou- 
venir. On  sent  que  tous  les  sentiments  supérieurs 
élèvent , épurent , ennoblissent  le  sentiment  d'ami- 
tié, et  qu'une  forte  intelligence,  loin  de  lui  nuire ^ 
ne  peut  qu'ajouter  aux  jouissances  qu'il  procure.. 
C'est  l'amitié  qui  vient  se  substituer  à l’amour  et  à 
la  philogéniture  lorsque  ces  instincts  sont  arrivés  à 
leur  terme.  Nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut;  qu'on, 
juge  donc  combien  l'affectionivité  influe  sur  le 
sort  de  l'homme,  et  combien  sont  à plaindre  ceux 
qui  sont  nés  assez  disgraciés  de  la  nature  pour  ne 
pas  en  connaître  les  charmes  ! 
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Il  importe  maintenant  d'établir  une  distinction 
entre  les  personnes  qui  mènent  une  "vie  solitaire.* 
Ceux  è qui  ce  mode  d’existence  est  inspiré  par  leur 
organisation,  sans  aucune  influence  religieuse,  ont 
presque  toujours  eu  à se  plaindre  des  hommes  ; ils 
les  ont  trouvés  injustes,  fourbes,  méchants,  comme 
ils  le  sont  en  majorité , si  on  ne  les  considère  que 
sous  certains  rapports , et  ils  ne  leur  ont  rien  paN 
donné.  Mais  pourquoi  cela?  c’est  parce  qu’ils  ne  les 
aimaient  pas;  car  les  hommes  affectueux  et  bons 
pardonnent  à leurs  semblables  sans  se  faire  illusion 
sur  leur  méchanceté,  et  les  plaignent  plutôt  qu’ils 
ne  les  haïssent.  Ainsi  la  bienveillance  se  trouve  pour 
l’ordinaira  faible,  comme  l’affectionivîté,  chez  les 
misanthropes  par  tempérament,  c’est-à-dire  par 
la  constitution  de  l’encéphale;  car  le  tempéra- 
ment bilieux  et  mélancolique  des  anciens  n’a  rien  à 
faire  ici.  On  voit  tous  les  jours  des  hommes  orga- 
nisés par  rapport  aux  viscères  de  l’abdomen  et  au 
reste  du  corps  , comme  les  ont  dépeints  les  physio- 
logistes et  pathologistes  des  écoles , qui  sont  doux , 
aimants,  bienveillants,  malgré  leur  teint  bilieux, 
leur  foie  supersecrétant,  leur  épigastre  douloureux  ,* 
leur  corps  sec  et  décharné,  etc.  11  ne  s’agit  donc, 
nous  le  répétons , que  du  tempérament  de  l’encé- 
phale, où  l’on  observe  d’ordinaire  : i®  en  moins  la 
bienveillance  et  l’affectionivité , ce  qui  les  cmpô- 
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che  d*aiiner  et  de  faire  du  bien  ; 2°  en  plus  la  cir- 
conspection et  la  destruction , qui  les  rendent  mo- 
roses , cliagrins  et  grondeurs.  De  pareils  sujets  sont 
incorrigibles;  mais  on  en  trouve  de  degrés  fort  dif- 
férents, suivant  les  influences  des  autres  facultés, 
les  temps,  les  mœurs,  les  moyens  d'existence.  Ainsi 
les  plus  farouches  et  les  moins  intellectuels  pourront, 
même  dans  noire  civilisation  actuelle  , vivre  abso- 
lument seuls  dans  une  retraite  champêtre  ; les  autres 
s'isoleront  au  milieu  de  la  société , et  ne  frayeront 
que  momentanément  avec  les  hommes  pour  satis- 
faire certains  besoins.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
qu'on  avoue  que  de  pareils  individus  ne  sont  point 
nés  pour  former  une  société , quoique  souvent  ils 
soient  doués  d'une  parfaite  intelligence,  et  que,  si 
tout  le  monde  leur  ressemblait , il  n'y  en  aurait 
vraiment  pas. 

La  politesse,  qu'on  accuse  si  souvent  d'être  trom  « 
peu  se,  perfide,  et  même  quelquefois  d'être  plus  nui- 
sible qu'utile  à l'ordre  sociul^la  politesse  n'existerait 
pas  entre  des  personnages  ainsi  conformés.  Mais 
c'est  à tort  que  l'on  calomnie  la  politesse;  c’est  un 
hommage  public  rendu  aux  sentiments  de  bien- 
veillance et  d'affectionivité,  et  tout  hommage  est 
un  culte  qui  tend  à propager  l'empire  de  l’idole  qui 
en  est  l'objet.  Or,  si  l'idole  de  la  politesse  se  com- 
pose des  sentiments  d'amitié,  de  bienveillance  et 
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même  (le  vénération,  elle  ne  peut  (|u’être  respectée 
par  riîoinine  sensé  et  philanthrope.  C’est  donc  à tort 
que  des  hommes  appartenant  jusqu’à  un  certain 
point  à cette  première  série  de  nos  misanthropes, 
ont  affecté  de  la  proscrire;  elle  doit  être  recomman- 
dée aux  jeunes  sujets  comme  un  des  moyens  de  leur 
inspirer  le  goût  des  affections  douces,  et  chacun  doit 
être  pénétré  d’une  grande  vérité:  c’est  qu’il  n’y  a 
cpic  le  méchant,  doué  de  la  ruse,  qui  se  serve  delà 
politesse  comme  d’un  moyen  de  faire  le  mal  ave-c 
plus  de  facilité  et  de  succès.  La  politesse  nous  pi  c- 
pare  à faire  le  bien  et  nous  y amené  souvent  à notre 
insu,  ce  qui  tend  pour  le  moins  à nous  en  faire  pren- 
dre riiabitudc. 

Lesanachonètes  par  influence  religieuse  sont  (Kim 
ordre  tout  différent.  Certes,  il  peut  s’en  trouver, 
dans  le  nombre,  quelques  uns  qui  se  rapprochent  de 
la  catégorie  précédente  ; mais  nous  devons  en  .faire 
exception.  Le  grand  nombre  en  effet  ne  hait  et  ne  fuit 
les  hommes  de  la  société  ordinaire  que  parce  qu’il  la 
considèrccommeunobstacleau  salutdeson  àmé.Mais 
si  ces  gens  n’aiment  pas  l’homme  réel,  ils  aiment,  ils 
honorent,  ils  adorent  un  homme  ou  des  hommes 
factices,  et  les  représentations  de  ces  êtres  chéris  et 
vénérés  absorbent,  avec  leurs  sentiments  affectueux, 
leur  vénération  etleur  bienveillances’ilsenont;  ce  qui 
n’est  pas  de  rigueur,  car  la  bieqveil|ance  milite,  cou- 
T.  I.  3o 


VALEUR  DES  SIGNES. 


466 

tre  le  penchant  à risolement  : mais  enfin  cette  fa- 
culté ne  leur  manque  pas  toujours,  car  ce  n’est  pas 
toujours  leur  volonté  qui  les  a isolés.  Nous  allons 
voir  ce  qui  en  résulte. 

Les  anachorètes  religieux  vivent  donc  dans  une 
société  plus  ou  moins  nombreuse  : en  cfTet  quelque- 
fois c’est  uniquement  avec  la  représentation  de  la 
cause  suprême  anthiopomorphisée,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  religions  où  Dieu  est  repré- 
senté dans  une  existence  isolée,  sans  cortège  et  «ans 
satellites,  tel  qu’il  le  fut  chez  d’anciennes  castes  du 
Levant,  tantôt  sous  le  nom  de  TUn , tantôt  sous  tel 
autre  plus  ou* moins  bizarre.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  dire  s’il  existe  encore  dans  ces  régions  des  sec- 
tes qui  n’aient  qu’un  seul  Dieu  pour  tout  objet  de 
culte  et' de  conteinplation  ascétique.  D’autres  fois,  et 
c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  à côté  de  la  représen- 
tatidii  anthropomorphique  d’un  Dieu  Un,  se  trouve, 
pour  les  anachorètes,  celle  du  mémo  Dieu  multiple, 
père,  fils,-  esprit,  et  au-dessous  une  foule  d’autres  re- 
présentations de  puissances  intermédiaires  de  diffé- 
rents degrés , depuis  celle  de  Ja  mère  du'  fils  de 
Dieu,  jusqu’à  celle  du  dernier  des  saints,  en  passant 
par  toute  la  hiérarchie  angélique.  Le  malioinétaii 
contemplatif  n’a  pas  seulement  pour  société,  dans 
ses  extases,  un  Dieu  indivise  avec  son  prophète;  il  a 
des  anges  aussi,  et  son  imagination  ne  manque  guère 
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de  lui  représenter  cette  population  de  blcnlicureuk 
et  dé  liouris  dont  regorge  son  paradis. 

11  faut  convenir  qu’au  moyen  d’une  grande  force 
rcprésentativfc  telle  qu’elle  existe  en  effet  chez  tous 
les  hommes  qui  ont  l’organe  du  merveilleux  très  dé- 
veloppé et  très  exercé,  l’anachorète  n’ést  pas  seul, 
représcntativement  parlant.  On  concevra  aussi  qu’il 
h’y  à pas  nécessité  qu’il  soit  misanthrope,  car  il  peut 
avoir  une  forte  dose  d’affectionivilé;  mais  par 
telle  société  qu’il  s’est  créée  lui-même,  factice,  illu- 
soire tant  qu’on  voudra,  son  affeclionivité  est  dé- 
viée en  grande  partie  des  hommes  réels,  et  dirigée 
vers  des  hommes  purement  imaginaires. 

Il  n’en  résulte,  pas  moins  que  le  concours  de  ces 
facultés  est  perdu  pour  la  société  réelle,  dira-t-on* 
sans  doute,  mais  il  en  résulte  aussi  que  de  pareils 
anachorètes,  ayant  encore  une  assez  bonne  dose 
d’affectionivité  réelle , tendent  à se  rapprocher  de 
ceux  qui  ont  les  mêmes  sentiments,  et  sont  attachés 
aux  mêmes  représentations,  et  il  en  résulte  enfin  la 
vie  de  communauté  ou  de  coiivent  dont  le  inisan-' 
thrope  par  tempérament  n’offre  pas  d’exemple. 

L’instinct  d’association  et  d’affection  n’étant  que 
dévié  et  ne  manquant  pas  nécessairement  dans  les 
communautés  religieuses,  les  amitiés  peuvent  s’y 
former  entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  dans  un 
but  commun  de  contemplation  et  d’adoration;  et  la 
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bienveillance,  que  rien  Vexclut,  peut,  quand  elle 
existe,  se  déployer  et  s’exercer  avec  plus  ou  moins 
d’énergie  entre  les  coadorateurs , et  par  extension, 
mais  très  secondairement,  jusque  sur  les  profanes. 

Nous  disons  secondairement,  et  ce  n’est  pas  sans 
dessein  : en  général  il.  est  d’observation  que  les  dé- 
vots sont  égoïstes;  eh  bien  lia  source  première  de 
cet  égoïsme  vient  de  ce  que  toutes  leurs  affections 
sont  absorbées  par  leurs  représentations  anthropo- 
morphiques. Les  plus  fervents  sont  prêts  à sacrifier 
pères,  mères,  enfants,  à ce  qui  leur  paraît  être  les  in-» 
térêls  du  ciel.  Quant  aux  amis,  ils  n’en  ont,  avons- 
nous  dit,  que  parmi  leurs  coadorateurs;  mais  comme 
Dieu,  les  anges  et  les  saints  sur  l’intercession  des- 
quels ils  croient  pouvoir  compter  pour  leur  salut, 
tiennent  la  première  place  dans  leurs  affections,  ils  se 
brouillent  très  facilement  avec  ce  qu’ils  appellent 
leurs  amis;  et  comme,  d’une  autre  part,  les  autres 

sentiments  et  les  instincts  d’égoïsme  ne  sont  pas 

« 

muets  chez  eux,  ou  voit  surgir  une  foule  de  petites 

.passions,  des  jalousies,  des  révoltes  d’amour-propre, 

des  prétentions  à certaines  jouissances  sensuelles 

auxquelles  on  n’a  pas  renoncé,  les  regardant  comme 

innocentes.  Toutes  ces  impulsions  réunies  font  des 

« 

couvents  des  séjours  de  sociétaires  mal  assortis,  vi- 
vant en  proie  aux  sentiments  les  plus  désaffectueux, 
et  même  aux  mouvements  haineux  les  plus  propres 
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à faire  le  malheur  de  la  vie  pour  le  commun  des 
hommes  du  moins. 

Cette  privation  des  jouissances  afTectueuses  réel- 
les ne  serait  rien  toutefois,  si  les  représentations  an- 
thropomorphiques, qui  les  ont  confisquées  à leur 
profit,  pouvaient  chez  tous  conserver  leur  force 
pendant  toute  la  vie.  Il  en  est  un  certain  nombre 
qui  ont  ce  bonheur  et  qui  finissent  dans  les  jouis- 
sances anticipées  “d’une  béatitude  bien  capable  de 
les  dédommager  de  leurs  soucis  passés.  Heureux  et 
trois  fois  heureux  ces  cénobites,  d’étre  nés  avec  une 
merveillosité  assez  robuste  pour  tenir  jusqu’au  der- 
nier moment  contre  les  représentations  incessantes 
de  la  réalité!  Mais,  hélas!  il  se  trouve  des  hommes, 
et  même  des  femmes,  quoique  plus  rarement,  chez 
lesquels  une  forte  intelligence  parvient,  à la  lueur 
de  l’observation  réelle,  à rompre  le  charme  de  l’il- 
lusion. Malgré  tous  leurs  efforts,  ces  infortunés  arri- 
vent au  point  de  ne  plus  voir  que  du  factice  et  du 
faux  dans  les  représentations  anthropomorphiques 
qui  les  avaient  séduits  durant  leur  jeunesse.  C’est  en 
vain  qu’ils  se  tourmentent  pour  ranimer  une  fer- 
veur qui  s’éteint,  c’est  sans  résultat  qu’ils  invoquent 
la  grâce  pour  leur  montrer,  comme  voisin  d’eux, 
un  Dieu  qui  s’éloigne,  s’efface  et  devient  inactif, 
ininfluent  sur  leur  sort  actuel.  11  s’aperçoivent  que 
ce  Dieu  n’a  plus  de  puissance  providentielle  pour 


/|70  VALEUR  DES  SIGNES. 

venir  apporter  aux  liomines  des  consolations  mira- 
culeuses (]ue  dans  l’histoire;  cpie  son  omnipotence 
générale  ne  se  distingue  plus  que  dans  le  grand 
mouvement  de  la  nature.  Ils  ne  peuvent  plus  comp- 
ter sur  ^on  secours  immédiat,  sur  sa  visite,  pour 
les  délivrer  des  soucis  cuisants  qui  les  dévorent,  pour 
dissiper  rennui  qui  les  dessèche.  Tout  ce  qui  les  en- 
toure, leur  devient  odieux,  et  l’amitié  réelle  n’est 
plus  là  pour  les  consoler;  le  monde  les  a oubliés; 
l’habitude  de  lui  demander  des  consolations  est  per- 
due, et  désormais  elle  ne  peut  plus  renaître.  Us  finis- 
sent misérablement  en  maudissant  leurs  vœux  et  ac- 
cusant, dans  le  secret  de  leur  conscience,  un  Dieu 
qui  les  abandonne  au  doute  dans  le  moment  su- 
prême et  les  laisse  périr  dans  l’aridité  de  l’inaf- 

fection. 

» 

On  sait  que  le  commerce  du  monde  n’est  pas  in- 
lenlit  à toutes  les  corporations  religieuses;  mais 
comme  les  moines  (jui  communiquent  librement  avec 
la  société,  en  partagent  jusqu’à  un  certain  point  les 

affections,  leur  situation  se  rattache  plus  ou  moins 

* 

à celle  des  gens  du  inonde  sur  lesquels  nous  avons 
donné  plus  haut  des  explications. 

Cela  nous  conduit  à considérer  le  célibat  et  le 
mariage  dans  leurs  rapports  avec  l’instinct  d’asso- 
ciation. Si  nous  considérons  le  célibat  chez  les 
moines,  nous  trouvons,  dans  le  motif  qui  l’inspire. 
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une  cause' d’associat ion  avec  le  corps  ecclésiastique 

et  une  cause  de  dissociation  par  rapport  a la  société 

civile.  Parmi  les  jésuites,  par  exemple,  ceux  qui 

ont  été  reconnus  propres  à riiitrigue,  c’cst-à-dire 

spirituels  et  rusés,  fréquentent  le  monde  librement; 

mais  c’est  avec  une  mission  de  conquête  et  de  domi- 
1 ^ 

nation  au  profit  de  leur  société.  Aussi  le  mariage, 

qui  pourrait  trop  resserrer  leur  association  avec  les 

citoyens,  leur  est-il  interdit,  ce  motif  étant  ajouté 
• » 

à ceux  que  les  prêtres  ont  de  s’abstenir  du  lien  con* 
jugal,  et  dont  nous' a von  s parlé  plus  haut.  Il  est  donc 
évident  que,  chez  tout  le  clergé,  l’instinct  d’associa-, 
tion  est  dirigé  par  l’intellect  vers  l’intérêt  du  corps 
ecclésiastique,  et  contre  celui  de  la  société  citoyenne,* 
Toutefois  nulle  part  cette  double  direction  n’est 
aussi  évidente  que  dans  l’ordre  des  jésuites;  car  les 
autres  moines  communiquent  trop  peu  avec  le 
monde  pour  exercer  sur  lui  beaucoup  d’action,  et 

les  prêtres  séculiers  vivent  trop  familièrement  avec 

% 

les  citoyens  pour  ne  pas  être  emportés,  jusqu’à  un 
certain  point,  par  la  direction  de  l’esprit  social  avec 
lequel  ils  se  mettent  à l’unisson,  quelque  temps 
après  qu’ils  ont  quitté  le  séminaire,  ainsi  que  nous 
Tavons  expliipié  précédemment.  Mais  combien  est 
différente  la  position  du  jésuite!  S’il  fréquente  li- 
brement le  inonde , il  rentre  chaque  soir  dans  son 
couvent,  et  va  y déposer  ses  observations  et  s’y  pé- 
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iiélrcr  de  plus  en  plus  des  principes  de  séduction 
et  dVnvahissemenl  qu*il  y a puisés.  Il  ne  peut  donc 
■ les  perdre  de  vue,  ces  principes,  comme  le  prêtre 
séculier,  et  définitivement  il  ne  se  fond  jamais  dans 
dans  la  société  civile.  11  reste  en  hostilité  avec  elle 
' pendant  toute  sa  vie  : de  tous  les  points  du  monde 
ou  ce  corps  peut  pénétrer,  convergent  vers  la  capi- 
tale de  la  chrétienté  des  renseignements  qui  mettent 
l’autorité  ecclésiastique  à même  de  profiter  de 
toutes  les  circonstances  favorables  pour  étendre  ses 
conquêtes  et  resserrer  son  association.  Certes  il 
faut  que  les  gouvernants  soient  bien  aveugles 
pour  ne  pas  voir  les  conséquences  de  pareilles  asso- 
ciations, et  pour  les  tolérer  comme  ils  le  font.  Heu- 
reusement que  les  découvertes  des  sciences  naturel- 
les, les  arts,  les  industries  qui  en  sont  la  conséquence, 
fournissent  aux  instincts,  aux  sentiments,  aux  affec- 
tions, des  objets  d’adhésion  qui  empêchent  ces  moi- 
nes de  les  diriger  dans  leurs  intérêts  j heureusement 
aussi  que  ramour-propre  des  autorités  civiles  et  des 
suppôts  de  la  justice  s’offense  des  prétentions  du 
corps  ecclésiastique,  lui  interdit  l’acccs  au  pouvoir, 
et  relègue  son  influence  sur  les  personnes  faibles  , 
ignorantes,  insignifiantes , et  pins  spécialement  sur 
les  femmes , qui  forment  avec  lui  des  associations 
bien  réelles,  mais  sans  influence  redoutable  sur  les 
gouvernements.  Nous  avons  rendu  compte  précé- 
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cleinmeiit  des  avantages  qui  en  résultent  pour  le 
prêtre  en  particulier. 

On  voit,  par  ces  considérations,  que  si  Tinstinct 
d’association  vient  à prendre  une  direction  vicieuse 
et  nuisible  au  progrès,  c’est  encore  à l’intelligence 
qu’il  faut  en  demander  le  remède,  afin  qu’elle  sou- 
lève contre  lui  de  puissantes  facultés. 

Le  mariage  doit  avoir  son  premier  mobile  dans 
l’afFectionivitc ; car,  dans  l’ordre  de  la  nature, 
riioinme,  jeune  encore  et  sans  expérience  des  fem- 
mes, déifie  celle  qui  fait  naître  eu  lui  les  premiers 
désirs,  qui  lui  procure  un  bonheur  qu’il  ignorait. 
L’amitié  s’ajoute  à l’amour;  il  lui  semble  que  nulle 
autre  femme  ne  pourrait  remplacer  la  sienne,  et  pen- 
dant la  durée  de  cette  illusion  naissent  des  enfants 
qui  de  plus  en  plus  resserrent  leur  lien.  Plus  tard 
sans  doute  l’appétit  sexuel  porte  l’homme  marié  à 
de  nouvelles  amours;  mais  les  enfants  ont  grandi, 
on  les  aime  d’amitié,  et  de  leur  coté  ils  tiennent  à 
leur  mère.  Le  lien  conjugal  se  trouve  ainsi  conso- 
lidé, et  difficilement  dissoluble. 

Telle  nous  paraît  être  l’origine  première  du  ma- 
riage dans  l’espèce  humaine  ; mais  cette  association 
a du  subir  par  la  suite  une  foule  d’infiuences  qui 
l’ont  rendue  plus  étroite  et  plus  difficile  à rompre. 
La  première  de  ces  influences  est  celle  de  la  pro- 
priété. La  femme  peut  enrichir  le  mari,  et  les  en- 
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fants  seuls  lui  assurent  le  plus  souvent  la  jouissance 
(le  sa  fortune.  Le  divorce  enlraînê  des  procès  qui 
n’ont  point  de  terme,  et  produit  la  désunion  dans 
les  familles;  aussi  les  grandes  maisons,  qui  ne  s’al- 
lient qu’après  avoir  calculé  les  avantages  qui  résul- 
teront des  agglomérations  de  leurs  fortunes , aussi 
* 

bien  que  les  privilèges  attachés  aux  noms  et  aux  li- 
tres de  leurs  enfants,  répugnent-elles  à la  loi  du  di- 
vorce, pendant  cju’clle  fait  l’objet  des  vœux  des  gens 
a petites  fortunes,  et  surtout  des  prolétaires.  î*î’a- 
vons-nous  pas  vu  cette  loi,  deux  fois  accueillie  par 
notre  Chambre  des  députés,  être  deux  fois  rejetée 
par  celle  des  pairs?  Le  divorce  est  pourtant  dans 
fiiitérét  de  l’ordre  social,  et  doit  être  prononcé,  non 
seulement  pour  cause  d’adultère,  mais  aussi  pour 
incompatibilité  de  caractère;  car  le  caractère  est 
l’ensemble  des  facultés  cérébrales,  et  cet  ensemble 
esta  jamais  immutable.  Mais  qu’importe  à l’opulent 
titré  l’inconduite  de  sa  femme?  il  ne  la  voit  que  de 
loin,  et  s’en  dédommage  facilement  par  des  liaisons 
passagères  plus  ou  moins  multipliées.  Que  lui  im- 
porte même  l’illégitimité  de  ses  enfants?  il  n’a  en  vue 
que  les  titres  et  les  droits  attachés  au  nom  des  deux 
familles.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  pauvre  et  de 
l’homme  à fortune  médiocre  ; il  voit  de  près  sou 
dé'shonneur,  qui  pèse  sur  lui  et  l’oppi  ime  du  matin 
au  soir,  qui  lui  est  rappelé  par  tous  les  visages  qu’il 
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rencontre.  Il  ne  peut  pas,  comme  le  grand  seigneur, 
se  soustraire  aux  tracasseries,  à la  domination  d’une 
méchante  femme  en  lui  abandonnant  un  apparte- 
ment, une  maison  tout  entière.  Il  faut  qu’il  souffre 
et  qu’il  soit  humilié  toute  la  journée  devant  témoins, 
ou  qu’il  dévore  ses  peines  en  cherchant  des  distrac- 
tions scandaleuses  et  immorales.  Le  sort  de  la  femme 
! ' 

opprimée  journellement  par  un  mari  libertin , ivro- 
gne, impérieux,  tyran,  est  encore  plus  déplorable. 
Mais  le  riche  reste  indifférent  à tous  ces  maux  qu’il 
ne  sent  pas  ; il  avale  hénévolernent  son  déshonneur 
sans  que  personne  le  lui  reproche,  à cause  de  la  vé- 
nération intéressée  qui  l’entoure,  et  la  loi  du  divorce 
ne  trouvera  jamais  grâce  à ses  yeux. 

TjC  clergé  s’est  habilement  emparé  du  mariage  en 
l’érigeant  en  sacrement,  et  le  déclarant  indissoluble; 
c’esfune  de  ses  plus  utiles  conquêtes.  Ce  corps  devient 
ainsi  le  refuge  des  époux  malheureux.  La  zizanie 
qui  s’établit  entre  eux  tourne  toujours  à son  profit, 
et  assure  son  empire  dans  l’ordre  civil.  Le  lien  con- 
jugal n’est  dissoluble  aux  yeux  du  pape  que  par  des 
raisons  d’état,  c’est-à-dire  à force  d’or  ou  par  des 
concessions  de  nature  à rehausser  son  pouvoir,  à 
moins  qu’un  refus  hautain  ne  compromette  sa  puis- 
sance. Aussi  les  temps  modernes  ne  nous  ont-ils 
offert  (|u’un  exemple  de  divorce  autorisé  par  le 
Sainl-Siégc,  mais  il  était  au  profit  d’un  conquérant 
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qui  faisait  Iremhler  tous  les  rois,  et  dont  le  chef  de 
l’Église  était  devenu  l’humble  valet.  La  raison  d’état 
en  fut,  dit-on,  le  motif,  comme  s’il  pouvait  exister 
une  morale  particulière  pour  les  souverains  ! . . . 
Quant  au  citoyen,  qu’il  souffre!  c’est  son  lot;  qu’il 
trouve  l’enfer  chez  lui,  afin  qu’il  vienne  humble- 
ment solliciter  de  son  curé  et  payer  a tout  prix  l’es- 
poir d’obtenir  un  jour  une  petite  place  dans  le  pa- 
radis!  Voilà  les  hommes;  voilà  les  bienfaits  de 
l’anthropomorphisme  sacré:  c’est,  relativement  à 
notre  faculté,  une  guerre  impitoyable  habilement 
organisée  et  perpétuellement  entretenue  contre  le 
bonheur  dont  ce  doux  instinct  flatte  en  vain  notre 
espoir  déçu  ; et  cela  dans  l’ordre  social  le  plus  par- 
fait, nous  disent  quelques  castes  isolées,  qui  savent 
l’exploiter  à leur  profit. 

Les  moralistes,  tous  les  philosophes,  ont  déjà  fait 
remarquer  combien  il  est  absurde  que  le  crime  des 
alliances  à certains  degrés  de  consanguinité  dispa- 
raisse à la  cour  de  Rome  au  bruit  des  écus.  Nous 
n’insistons  pas  sur  ce  point,  car  il  est  trop  évident 
que  ces  alliances  sont  proscrites  par  la  loi  pour 
prévenir  les  conséquences  du  rapprochement  des 
deux  sexes,  inévitable  dans  l’intérieur  des  familles. 
Il  n’est  pas  bon,  en  effet,  que  le  frère  et  la  sœur 
conçoivent  l’idée  qu’ils  pourront  s’appartenir  un 
jour  par  les  liens  dli  mariage.  Nous  en  avons  vu  la 
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raison  en  traitant  de  rinfluencc  de  rintellect  sur 
Tcrotisme  ; elle  vaut  mieux  que  la  prohibition  d’une 
pagode  anthropomorphisée.  dont  bien  des  libertins 
peuvent  se  rire. 

Nous  n’avons  rien  dit  du  mariage  chez  les 
animaux,  car  nous  ignorons,  absolument  parlant, 
pourquoi  les  autres  femelles  n’excitent  pas  chez  le 
mâle  les  mêiqps  désirs  que  la  compagne  qu’il  s’est 
choisie,  qu’il  a préférée,  ou  avec  laquelle  l’homme 
l’a  forcé  de  vivre  exclusivement.  Nous  présumons 
que  c’est  parce  qu’il  est  tout  occupé  à partager 
avec  elle  les  soins  du  nid , l’incubation , la  recher- 
che de  la  nourriture  et  l’alimentation  des  petits , 
c’est-à-dire  parce  que  la  philogéniture  lui  prend 
tous  les  instants  qu’il  ne  consacre  pas  à l’amour. 
Ce  qui  nous  a suggéré  cette  présomption,  c’est 
l’observation  des  pigeons,  car  s’ils  sont  bien  nourris 
et  bien  hébergés  dans  la  volière , ils  ne  manquent 
pas  de  convoiter  et  de  séduire  les  femelles  de  leurs 
voisins,  ce  qu’ils  ne  feraient  peut-être  pas  s’ils 
étaient  sauvages,  fort  occupés  de  la  reclierche  du 
grain  et  libres  d’établir  leurs  domiciles  à une  cer- 
taine distance  des  autres,  ce  qu’ils  tendent  toujours 
à faire  en  captivité;  car  ils  repoussent  les  nouveaux 
arrivés  le  plus  loin  qu’ils  peuvent.  Nous  soupçon- 
nons qu’il  en  doit  être  ainsi  de  bien  d’autres  oi- 
seaux et  même  des  quadrupèdes  qui  vivent  en  état 
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de  mariage,  comme  le  renard , et  que  roccasioii 
pourrait  les  rendre  infidèles,  si  les  soins  de  la  philo- 
gèniture  étaient  à la  charge  de  riiomme , comme 
dans  nos  volières. 

Quant  à l’homme  lui-même  , chacun  peut  rémar- 
'quer  que  l’indigent  laborieux  qui  s’occupe  inces- 
samment des  travaux  propres  h soutenir  sa  famillcj 
ne  songe  point  à faire  à sa  femme  des  infidélités. 
Cette  infraction  ne  s’observe  que  chez  ceux  dont 
l’érotisme  est  développé  d’une  manière  extraordi- 
naire; mais  ce  n’est  point  la  règle,  c’est  l’exception, 
telle  qii’on  l’observe  aussi  chez  les  animaux  accou- 
plés, tandis  que  chez  les  riches  la  règle  est  dans 
l’infidélité  et  l’exception  dans  l’accomplissement  ri- 
goureux du  devoir  de  chasteté  qu’on  s’est  imposé.  On 
doit  noter  aussi  que  dans  les  pays  ou  la  polygamie  est 
permise,  elle  n’existe  réellement  qu’au  profit  des 
riches  : le  pauvre,  qui  doit  travailler,  se  contente 
d’une  épouse  et  lui  est  souvent  très  fidèle.  Ainsi  , 
sous  ce  double  rapport , la  dissemblance  de  nos 
mœurs  avec  celles  des  Musulmans,  qui  d’ailleurs 
n’épousent  qu’une  femme,  n’est  pas  si  grande  qu’on 
pourrait  le  croire. 

C’est  donc  par  la  coexistence  de  la  philogéniture 
avec  l’érotisme  et  l’amitié  ([ue  nous  sommes  tenté 
de  donner  l’explication  de  la  vie  matrimoniale.  Nous 
savons  que  certains  phrénologistcs  ont  cru  pouvoir 
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rattribuer  h l’influence  d’un  organe  s 
noiis  ont  point  convaincu  ; mais  nous  serions  con- 
tent de  voir  cjuc  l’on  continuât  les  recherches  déjà 
, / . . 1 
commencées , et  nous  ne  présentons  notre  opinion 

que  comme  une  probabilité  à laquelle  nous  tiendrons 
tant  qu’elle  n’aura  pas  été  réfutée  par  des  observa- 
tions répétées  et  vérifiées  par  des  hommes  véraces 
et  sans  préjuges. 

On  jugera  facilement,  par  ce  qui  vient  d’être  dit, 
du  sens  des  mots  affectionivité , penchant  à l'as- 
sociation ou  esprit  cV association , comme  on  s’ex- 
prime vulgairement';  liaisons , connaissances  ^sen- 
timents de  famille , de  consanguinité , esprit  de 
parenté,  népotisme,  amitié  enfin,  la  plus  signifi- 
cative de  tonies  les  expressions  relatives  au  senti- 
ment instinctif  qui  nous  occupe.  Le  sens  des  mots 
philànthmpie , misanthropie , se  trouve  aussi 
éclairci  par  ces  documents.  On  a dû  comprendre 
comment  lé  penchant  qui  nous  porte  à aimer  nos 
semblables  s’associe  avec  tous  les  instincts  et  tous  les 
sentiments;  comment  avec  l’érotisme  il  produit 
\ amour  conjugal  ; comment  avec  la  vénération, 
là  justice  , là  bienveillance  , il  concourt  à \ amour 
fdial;  comment  il  prolonge  la  durée  de  la  philogé- 
niture;  comment  toutes  les  autres  facultés  sont 
mises  par  lui  à contribution  pour  assurer  le  bon- 
heur de  ceux  que  nous  aimons.  On  a remarqué  les 
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pécial  ; ils  ne 
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déviations  diverses  qu’il  prend  dans  l’élat  sotial  eu 
raison  des  circonstances,  des  mœurs,  des  religions; 
comment  enfin  l’intelligence  le  soumet,  jusqu’à  un 
certain  point,  en  l’excitant  ou  l’atténuant,  ainsi 
qu’elle  fait  pour  toutes  les  autres  facultés  dont  elle 
a la  surveillance  et  dont  elle  doit  saisir  la  direction, 
lorsque  la  tête  de  l’homme  est  organisée  complète- 
ment et  que  l’expérience  l’a  bien  instruite. 

liabitativité. 

On  a pu  assigner  un  siège  au  penchant  qui  porte 
riiomme  à se  fixer  dans  un  domicile , ou  plutôt  à l’es- 
pece d’affection  qu’il  contracte  pour  le  lieu  qu’il 
habite;  car  il  ne  dépend  jamais  de  lui  de  choisir  sa 
première  habitation.  Il  y naît,  et  dans  son  enfance 
il  reçoit  les  impressions  des  objets  muets  qui  l’en- 
tourent, avec  celles  des  personnes  qui  lui  donnent 
des  soins.  Alors  et  peu  à peu  se  développe  en  lui 
l’attachement  pour  les  lieux  ; mais  plus  tard  l’intel- 
lect acquiert  de  la  prédominance  sur  ce  penchant; 
il  compare  les  difiérents  lieux  que  les  circonstances 
lui  font  habiter,  et  donne  la  préférence  à ceux  qui 
lui  offrent  en  même  temps  les  impressions  sensiti- 
ves les  plus  agréables  ou  le  plus  d’utilité. 

Il  nous  paraît  que  l’organe  des  localités  doit  en- 
trer pour  beaucoup  dans  la  détermination  de  l’in- 
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telligence  pour  le  choix  de  rhabitalion  , car  il  re- 
trace à la  personne  les  ensembles  ou  tableaux  des 
lieux , et  Ton  doit  croire  que  l’affection  tend  à se 
diriger  vers  ceux  qui  ont  paru  les  plus  agréables. 
Mais  il  faut  distinguer,  si  l’organe  des  localités  pré- 
domine; s’il  procure  beaucoup  de  jouissances,  ou 
aime  à les  multiplier,  et  le  goût  des  voyages  l’em- 
porte sur  celui  de  la  vie  sédentaire  passée  dans  un 
lieu  toujours  le  même  : telles  sont  du  moins  les  ob- 
servations des  phrénologistes.  On  peut  donc  voir, 
dans  Xhabitativité  de  Spurzheim,  une  impulsion  gé- 
nérale qui  nous  fait  chérir  les  lieux,  soit  que  le  ha- 
sard ou  des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté  nous  y aient  6xés , soit  que  nous  les  ayons 
choisis  librement  d’après  des  considérations  de  plai- 
sir et  d’agréments  divers  ou  d’utilité. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’aflféctiou  pour  les  lieux  est  . 
une  chose  réelle;  on  l’observe  chez  les  animaux 
aussi  bien  que  chez  l’homme.  Sans  parier  de  ceux 
des  derniers  rangs  de  l’animalité , qui  ne  peuvent 
vivre  que  dans  des  lieux  déterminés  / nous  voyons 
presque  tous  les  mammifères  et  les  oiseaux  choisir 
un  local  pour  leur  habitation,  un  site  pour  la  re- 
cherche‘de  leurs  aliments,  ou  s’attacher  à ceux 
que  l’homme  juge  à propos  de  leur  assigner;  ils  y 
tiennent  beaucoup , et  plusieurs  ne  souffrent  pas 
que  d’autres  s’y  établissent:  Les  tentatives  d’usur- 
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pation  en  ce  genre  sont  une  des  causes  les  plus 
puissantes  des  combats  que  se  livrent  entre  eux  les 
individus  des  mêmes  espèces.  Plusieurs  oiseaux 
chasseurs  ortl  le  sentiment  de  l’étendue  de  terrain 
nécessaire  pour  leurs  besoins,  et  après  quelques 
combats  avec  leurs  rivaux,  chacun  reste  librement 
dans  ses  domaines.  L’instinct  de  propriété  doit  ici 
jouer  un  graitd  rôle;  mais  l’attacliement  pour  les 
lieux  se  prononce  assez  fortement  chez  tous  nos 
animaux  domestiques  pour  qu^  nous  ne  puissions 
pas  le  révoquer  on  doute.  Totis  connaissent  Ifeur  ha- 
bitation , et  tous  la  recherchent  d’eux-mêmes  et  s’y 
retirent  à des  heures  déterminées.  Notre  dessein 
n’est  pas  de  pousser  plus  loin  les  recherches  sur  les 
animaux  ; nous  ne  voulons  désormais  nous  occuper 
que  de  l’homme. 

L’affection  pour  les  lieUl  est  susceptible  de  gran- 
des varictésqui^  le  plus  souvent,  sont  subordonnées 
au  geiiré  de  vie.  Lés  paysans , et  surtout  les  habi- 
tants des  montagnes,  tiennent  beaucoup  aux  lieux 
où  s’est  écoulée  leur  enfance;  ilsléë  regrettent,  si  des 
circonstances  les  en  éloignent,  et  conservent  long- 
temps le  désir  de  les  revoii\  Les  hommes  élevés 
dans  les  villes  n’y  tiennent^pas  autant,  à beaucoup 
près,' et  s’habituent  plus  facilémerit  aUx  cbangemfehta 
d’habitation.  Ce  double  fait  démontre  deux  choses  : 

• » - t » * 

‘1*  Ijà  grande  ihfliience  des  sites  champêtres,  et  péld^ 
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cipaiement  des  paysages  accidentes  comiiieieeux  des 
tnontagnes,  SUr  riiislinct  de  rhabttàlion  ; â**  Hil** 
fluence  de  l’intellect  sUr  cet  instinct  ; cak'  ce  sont 
d’autres  passions,  produit  des  perceptions  d’un  au» 
tre  genre,  qui  ont  empêché  l’affection  des. lieux  de 
prendre  chez  les  jeunes  gens  des  villes  le  itiêine  ettt- 
pire  sur  l’ensenible  moral  qii’elle  a pu  conquérir  chefc 
les  jeunes  gens  des  campagnes* 

Malgré  ces  différences  qile  nous  n’aVOns  eiami- 
nées  que  d’une  maniéré  géucrale,  il  est  d’observa- 
tion que  dans  tous  les  lieux  ou  riioinmc  peut  ré- 
sider^ l’amour  du  lieu  qu’il  habile  se'  développe 
toujours  dti  plus  au  moinsr  Ou  aime  sa  maison , ses 
appartements,  sa  diambre^  son  cabinet,  et  lorsqu’on 
les  revoit  après  une  absence,  on  trouve  un  plaisir 
réel  à s’y  replacer,  à s’y  installer*.  Clwcun. répète  { 
On  n^st  bien  que  chez  soi  ; et  en  effet  ^ l’influence 
d’un  local  étranger,  qnuiqu’agréubie^  nous  distrait^ 
rompt  la  série  de  nos.  idées;'  il  faut  s’y  habituer 
pour  y dire  à son  aise,  et  que  le  sentiment  de  M 
possession  s’associe  au  moins  jusqu’à  un  certain  point 
à celte  hàbitudê  pour  que  nbus  éprouvions  cette 
douce  jouissance  qui  s’attache. aux  oâjjets  qui  nous 
entourent , et  nous  met  en  quelque  sorte  à runisSon 
avec  ces  corps  nniets.  .lls<semblènt  s’animer' et  par*^ 
1èr  à nos  sentiments;, nous. y sommes  bien,  et  np4 
facultés  s’y  déyeloppcHi  avec  liberté^  . 
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Pour  mieux  comprendre  cette  influence  des  lieux , 
il  est  bon  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  ce  qui  se  passe 
en  nous  lorsque  n ous  quittons  la  ville  pour  aller 
passer  quelque  temps  à la  campagne,  parce  que 
cette  influence  y est  plus  prononcée  que  partout 
ailleurs.  Dans  la  ville  on  cherche  de  toutes  parts 
des  impressions;  car  celles  des  rues , desediflees, 
des  jardins  parés  et  compassés , ont  perdu  sur  nous 
tout  leur  effet.  11  nous  faut  des  visites , des  conver- 
sations , des  tableaux , des  théâtres , des  scènes  un 
peu  vives,  inattendues  , qui  rompent  la  monotonie 
du  spectacle  habituel,  et  qui  éveillent  en  nous  des 
goûts , des  affections,  des  passions  capables  de  nous 
faire  vivement  sentir  notre  existence  ; mais  si  nous 
ne  sommes  retenuspar  des  motifs  d'affaires , d'inté- 
rêt, d'instruction,  par  des  fêtes,  des  cérémonies 
extraordinaires,  nous  soupirons  après  les  spectacles 
de  la  nature  aussitôt  que  le  retour  de  la  belle  saison 
nous  en  promet  la  jouissance.  Sommes-nous  au  mi- 
lieu de  la  campagne,  nous  n'avons  plus  besoin  de 
courir  après  les  impressions  ; elles  viennent  nous 
chercher,  et  se  multiplient  d’autant  plus  que  le 
paysage  est  plus  varié.  Tous  nos  sens  sont  flattés  à 
la  fois  : la  vue  est  réjouie  par  des  perspectives  qui 
forment  des  oppositions  diversifiées  avec  le  ciel  et 
les  eaux,  par  la  couleur  verte  mêlée  de  jaune  et  di- 
versement nuancée  de  la  végétation , par  la  vue  des 
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animaux,  qui  s*y  agitent  en  liberté.  L’ouïe  est  flattée 
par  les  chants  des  oiseaux  et  même  par  leurs  crisy 
car  ils  ont  quelque  chose  qui  sympathise  avec  nos 
instincts;  par  le  bruit  du  vent,' s’il  n’est  pas  impé- 
tueux; ce  sens  et  celui  de  la  .vUe  sont  toujours  si- 
multanément émus,  et  souvent  d’une  manière  pliis 
agréable  que  pénible  ; par  les  orages  et  les  pluies , 
qui  forment  dans  la  campagne  un  spectacle  tout 
different  de  celui  qu’ils  donnent  dans  les  villes.  Le 
sens  olfactif  est  doucement  affecté  par  les  odeurs 
confondues  des  fleurs  et  de  la  verdure.  L’odeur  de 
la  forêt  a ses  charmes  ; celle  de  la  prairie  et  des 
moissons  nous  flatte  d’ùne  autre  manière;  toutes' 
ces  sensations,  nous  le  répétons,  viennent  nous  cher- 
cher; nous  n’avons  d’autres  frais  à faire  pour  les  di« 
versifier  que  ceux  d’un  exercice  qui  a bien  aussi  ses 
agréments;  car  l’exercice  en  plein  air  est  un  besoin! 
La  poitrine  s’y  dilate  avec  volupté,  et  tout  le  corps 
en  reçoit  une  impression  vivifiante.  Il  est  des  sites 
oîi  nous  sommes  tellement  remplis,  tellement  inon- 
dés de  sensations,  que  dans  l’immobilité  la  plus 
complète  nous  jouissons  agréablement,  quoique 
d’une  manière  confuse , sans  avoir  besoin  d’aucun 
travail  d’attention.  Combien  de  poètes,  d’écrivains 
de  tout  genre,  d’artistes  célèbres,  n’ont -ils  pas 
puisé  là  les  plus  sublimes  inspirations!  Ils  en  ont 
fait  l’aveu , et  ce  n’est  point  une  exagération  poé-‘ 
tique. 
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11  est  un  âge  oïl  Tamour  ajoute  ses  enchantements 
à ceux  que  nous  procure  la  campagne;  el  lorsque 
cette  illusion  est  dissipée,  lorsque  le  rire  de  bon> 
heur  qu’elle  nous  donnait  est  évanoui,  les  autres 
jouissances  nous  restent  ; de  sorte  que  le  séjour,  des 
champs  devient  souvent  la  passion  dominante  des 
hommes  qui  sont  sur  le  retour  de  Tâge,  et  même 
des  vieillards,  car  nous  ne  perdons  jamais  l’aptitude 
à Jouir  des  bienfaits  de  la  nature.  Aussi  voit'on 
constamment  les  riches , dont  la  vie  s’est  en  grande 
partie  écoulée  dans  le  tumulte  et  le  fracas  factices 
des  villes,  venir  chercher  un  bonheur  tranquille  à 
la  campagne,  aussitôt  que  le  retour  de  la  belle  sair> 
son  leur  en  procure  la  possibilité. 

£t  qu’on  n’allègue  pas  que  la  campagne  est  trop 
monotone  : tout  y est  en  mouvement  ; tout  y change 
depuis  les  premiers  jours  du  printemps  jusqu’à  la 
On  de  l’automne..  Pour  peu  que  l’hoinme  prenne  du 
goût  pour  faire  intervenir  son  influence  sur  ces 
changements,  cultiver  la  terre,  diriger  la  brillante 
végétation  des  jardins,  élever- des  animaux  et  en 
perfectionner  les  rncef,  agrandir,  embellir  son  habi> 
talion,  il  trouve  abutiduminent  dés  sources  d’activité 
qu’il  u’avait  pas  soupçonnées.  Il  est  tenu  vivement 
en  baleine;  il  se  passionne  pour  un  travail  dont  il 
voit  les  résultats  se.  développer  spontanément  , flat- 
ter aou  âmoutv propre , élever  de  plus  en  plu$  ses 
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espérances.  Sa  vie  entière  s’écoule  avec  rapidité , 
tantôt  dans  lespérance , quelquefois  dans  l’illusion  ^ 
souvent  dans  des  jouissances  qui  flattent  en  même 
temps  la  propriété,  la  propre  estime,  la  vanité,  et 
l’attachent  de  plus  en  plus  à son  genre  de  vie. 

£h  bien  ! la  voie  par  laquelle  toutes  ces  jouis- 
sances pénètrent  dans  notre  moral,  c’est  précisément 
l’organe  auquel  tient  la  faculté  qui  nous  occupe; 
car,  d’après  les  observations  des  phrénologistes 
d’une  part,  ceux  chez  qui  cet  organe  est  fort  dé- 
primé en  sont  peu  susceptibles,  ou  s’y  prêtent  sans 
enthousiasme  et  n’en  prennent, point  la  passion;  et 
d’autre  part,  ceux  chez  qui  l’organe  des  localités 
l’emporte  sur  celui  de  l'habitativité,  trouvent  à chan- 
ger souvent  de  lieu  un  plaisir  qui  les  rend  peu 
sensibles  à ceux  de  l’habitation  continue.  Mais  il 
n’est  pas  moins  vrai  qu’on  peut, avoir  les  deux  or- 
ganes bien  développés,  et  se  plaire  successivement, 
comme  certains  animaux , à voyager  et  à se  fixer 
dans  une  habitation  convenable. 

Qu’on  se  garde  aussi  d’objecter  que  le  bonheur  de 
la  campagne  n’offre  ces  charrnes  .scduisai^ts  qu’à 
ceux  qui  sont  rassasiés  de  la  vie  des  citadins.  I/ex- 
pérîence  déposerait  contre  celte  assertion.  £es  jeur 
nés  villageois  qui  «if ont  point  fréquenté  les  .villes 
sont  ceux  qui  ^eqtent  l.e  plus  de  regret  en  quittant 
)es  campagnes  !qü< ils  ont  passé  leurs  premières  an-r 
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nées,  c’est  parmi  ces  jeunes  gens  que  sc  développe 
la  nostalgie,  ainsi  que  peuvent  l’attester  les  méde- 
cins des  hôpitaux  militaires  , tous  les  officiers  supé- 
rieurs qui  sont  à la  tête  des  corps  armés  ; et  plus  les 
lieux  dont  ces  jeunes  soldats  proviennent  sont  agres- 
tes, sauvages , montueux  , plus  cette  maladie  est  te- 
nace et  dangereuse.  On  doit  convenir  toutefois  que 
les  privations  imposées  par  l’absence  à l’instinct  de 
raffcctionivité  y contribuent;  mais  ce  sont  les  ta- 
bleaux des  localités,  si  puissants  sur  l’intellect, 
parce  qu’ils  adhèrent  fortement  à la  représentation 
personnelle,  toujours  présents  d’ailleurs,  parce  qu'ils 
n’est  besoin  d’aucun  effort  pour  être  reproduits;  ce 
sont  bien  ces  tableaux , disons-nous , qui  tiennent 
en  éveil  l'amour  des  parents,  des  proches,  des  amis, 
avec  l’amour  des  lieux,  et  qui  produisent  le  cha- 
grin, si  l’on  n’est  pas  naturellement  gai,  et  si  l’espé- 
rance ne  nous  soutient  pas. 

Depuis  dix  ans  que  nous  cultivons  la  phrénologie, 
nous  avons  donné  une  attention  particulière  aux 
têtes  des  nostalgiqties  : nous  y avons  toujours  trouvé 
le  développement  simultané  des  organes  perceptifs , 
des  localités  et  de  l’afTectionivité.  Souvent  aussi  la 
circonspection  est  chez  eux  très  prononcée,  pendant 
que  l’espérance  l’est  fort  peu  ; et  la  faiblesse  des 
organes  de  la  haute  intelligence,  qui  n’a  point  été 
cultivée , explique  assez , dans  la  plupart  des  cas , 
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pourquoi  la  reflexion  n*a  pas  trouvé  de  ressource 
contre  les  affections  prédominantes. 

Lorsque  la  faculté  de  Thabitativité  forme  une 
prédominance  comparée  avec  celle  de  Taffeclioni- 
vité,  les  habitants  des  villes  sont  aussi  fort  attachés 
aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître;  mais  nous  sommes 
tentés  de  croire  que  les  affections  pour  les  person- 
nes contribuent  plus  que  celles  pour  les  lieux  aux 
regrets  que  peuvent  éprouver  de  pareils  sujets  par 
réloigfieinent  du  pays  natal.  Au  reste,  rien  n’em- 
pêche qu’on  ne  vérifie  cette  conjecture  (car  nous 
contenons  que  c’en  est  une)  en  explorant  bien  les 
têtes  nostalgiques  fournies  par  les  villes. 

Malgré  tous  ces  faits , on  est  obligé  de  convenir 
que  l’attachement  pour  l’habitation  est  un  de  ces 
penchants  sur  lesquels  l’intellect  a le  plus  d’empire; 
Aussi  voit-on  dans  l’histoire  les  peuples  des  pays 
froids  et  stériles  tenter  sans  cesse  l’invasion  des 
contrées  fertiles,  des  climats  plus  doux  et  plus 
beaux.  Nous  n’avons  md  besoin  d’en  accumuler  des 
exemples;  nous  nous  bornerons  à faire  observer  que 
l’amour  des  lieux,  presque  toujours  assez  prononcé 
dans  l’enfance  et  dans  la  jeunesse,  s’affaiblit  dans 
l’age  viril.  L’homme  ayant  tout  pondéré  dans  son 
intelligence , finit  souvent  par  adopter  la  devise  : 
übi  benè^  ibi patria.  Si  celui  qui  a quitté  sa  patrie 
pour  faire  sa  fortune  est  souvent  tenté  d’y  revenir 
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après  avoir  atteint  son  but , ce  n’est  pas  toujours 
l’amour  des  lieux  qui  le  rappelle  : ce  sont  les  per- 
sonnes, les  usages,  les  mœurs,  certains  passe-temps, 
qu’il  regrette,  et  qu’il  veut  retrouver  avant  de  ter- 
miner sa  carrière.  Si  nous  voyous  l’Auvergnat  ou  le 
Savoyardxiqui  4 péniblement  amassé  dans  nos  capi- 
tales un  u^édiocre  pécule,  retourner  dans  les  mon- 
tagnes pour  y placer  sa  petite  forliine  en  fonds  de 
terre,  c’est, moins  par  l’amour  des  lieux  que  parce 
qu’il  a besoin  de  repos , et  parce  qu’il  a pensé  qu’a- 
vec une  médiocre  fortune  il  trouvera  plus  de  jouis- 
sances dans  son  pays  qu’il  n’eu  pourrait  espérer 
dans  une  grande  ville.  En  effet,  il  y vivra  dans  une 
certaine  gêne  et  ne  figurera  jamais  dans  les  clas- 
ses un  peu  élevées  de  la  société,  tandis,  qu’il  peut, 
avec  sa  médiocre  somtpe  d’argent , vivre  à son  aise 
dans  son  pays,  et  devenir  un  des  premiers  person- 
nages de  son  village.. Ee  calcul  de  l’intelligence  a 
donc  plus  de  part  dans  ce  retour  que  l’instinct  d’iia- 
bitation.  On  en  voit  une  nouvelle  preuve  chez  ceux 
de  ces  émigrants  qui  arrivent  à faire  une  grande 
fortune  : [it  p.que  tous  ceux-là  nous  restent,  et  pren- 
nent un  train  de  vie  qui  les  place  dans  l’ordre  so- 
pial  à peii  près  au  rang  qu’ils  ambitionnaient. 

. L’organe  qu’on  assigne  à l’affection  pour  les  lieux 
a été  chargé  par  quelques  plirénologistes, d’une  aur 
tre  foQptioa.,  Ils  ont  prétendu  qu’il  seryait  à fixer 
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raU^ntiou,  et  donnait  la  faculté  de  travailler  au  mi- 
lieu du  bruit,  saus  éprouver  de  distraction.  Ils  as- 
surent avoir  remarqué  que  les  personnes  qui  peu- 
yent  s’occuper  fortement  de  leur  objet,  composer, 
écrire  dans  une  assemblée  noml)rcuse  et  bruyante  , 
sans  être  dérangées  le  moins  du  monde,  ont  toutes 
cette  partie  de  l’encéphale  qui  correspond  à la  ré- 
gion supérieure  de  l’os  occipital  très  développée,  ce 
qui  les  a portées  à lui  donner  le  nom  ^ adhésis^ité^ 
Si  cette  observation  se  vérifie,  il  s’agira  de  déter- 
miner si  les  mêmes  circonvolutions  remplissent  les 
deux  rôles,  celui  d’adhérer  aux  lieux  et  celui  d’adhé- 
rer à la  série  d’idées  qui  nous  occupe,  ou  s’il  n’y 
a pas  de  subdivision  à y établir.  Nous  avouons  que 
nous  n’avons  aucune  observation  qui  nous  soit  pro- 
pre tendant  à la  solution  de  cette  difficulté.  Nous 
voyçns  bien  quelque  rapport  entre  |e  fait  de  fixer 
fortement  son  attention  sur  les  représentations  des 
lieux,  des  choses,  des  personnes  que  nous  voyons, 
que  nous  entendons  , que  nous  palpons  actuellement, 
et  la  fixer  fortement  sur  les  idées  présentes  à la  mé- 
moire que  nous  voulons  développer  pRr  la  coniposi- 
tion,  puisque  ces  idées  ne  sont  ellesTmêincs  que  des 
représentations  .memoriales;  mais  nous  n’aperce- 
vons là  aucun  sentiment  affectueux,  et  pourtant  il 

» 

y en  a dans  rattachement  de  l’hon^pie  pour  les  lieux, 
([u’il  habite.  1|  y en  a , puisqup^l’éioi^uement  de  ces 


VALEUR  DES  SIGNES. 


492 

ohjels  cause  du  chagrin,  produit  le  soupir,  la  tris- 
tesse , et  que  la  joie  remplace  cette  manière  d’ètre 
lorsque  l’homme  revoit  les  lieux  qu’il  habita  , sur- 
tout dans  son  enfance,  et  dont  la  représentation 
s’attache  à ses  premiers  plaisirs,  au  développement, 
h l’explosion , aux  vicissitudes  des  sentiments  qui 
ont  marqué  les  différentes  phases  de  sa  vie.  Au 
surplus,  nous  aimons  beaucoup  mieux  briser  sur 
cette  question , que  de  la  traiter  d’une  manière  con- 
jecturale. Nous  attendons  les  résultats  de  l’observa- 
tion empirique,  principe  de  toute  connaissance.  La 
valeur  des  expressions  destinées  à retracer  ratta- 
chement de  l’homme  pour  les  lieux  qu’il  a long- 
temps habités,  fréquentés,  ne  peut  offrir  de  grandes 
difficultés  : il  s’agit  d’un  sentiment  affectueux  qui 
s’est  développé  en  nous  et  qui  s’est  attaché  à la  re- 
présentation des  objets  qui  nous  ont  entourés,  de 
telle  sorte  qu’il  se  reproduit  au  souvenir  de  ces  ob- 
jets, aussi  bien  qu’à  leur  aspect,  et  que  le  souvenir 
nous  cause  de  la  peine  lorsque  nous  n’avons  pas 
l’espoir  de  nous  voir  prochainement  replacés  au 
milieu  de  ces  mêmes  objets. 

Tel  est  le  sens  des  mots  attachement  ou  affection 
pour  les  lieuXyOU^Qommc  on  dit  figurément,/)o«r/e.y 
pénates,  goûts  casaniers , eic,\à  amour  de  la  patrie 
a pour  base  ce  doux  sentiment,  mais  celui  d’attache- 
ment pour  les  personnes  s’y  associe;  car,  lorsqu’on 
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est  éloigné  de  la  patrie,  ou  ne  peut  séparer  le  souve- 
nir des  personnes  de  celui  des  choses.  La  représenta- 
tion de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  soins,  qui  nous 
ont  aimés,  que  nous  avons  chéris,  qui  ont  interprété 
nos  besoins,  qui  les  ont  satisfaits,  qui  parlent  le  meme 
langage  que  nous,  ne  peut  manquer  de  nous  causer 
de  douces  émotions,  des  regrets  plus  ou  moins  vifs, 
lorsque  nous  en  sommes  privés,  lorsque  surtout 
nous  n’avons  plus  l’espoir  d’en  jouir.  Or  ces  deux 
sentiments  affectueux,  l’attachement  aux  lieux  et  aux 
personnes,  et  même  aux  animaux,  se  tiennent  de 
près  et  sont  rapportés  par  les  phrénologistes  à deux 
régions  du  cerveau  qui  sont  très  voisines. 

Espércincè, 

L’espérance  s’associe  à toutes  les  représentations 
dont  les  instincts  et  les  sentiments  développes  en 
nous  ont  rendu  la  possession  ou  le  contact  agréable  ; 
car  de  là  nait  l’idée  que,  du  rapprochement  de  ces 
représentations  avec  notre  personne,  il  peut  résul- 
ter encore  du  plaisir.  C’est  à cause  de  ces  applica- 
tions si  multipliées  du  sentiment  d’espérance  que 
nous  avons  résolu  de  n’en  traiter  qu’après  avoir 
parlé  de  toutes  les  autres  facultés. 

L’espérance  exerce  une  grande  influence  sur  la 
destinée  de  l’homme,  car  lorsqu’elle  est  puissante, 
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elle  «ngit  coiüme  deternii natif  de  presque  toutes  ses 
actions.  Cependant  qu’en  faisait-on  dans  rancienhe 
philosophie  ?...On  rangeait  ce  sentiment  parnii  ceux 
que  l’on  plaçait  dans  le  cœur  avant  de  les  faire  en- 
trer dans  l’ame,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
ou  l’on  avait  puisé  cette  figure.  Mais  noüs  ne  l’a- 
vons pas  dit  encore,  et  il  est  temps  de  nous  expli- 
quer là-dessus: 

Les  psychologistes  modernes  ont  fortement  critiqué 
Cabanis  d’avoir  établi  les  passions  dans  les  viscères  ; 
ils  les  ont,  eux,  arbitrairement  placées,  les  unes  dans 
cette  âme,  à la(|Uelle  ils  n’ont  jamais  pu  donner  des 
attributs  ni  un  siège  positifs  , les  autres  dans  la  chair, 
envisagée  d’une  manière  si  vague,  que  personne 
n’a  pu  les  comprendre;  car  il  résulte  plutôt  de  leurs 
dissertations  que  les  passions  sont  des  entités  indé- 
finies et  indéfinissables  qui  siègent  6ii  ne  sait  où  -,  et 
qui  viennent  faire  le  siège  de  râme  pour  s’éii  em- 
parer. La  belle  psychologie!  et  comme  elle  devait 
engendrer  une  belle  nloi’ale!  Mais  à leurs  yeux,  ou 
les  passions  sont  dans  la  chair’,  dans  le  sang  ; dans 
les  nei’fs,  ou  elles  ri’y  sont  pas.  Si  elles  y soiit, 
voilà  rios  philosophes  dû  parti  dé  (hrbànis;  car  il 
faudra  bien  que  l’âme  soit  dans  la  tète  avec  l’intelli- 
gence, ainsi  qu’il  l’y  plaçait  après  plusieurs  anciens, 
à inoins  de  la  faire  aussi  placer  ou  S’agiter  on  ne 
sait  oîi;  si  les  passions  n’y  sont  pas;  .si  elles  Voiti- 
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gent  dans  le  vague  jusqu’à  ce  que  l’ârtiè  consente  à 
leur  donner  un  asile , pourquoi  ce  langage  alors 
insignifiant  qui  les  place  dans  le  cœur?  6n  répon- 
dra : C’est  un  cœur  figul-ë;  mais  qu’est-ce  qu’un 
cœur  figuré?  C’est,  diront-ils  peut-être,  une  collec- 
tion composée  de  certaines  passions,  de  certains  dé- 
sirs qui  sont  dans  la  nature  humaine,  mais  dont 
l’ame  peut  s’affranchir.  Eh  bien,  alors,  detnandbns- 
leur  quelle  est  cette  nature  humaine  infime,  abjecte, 
et  qui  ne  peut  jamais  être  que  l’ennemie  de  lame 
et  l’objet  constant  de  ses  mépris  et  de  ses  répul- 
sions. Cette  question  est  importante;  car  si  cette  na- 
ture était  la  chair  et  le  sang^  il  faudrait  bieh  arriver, 
en  nommant. les  choses  par  leurs  noms,  à dire 
([u’clle  est  dans  le  cœur,  les  poumons,  l’eslomàc; 
les  intestins,  malgré  leur  ignoble  usage,  et  même 
les  organes  sexuels,  dont  le  nom  seul  offense  le  spi- 
ritualisme raffiné  des  christianistes , et  l^on  rètbm- 
berait  encore  tine  fois  dans  le  Cabanismè.  Mais  de 
toutes  ces  expressions,  il  n’y  a que  celle  dé  cœur 
qui  ail  trouvé  place  dans  le  beau  làtighge;  etvbilà 
pourquoi  respérancd  a pu  s’y  plâceé  avtéb  le  désir  el 
beaucoup  d’autres  mouvements  de  la  diair. 

Il  faut  avouer  que  l’intelligence -humaine  n’^a  pas 
été  difficile  ^ et  s’est  contentée  de  bien  peü  dfe  bliose 
en  anthropologie  jusqu’à  nbà  jbUi's.  * * ‘ 

Mais  voici  bien  utife  autre  affaire  ; lohsqûe  fcspé- 


49^  VAXEUR  DES  SIGNES. 

rance  s’adresse  aux  choses  célestes , c’est  une  vertu 
pour  les  théologiens,  et  même  une  des  théologales, 
tandis  qu’elle  est  un  sentiment  dépravé  toutes  les 
fois  qu’elle  se  dirige  vers  la  possession  des  biens  pé- 
rissables de  ce  bas  monde,  à moins  qu’on  n’ait  le 
projet  d’en  faire  hommage  aux  ministres  du  Très- 
Haut,  faute  de  pouvoir  parvenir  jusqu’à  lui-même 
pour  les  lui  offrir. 

. Le  cœur  peut  donc  être  vertueux  ? Sans  doute , 
puisqu’il  a trouvé  place  dans  le  beau  laugage;  puis- 
que l’on  déifie,  par  des  représentations  très  correc- 
tes et  même  très  anatomiques,  les  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  Quant  à l’estomac , aux  intestins , etc.  , 
ils  n’ont  pas  ce  droit.  Mais  le  cœur  peut  être  aussi 
corrompu,  dépravé,  endurci,  pourri,  vermoulu,  etc. 
Alors  il  n’est  métaphysicien , soit  sacré , soit 
profane , qui  consentît  à y placer  la  foi , l’espé- 
rance et  la  charité.  Il  doit  résulter  de  là  que  ces 
vertus  ne  sont  pas  nécessairement  dans  le  cœur , et 
que  lorsqu’elles  y descendent , du  ciel  sans  doute  , 
le  cœur  a été  purifié , béni , sanctifié  comme  un  édi- 
fice que  l’on  prépare  pour  le  culte,  afin  qu’elles  y 
soient  reçues  dignement. 

Messieurs  les  théologiens  se  fâchent  lorsqu’on  cri- 
tique leur  langage  figuré.  Nous  sommes  possesseurs 
d une  lettre  inédite  qui  en  offre  un  bel  exemple  ÿ 
mais  la  colere , lui  donnàt-on  le  titre  de  sainte  indi- 
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gnalion,  ne  prouve  rien.  La  colère  n’est  qu’une  im- 
pulsion organique  , comme  le  merveilleux  et  la  vé- 
nération , et  les  impulsions  instinctives  et  sentimen- 
tales n’ont  de  valeur  que  pour  ceux  chez  lesquels 
on  peut  les  développer  imilalivement  au  moyen  du 
langage.  Donc  si  les  hommes  merveillosistes  et  vé- 
nérants de  la  chimère  se  fâchent  de  nos  discours, 
il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’il  en  soit  ainsi  de  ceux 
pour  qui  la  chimère  n’est  rien,  et  (jui  n’accordent 
leur  vénération  qu’aux  représentations  qu’une  in- 
telligence forte  et  cultivée  a reconnues  pour  réelles. 
Or,  c’est  à ces  hommes-Jà  que  nous  nous  adressons, 
avec  la  persuasion  qu’ils  ne  trouveront  ni  injustice 
ni  mauvais  goiit  dans  les  réflexions  qui  nous  sont 
suggérées  par  les  manières  fausses  et  absurdes  dont, 
• jusqu’aux  phrénologistes,  on  a envisagé  la  faculté  qui 
nous  occupe. 

Allons  au  fait , et  disons  franchement  la  vérité  ; 
c’est  parce  que  les  instincts,  les  sentiments,  les  im- 
pulsions, en  un  mot,  de  l’amour,  de  la  haine,  de 
la  colère  , du  courage,  de  la  crainte , de  l’espérance , 
de  la  charité,  de  la  philanthropie,  etc.,  rendent  le 
cœur  palpitant  et  font  éprouver  des  sensations  à la 
région  qu’occupe  cet  organe,  qu’on  a conçu  l’idée 
do  les  y placer.  On  a senti  depuis  les  conséquences 
trop  matérialistes  de  cette  localisation  ; alors  on  a 
prévenu  le  bon  public  qu’il  ne  s’agissait  pas  d’un 

T.  1.  3a 


4g8  VALEUR  DES  SIGNES.' 

cœur  rcol,  mais  d’un  cœur  figuré.  Il  a compris  cela 
comme  il  a pu  , et  le  mot  cœur  est  resté  dans  le  style 
choisi,  et  meme  élevé  ou  sublime.  C’est  parce  que  les 
sensations  que  ces  impulsions  font  éprouver  sont 
partagées  par  la  région  épigastrique  et  se  propagent 
plus  ou  moins  dans  le  ventre  que  le  mot  entrailles 
a trouvé  grâce  dans  le  beau  style  à coté  de  l’expres- 
sion cœur,  et  cela  au  point  que  Dieu  lui-même  peut 
avoir  pour  le  pécheur  repentant  des  entrailles  de 
père.  Voilà  tout  le  mystère  du  jargon  des  métaphy- 
siciens tant  sacrés  que  profanes.  Les  lombes  de  Da- 
vid , malgré  la  respectabilité  du  personnage , n’ont 
pas  réussi.  Personne  n’oserait  écrire  désormais  que 
scs  lombes  ou  ses  reins  sont  remplis  d* illusions  ; 
mais  en  transportant  dans  le  figuré,  avec  quelques 
altérations  de  mots,  tout  le  littéral  des  anciens  tex- 
tes hébreux  et  grecs  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens des  premiers  siècles,  gens  trop  souvent  gros- 
siers et  sensualistes,  malgré  la  sainteté  bien  reconnue 
de  plusieurs  d’entre  eux,  on  se  tire  d’affaire.  Au- 
jourd’hui la  déclamation  vague  va  son  train;  c’est 
une  semence  qui  trouve  toujours  dans  la  foule  assez 
de  tètes  disposées  à la  création  et  à l’adoration  de 
la  chimère  pour  ne  jamais  tomber  sans  produire  de 
fruit. 

L’espérance  a , dans  la  tête  humaine,  un  organe 
qui  ne  fut  point  avoué  par  Gall  ; mais  désormais 
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celte  localisation  est  atlinisc  pair  tous  les  phrénolo- 
gistes.  Nous  nous  sommes  aussi  attaché  à la  vérifier, 
et  nous  n y avons  jamais  trouvé  de  mécompte.  Nous 
ne  doutons  donc  point  que  ce  ne  soit  vraiment  un 
sentiment  primitif. 

Mais  est-ce  un  sentiment  exclusif  à l’homme.^ 
Cette  question  serait  mieux  placée  sans  doute  dans 
un  traité  spécial  de  phrénologie;  toutefois  il  peut 
être  utile  de  la  toucher  en  passant  dans  cet  ou- 
vrage. Les  actes  qui  manifestent  le  sentiment  d’es- 
pérance, loisque  les  circonstances  lui  permettent 
d’en  produire,  par  exemple  lorsque  nous  attendons 
un  objet  vivement  désiré  et  qui  doit  prochainement 
nous  arriver,  ces  actes,  disons-nous,  sont  ceux  qui 
-se  rapportent  à l’attente  ; nous  exprimons  notre  es- 
poir par  un  signe  parlé,  alors  il  ne  reste  plus  de 
doute  sur  le  motif  de  l’attente,  et  le  physiologiste 
peut  observer.  Eh  bien!  dans  cet  état,  nous  nous 
tenons  en  éveil,  l’œil  ouvert  et  dirigé  vers  le  lieu 
d’où  doit  venir  l’objet  désiré,  le  cou  tendu  et  tout  le 
corps  disposéh  l’action.  Cet  état  dure  autant  de  temps 
que  l’espérance  nous  stimule  vivement;  mais  la  na- 
ture a besoin  de  repos.  Nous  en  prenons,  et  l’espé- 
rance nous  poursuit  souvent  dans  nos  rêves.  Elle  se 
ranime  dès  que  nos  forces  sont  réparées,  et  nous 
tient  encore  en  haleine.  Fréquemment  le  soupir  té- 
moigne de  nos  désirs,  et  dans  certains  moments  d’il- 
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lusion,  nous  interpellons,  nous  appelons  ù haute 
voix  l’objet  désiré.  Tels  sont  les  seuls  faits  dont 
nous  pouvons  faire  l’application  aux  animaux;  car 
lorsque  l’espérance  est  renfermée  en  nous-méme 
ou  porte  sur  une  obtention  éloignée  ou  très  diffi- 
cile, sa  mimique  n’est  pas  la  même;  elle  n’est  pas 
continue  ; elle  se  prononce  de  temps  en  temps  à l’oc- 
casion de  quelques  discours , lectures , événements , 
et  dans  la  solitude  en  certains  moments  de  loisir. 
Mais  ce  n’est  pas  dans  celte  nuance  que  nous  pou- 
vons l’observer  chez  les  animaux,  il  y en  a mille 
raisons  qu’il  est  inutile  de  déduire. 

£b  bien!  si  nous  nous  bornons  à ebereber  chez 
eux  les  signes  de  l’espérance  de  la  possession  pro- 
chaine, nous  y trouvons  les  mêmes  qui  apparaissent 
chez  nous.  Le  chien  qui  a perdu  son  maître  regarde, 
cherche,  flaire,  écoute,  a tout  le  corps  en  arrêt  et 
fait  entendre  des  hurlements  plaintifs.  Il  en  est 
ainsi  dans  les  cas  oîi  le  mâle  attend  sa  femelle,  oîi  la 
mère  expria;e  le  désir  de  recouvrer  ses  petits  qu’on 
vient  de  lui  ravir.  Le  chat  a-t-il  vu  rentrer  une  sou- 
ris dans  son  trou,  il  la  guette  tout  exprès  et  l’at- 
tend avec  une  patience  infatigable;  il  espère  donc 
la  voir  sortir  à la  fin.  Le  cheval  attend  à la  barrière 
du  champ  où  il  a coutume  de  paître,  à la  porte  de 
son  écurie,  et  quelques  hennissements  poussés  par- 
fois témoignent  son  espérance  avec  son  impatience 
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(Je  la  voir  ouvrir.  Ne  nous  arrêtons  plus  sur  ces  de- 
tails; il  est  certain  cjue  tous  les  mammifères  et  la 
plupart  (les  oiseaux  sont  susceptibles  de  Taltente,  et 
(ju’à  Taltentc  se  joignent  toujours  le  dcîsir  et  sur- 
tout l’espérance. 

Ce  sentiment  est  donc  dans  la  nature  nerveuse  des 
animaux,  et  d’autant  plus  prononcé  que  leur  orga- 
nisation est  plus  élevée  dans  l’échelle;  car  la  patience 
des  mollusques  et  d’autres  animaux  de  bas  étage  ne 
représente  point  assez  notre  espérance,  pour  (jue 
nous  puissions  la  faire  entrer  dans  le  compte. 

Peu  importe  le  siège  de  l’organe  chez  les  animaux 
oïl  nous  distinguons  la  faculté;  ce  n’est  pas  la  ques- 
tion que  nous  traitons  maintenant.  Il  nous  sufGt 
d’avoir  établi  le  sens  du  mot  espérance  'par  la  re- 
présentation des  faits  dont  il  donne  le  souvenir. 
Entrons  maintenant  dans  quelques  recbercbes  sur 
le  rôle  que  joue  l’espérance  dans  la  vie  des  hommes. 

On  répète  proverbialement  que  l’espérance  ne 
nous  abandonne  jamais;  cette  sentence  a été  avan- 
cée par  des  personnes  qui  avaient  celte  faculté  bien 
prononcée.  Il  est  vrai  qu’elle  s’applique  à la  grande 
majorité;  mais  il  est  faux  qu’elle  puisse  être  dite 
d’une  foule  de  malheureux,  soit  riches,  soit  pauvres, 
auxquels  le  lendemain  n’a  jamais  souri,  et  dont  plu- 
sieurs se  donnent  la  mort  du  plus  grand  sang-froid 
du  monde,  si  la  biopbilie  ne  les  fait  pas  trop  adbé- 
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rerà  Texislence.  Certes,  il  est  des  hommes  qui  n’es- 
pèrent rien,  qui  désespèrent  plutôt  de  tout  ce  qui 
peut  exercer  une  influence  favorable  sur  leur  ave- 
nir. Ce  n’est  pas  dans  l’enfance  cjue  la  faiblesse  de 
l’espérance  produit  de  grands  résultats  ; toujours 
cet  organe  existe,  comme  tous  les  autres,  et  ses 
fonctions  s’exécutent  du  plus  au  moins,  jusqu’à  ce 
que  l’intellect  ait  constaté  par  l’observation  que 
l’espoir  de  l’homme  est  malheureusement  sujet  à être 
cruellement  déçu.  Alors  commencent  d’entrer  en 
action  prédominante  des  sentiments  que  la  nature  a 
faits  plus  puissants  chez  le  sujet  que  celui  qui  cor- 
respond à l’espérance.  Une  représentation  vient-elle 
offrir  un  objet  de  désir  sur  la  possession  probable 
duquel  l’intellect  interroge  l’ensemble  de  l’appareil 
impulsif,  tous  les  sentiments  s’ébranlent,  et  si  la 
circonspection  est  forte,  en  même  temps  que  l’espé- 
rance se  trouve  faible , c’est  la  circonspection  qui 
répond;  elle  représente  vivement, elle  multiplie, elle 
exagère  tous  les  obstacles;  elle  fait  les  difficultés  si 
grandes  que  l’intellect  entre  en  doute.  Tant  qu’il  hé- 
site, le  mal  n’est  pas  sans  remède  ; mais  si  des  faits 
précurseurs  et  garants  de  l’obtention  ne  lui  apparais- 
sent promptement  pour  qu’il  ranime  l’espérance, 
celle-ci  reste  muette,  car  son  antagoniste  absorbe 
presque  seule  l’action  vitale  dans  le  travail  que  sus- 
cite la  question,  et  le  désespoir  se  formule.  Alors 
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tout  est  perdu  : riutellcct  n'appelle  plus  à son  ser 
cours  que  les  sinistres  instincts  ; la  destruction^  le 
courage  se  touinent  contre  riiidividu,  et  s'ils  sont 
assez  actifs  pour  le  porter  au  suicide^  force  est  qu’il 
y succombe,  à moins  que  la  biophilie  n’y  mette  son 
i>eto,\\  est  vrai  que  l’exemple  peut  contribuer  au  dés- 
espoir; mais  qu’importe?  il  n’a  d’effet  que  sur  les 
prédisposés.  Nous  renvoyons,  pour  plus  amples 
détails,  à ce  qui  a été  dit  plus  haut  du  suicide 
(page  4o2  et  suiv.). 

Cette  explication  n’est  point  un  roman  ; on  en 
constatera  la  justesse  si  l’on  a l’occasion  d’observer 
de  près  les  hommes  qui,  après  de  longs  combats  in- 
térieurs, ont  fini  par  se  donner  la  mort,  pourvu 
qu’on  ait  assez  de  connaissances  phrénologiques  pour 
comparer  toutes  leurs  réflexions,  tous  les  sentiments 
qu’ils  ont  coutume  d’exprimer,  avec  les  régions  pro- 
éminentes et  les  régions  déprimées  de  leur  encé- 
phale. 

Après  avoir  constaté  que  l’espérance  manque  à 
un  petit  nombre  de  malheureux,  nous  avouerons 
volontiers  qu’elle  prédomine  parmi  les  masses.  Elle 
soutient  l’homme  dans  toutes  ses  entreprises;  elle  ne 
l’abandonne  pas  dans  l’isolement;  elle  le  ranime  après 
un  naufrage,  sur  un  rocher  aride  et  sur  la  planche 
à laquelle  il  s’est  accroché.  Faire  des  phrases  sur 
tout  cela  serait  inutile  ; dans  tous  ces  cas  elle  nous 
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rend  service  en  soutenant  noire  courage  et  nous 
prêtant  des  forces  pour  attendre  le  secours  dont  elle 
nous  flatte.  Voyons  les  cas  où  elle  nous  est  trop 
souvent  nuisible. 

Ces  cas  sont  ceux  où  Tespérance  se  trouve  asso- 
ciée avec  le  merveilleux  et  l’idéalité)  source  princi- 
pale et  féconde  des  illusions;  c’est  cette  fatale  com- 
binaison qui  encourage  l’homme  aux  jeux  de  hasard, 
et  l’on  pense  avec  raison  que  l’instinct  de  la  pro- 
priété s’y  trouve  pour  beaucoup. 

On  retrouve  encore  l’espérance  en  action  avec 
plus  ou  moins  de  merveilleux  et  d’idéalité  chez 
cette  foule  de  spéculateurs  dont  la  société  abonde,  et 
qui  se  livrent  les  uns  à la  construction,  les  autres  à 
la  mécanique,  plusieurs  à des  entreprises  hasardeu- 
ses de  divers  genres  fondées  sur  l’exploitation  de  l’in- 
dustrie. Une  imagination  vive  et  souple,  composée 
des  actions  réunies  de  l’idéalité  et  du  merveilleux, 
aplanit  tous  les  obstacles  et  leur  fait  voir  le  succès 
en  perspective  prochaine;  mais  cela  ne  siifHrait  pas 
pour  les  mettre  à l’œuvre  si  l’espérance  n’y  ajoutait 
son  impulsion.  Alors  si  la  fermeté,  l’estime  de  soi, 
contribuent  à les  encourager,  rien  ne  peut  plus  les 
arrêter  qu’un  intellect  extraordinairement  puissant; 
mais  si  mallieureiiscmcnt  il  est  médiocre,  les  facul- 
tés exagcratrices , soutenues  par  l’espérance,  en- 
traînent cet  intellect,  et  l’homme  court  à sa  ruine. 
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En  somme,  avec  beaucoup  d’espérance,  d’idéalité  et 
de  merveilleux,  il  faut  être  d’un  mérite  supérieur 
pour  ne  pas  succomber  dans  toutes  les  entreprises 
importantes. 

Lorsque  le  merveilleux  l’emporte  sur  le  réel  et 
qu’il  y a de  la  vénération,  le  désir  se  dirige  vers  la 
possession  des  biens  d’une  autre  vie,  parce  qu’il  est 
conduit  dans  cette  direction  par  les  dogmes  et  les 
traditions  des  sectes  religieuses.  Sans  ces  représen- 
tations^ il  serait  vague,  et  l’espérance  ne  saurait  sur 
quoi  porter.  Tels  étaient  à peu  de  chose  près  cer- 
tains contemplatifs  de  l’antique  orientalisme,  qui 
bornaient  leur  espérance  à dégager  leur  esprit  des 
choses  concrètes,  réelles,  secondaires,  contingentes, 
pour  le  confondre  avec  la  cause  suprême,  unique, 
simple  par  excellence,  et  pour  cela  désignée  par  le 
mot  un.  La  chimère  que  l’intellect  cherchait  là,  sous 
la  conduite  du  sentiment  du  merveilleux,  ne  devait 
avoir  aucun  des  attributs  qui  frappent  nos  sens 
dans  les  corps  ; il  fallait  donc  chasser  toutes  les  re> 
présentations  pour  fixer  l’attention  de  l’intellect  sur 
quelque  chose  de  supérieur.  Mais  ce  supérieur,  qui 
n’était  que  le  simple  et  l’un,  a bien  peu  de  formes. 
Ses  représentations  devaient  donc  manquer  aux 
contemplatifs,  dira-t-on. 

Il  n’en  est  rien  cependant  : rinlellect  ne  saurait 
agir  sans  cela.  Aussi  si  l’un,  le  simple,  Dieu  en  un 
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mot , n’avalt  ni  figure  humaine  ni  aucun  accoutre- 
ment qui  pût  la  rappeler,  il  avait,  comme  cause, 
créateur,  producteur,  Dieu  en  un  mot,  il  avait  des 
émanations.  Rien  de  plus  sublime  dans  le  sensible, 
de  plus  merveilleux,  de  moins  compréhensible  que  la 
lumière...  £h  bien  1 il  lançait  de  la  lumière.  C'était 
au  moins  une  représentation  sensitive.  Cette  lumière 
immédiatement  émanée  de  Dieu  n'élait  pas  de  la  lu- 
mière ordinaire:  elle  était  productive,  créatrice,  etc. 
mais  comme  Dieu  se  fût  souillé  eu  employant  des 
rayons  directs  au  maniement  de  la  matière  ( at- 
tendu que  les  rois  ne  mettent  pas  la  main  à la  pâte), 
elle  produisait  une  lumière  des  lumières,  ou  si  cela 
vous  paraît  encore  trop  grossier,  des  émanations 
secondaires  qui  prenaient  ce  soin.  Des  superpuristes, 
des  supervenérants,  des  archi-merveillosistes  trou- 
vaient-ils qu'il  y avait  profanation  à mettre  un  se- 
cond degré  de  l'émanation  divine  en  contact  avec  la 
boue,  ils  en  créaient  un  troisième,  un  quatrième. 
Ces  sortes  de  créations  ne  coûtent  rien.  Or,  si 
ces  émanations , soit  lumineuses,  soit  superlumi- 
neuses  ( vous  vous  les  figurerez  comme  vous  pour- 
rez) n’étaient  pas  des  hommes  par  la  figure,  elles 
l'étaient  par  les  œuvres;  car  elles  ajoutaient,  elles 
construisaient,  elles  démolissaient,  etc.,  comme  font 
les  hommes  ; elles  y mettaient  du  projet,  de  l'inten- 
tion, de  la  volonté,  comme  font  encore  les  hommes; 
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et  CCS  actes  intellectuels  émanaient  de  lui-même, 

puisque  rien  ne  pouvait  provenir  que  de  lui.  Main* 
tenant  tachez,  lecteur,  de  vous  représenter  toutes 
ces  actions,  en  dégageant  l’idée  de  l’homme  auquel 
seul  vous  les  avez  vu  faire,’  et  dites-nous  quelles 
représentations  ou  quelles  idées  il  vous  restera.  Ne 
reconnaissez-vous  pas  là  un  travail  continuel  des  fa- 
cultés de  comparaison  et  de  causalité  qui  s’exercent 
à comparer,  h juger,  à découvrir  les  rapports  de 
causation  5 non  plus  tels  que  les  sens,  vérificateurs, 
controleurs-nés  du  réel,  ont  coutume  de  les  offrir, 
mais  tels  que  les  fait  le  merveilleux,  en  offrant  sans 
cesse  à l’intellect  son  brillant  microscope. 

Eh  bien  l oui,  le  voilà,  ce  spectacle  éclatant  de  mer- 
veilles qui  varient  à chaque  secousse  que  leur  donne 
un  nouvel  accès  de  ferveur,  comme  les  objets  pla- 
cés dans  le  caléidoscope.  Le  voilà,  cet  étalage  de 
prodiges  dont  la  contemplation  désirée  flattait  l’es- 
poir des  mystiques  rêveurs,  de  tous  les  ascétiques 
orientalistes  qui  ont  précédé  et  produit  les  ascéti- 
ques chrétiens.  Leur  goût  prédominant  était  celui  des 
visions  fantastiques  créées  par  le  merveilleux  avec 
les  représentations  des  sens  ; vénérées,  adorées  par 
une  autre  faculté  eu  proportion  de  son  développe- 
ment , et  c’était  vers  la  jouissance  définitive,  tou- 
jours renaissante,  sans  terme  dans  sa  durée,  infinie, 
éternelle,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  ces  visions 
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OU  intuitions  que  se  dirigeait,  avec,  un  effort  soutenu, 
le  sentiment  de  Tespérance. 

Eternelle!...  Attendons  cependant...  Iæs  premiers 
adorateurs  de  la  chimère  n’osèrent  d’abord  se  faire 
eux-mêmes  éternels,  pour  ne  jamais  cesser  d’en 
jouir;  ils  se  contentèrent  de  se  faire  absorber  par 
l’w«,  parle  suprême  après  leur  mort.  Les  justes  du 
Vieux  Testament  n’élevaient  pas  leurs  vœux  jusqu’à 
l’immortalité  spirituelle  : il  n’y  avait  qu’un  petit 
nombre  de  leurs  inspirés  qui  se  crut  le  droit  de 
rentrer  dans  le  sein  de  Dieu  ; ce  n’était  pas  le 
texte  de  la  loi.  Mais  l’audace  vient  même  envers 
les  choses  les  plus  respectées,  à force  de  les  contem- 
pler et  d’y  réfléchir.  On  découvrit , dans  quelques 
vieilles  traditions,  que  les  dieux  de  certains  peuples 
indous  n’avaient  été  que  des  hommes  ou  des  rois. 
Les  ^Grecs  et  les  Romains  firent  des  dieux  de  leurs 
héros,  de  leurs  empereurs.  Les  ascétiques  se  dirent 
à leur  tour  : Nous  valons  bien  les  rois;  ils  se  déifient, 
faisons-nous  esprits  éternels  ; et  peu  à peu  cette 
sainte  ambition  pénétrant  dans  le  christianisme , 
procura  aux  ascétiques  des  jouissances  que  Icursan- 
cêtres,  trop  timides  ou  trop  raffinés,  n’avaient  pas 
osé  s’accorder.  L’antbropomorphisme  entra  dans 
-un  monde  prétendu  ultra-sensible;  tout  y devint 
matériel,  seiisualiste,  comme  nous  l’avons  fait  voir, 
et  l’espéi'ance  trouva,  dans  cette  concession,  une  ara- 
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pie  pâture.  C’est  donc  après  la  conlcinplation  des 
objets  sensibles,  microscopisés  par  le  merveilleux 
dans  le  paradis,  que  soupirent  maintenant  tous  les 
espérants  du  christianisme. 

Le  désir  ayant  été  souvent  nommé  dans  nos  dis^ 
sertations  sur  l’espérance,  il  importe  d’en  parler, 
en  cherchant  la  valeur  des  signes  qui  expriment  ou 
impliquent  le  sentiment  de  l’espérance.  Le  désir 
n’est  point  l’espérance;  aussi  ces  deux  sentiments 
sont-ils  désignés  dans  les  langues  parfaites  par  deux 
mots  différents.  Nous  conviendrons  cependant  que 
le  peuple  ne  fait  pas  toujours  celte  distinction , puis- 
qu’il prend  souvent  l’espérance  pour  le  désir.  Dans 
presque  toute  la  Bretagne  il  dit  : esperez-moi ^ au 
lieu  di  attende  Z- moi.  Nous  ne  savons  pas  bien  jus- 
qu’à quel  point  cette  confusion  a lieu  dans  les  autres 
provinces  de  la  France , quoique  nous  en  ayons  ha- 
bité plusieurs;  mais  nous  avons  remarqué  que  le 
peuple  Espagnol  emploie  comme  les  Bretons  le  verbe 
espérer  pour  le  verbe  attendre.  C’est  que  dans  l’at- 
tente se  trouvent  souvent  le  désir  et  l’espérance.  Ür 
on  suppose  qu’ils  y sont  toujours , que  le  désir  est 
sous-entendu , et  que  l’espérance  rimplicjue  assez 
clairement  pour  qu’il  soit  inutile  de  l’exprimer.  On 
a tort  toutefois;  car  le  désir  n’est  pas  toujours  avec 
l’attente,  ni  l’espérance  avec  le  désir.  Attendezmioi 
à telle  heure ^ vous  dira  1 huissier  qui  doit  venir 
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VOUS  exécuter  ; vous  l’attendez,  c’est-à-clire  que  vous 
restez  en  place,  et  que  vous  vous  le  représentez  ar- 
rivant avec  ses  agents  pour  vous  dépouiller,  mais 
vous  ne  le  désirez  pas;  d’une  autre  part,  nous  dé- 
sirons tous  les  jours  des  biens  que  nous  n’osons  pas 
espérer;  car  le  désir  s’attache,  comme  sentiment  gé- 
néral, à toutes  les  impulsions,  soit  instinctives,  soit 
sentimentales,  qui  nous  promettent  de  la  jouissance, 
et  sous  cet  autre  rapport,  espérer  n’est  synonyme 
ni  d’attendre  ni  de  désirer.  C’est  donc  fort  mal  h 
propos  que  le  peuple  les  suppose  tels  dans  son  lan- 
gage incorrect.  Toutefois , s’il  ne  veut  exprimer  que 
son  désir,  il  ne  dit  pas  qu’il  espère , ce  qui  voudrait 
dire  qu’il  attend,  et  cela  devrait  lui  faire  compren- 
dre, s’il  avait  l’habitude  du  raisonnement,  que  puis- 
que le  désir  peut  exister  sans  l’attente,  l’espérance 
n’est  pas  le  synonyme  de  l’altente. 

La  signification  des  mots  espérance , espoir,  est 
assez  déterminée  par  ce  qui  précède.  Dans  le  déses- 
poir il  y a plus  que  défaut  du  sentiment  de  l’es- 
pérance; il  s’y  trouve  des  impulsions  capables  de 
pousser  l’homme  à des  actes  violents  et  destructeurs, 
soit  contre  lui,  soit  contre  les  autres.  Ainsi  la  des- 
truction et  le  courage  sont  excités , et  tous  les  sen- 
timents élevés  restent  muets  : tels  que  l’estime  de 
soi,  l’approbativité,  la  vénération,  la  justice,  la 
conscience  morale,  et  quelquefois  même  la  bien- 
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veillance.  La  circonspection  n’est  plus  écoutée.  Au 
surplus , cet  état  convulsif  de  l’organisme  cérébral 
peut  se  développer , soit  pour  la  propre  défense , 
soit  dans  l’intérêt  d’une  affection  personnelle , sui- 
vant la  direction  que  lui  donne  l’intellect.  L’homme 
alors  impose  silence  à la  biophilic,  et  s’expose  à une 
mort  qui  paraît  certaine.  Una  salusvictis , nidlcun 
sperare  saluiem.  Mais  c’est  le  plus  ordinairement 
contre  l’individu  qu’il  agit,  ce  qui  se  rapporte  aux 
cas  oïl  de  grandes  infortunes,  la  honte,  le  déshon- 
neur, ont  empoisonné  notre  existence.  Alors  il  y a 
tendance  au  suicide.  Dans  certains  états  de  noire 
moral,  il  y a alternative  d’espoir  et  de  désespoir  ; on 
représente  souvent  ces  états  par  l’expression  inquié- 
tude; il  y a agitation,  malaise  extrême.  Plusieurs 
sentiments  et  plusieurs  instincts  deviennent  succes- 
sivement prédominants  dans  leur  influence  sur  la 
personne,  et  lui  font  voir  les  choses  différemment. 
Il  arrive  aussi  que  l’intellect  est  le  mobile  de  ces 
variations  en  sens  contraire,  en  s’attachant  volon- 
tairement et  spontanément  h certaines  représenta- 
tions sur  lesquelles  les  sentiments  n’appellent  pas 
son  attention;  mais  bientôt  les  sentiments  prédo- 
minants le  ramènent  dans  leur  sens , et  d’ordinaire 
l’homme,  après  de  longues  incertitudes,  anxiétés , 
contradictions,  etc.,  finit  par  agir  dans  le  sens  de 
l’impulsion  naturellement  prédominante  que  la  vo- 
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lonlt*  n’a  pu  subjuguer.  Qucl(|uefois' cependant  cela 
n’arrive  pas,  et  c’est  une  impulsion  secondaire  qui 
l’emporte,  lorsque  la  volonlc  lui  prêle  lout-à-coup 
des  forces  qu’elle  n’avait  pas.  Ainsi  une  personne 
fort  altacbce  à la  vie  peut  attenter  ù ses  jours  daus 
un  moment  d’anxiété  par  un  mouvement  subit  d’a- 
mour-propre, mais  il  est  suivi  bientôt  du  repentir 
si  elle  n’a  pas  réussi  à se  détruire  du  premier  coup. 
Cet  amour-propre  , soit  qu’il  ait  son  mobile  dans  la 
propre  estime,  soit  qu’il  dépende  du  désir  de  l’ap- 
probation, nous  porte  fréquemment,  dans  nos  agita- 
tionset  nos  controverses  inlérieures,à  commettre  des 
actes  qui  sont  en  opposition  directe  avec  notre  ca- 
ractère , c’est-à-dire  avec  ce  que  nos  impulsions  pré- 
dominantes ont  coutume  d’inspirer  à notre  intel- 
lect. C’est  ainsi  qu’un  riche  avare  peut,  sous 
certaines  influences,  devenir  généreux,  et  qu’un 
père  gonflé  d’orgueil  peut  donner  à son  fils  l’épouse 
qu’il  avait  toujours  refusé  de  lui  accorder.  Le  théâ- 
tre et  le  roman  ont  beaucoup  tiré  parti  de  ces  si- 
tuations extraordinaires. 

En  résumé , le  sens  de  toutes  les  expressions  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  dans  celle  quatrième 
section,  prend  une  valeur  déterminée.  On  reconnaît 
toujours  dans  ces  phénomènes  de  notre  moral  les 
représentations  sensitives  auxquelles  s’associe  un 
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sentiment,  et  Timpulsion  qui  porte  le  moi  à diriger 
les  actions  dans  le  but  de  la  satisfaction  du  senti* 
ment;  s’il  en  était  autrement,  il  n’y  aurait  pas  ten- 
dance innée  et  continue  au  meme  genre  d’action. 

(I  Avant  de  passer  à la  cinquième  section,  qui  est  la  snile  ci 
la  (in  de  l’Essai  d’un  tableau  dei  phénomènes  cérébraux^  ]e  pta<!erni 
ici  quelques  mots  pour  servir  à reprendre  le  Gl  des  idées  déve- 
loppées par  l'auteur  dans  ces  trois  sections  entièrement  nou- 
velles de  cette  deuxième  édition. 

» On  se  rappelle  qu'il  a divisé  les  phénomènes  cérébraux  en 
trois  catégories  comprenant  : la  première,  les  stimulations  con- 
vergentes, arrivant  de  l’extérieur  sur  les  extrémités  nervenses, 
et  se  dirigeant,  suivant  le  trajet  des  cordons  nerveux  , vers  l'en- 
céphale; la  deuxième,  les  stimulations  divergentes  parlant  du 
centre  encéphalique  , et  se  portant , suivant  ces  mêmes  cordons 
nerveux,  vers  les  viscères  et  vers  l'appareil  locomoteur,  d’oü  des 
mudiOcations  dans  les  fonctions  viscérales,  des  mouvements  des 
membres  et  l'émission  delà  voix;  la  troisième  , les  stimulations 
intermédiaires  qui  se  passent  dans  l'encéphale,  et  produisent  les 
phénomènes  de  l’iuslinct,  des  sentiments  et  de  l’intelligence. 

» On  se  souvient  encore  qne , prenant  h part  celte  troisième 
catégorie,  il  en  a emprunté  l’analyse  sommaire  ii  la  phrénologie, 
après  quoi  il  s’est  demandé  si  tous  ces  phénomènes  d'instincts, 
de  sentiments  et  d'intelligence  se  trouvaient  bien  compris  dans 
cette  analyse.  Tel  était  le  sujet  du  commencement  de  l’Essai 
d'an  tableau  des  phénomènes  cérébraux. 

)>  Dans  la  section  de  la  Valeur  des  signes  t il  a groupé  autour 
d'un  certain  nombre  d'expressions  du  langage  adoptées  par  la 
phrénologie,  tons  les  faits  du  moral  humain,  s’attachant  surtout 
è faire  la  part  du  sentiment  avec  scs  émotions,  et  celle  de  l’intel- 
ligence avec  scs  représentations. 


T.  I. 
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w Ccl  inventaire  une  fois  terminé , il  va  poursuivre  riutelU- 
gcnce  dans  son  travail  ultérieur,  et  chercher  ce  qu’elle  fait  de 
CCS  richesses  accumulées  , ce  qu’elle  eu  déduit , quelle  science 

t 

elle  parvient  à en  extraire , et  surtout  le  rôle  que  joue  ici  la 
causalité,  appliquée  aux  phénomènes  du  moi  et  à ceux  de  l’uni- 
vers, dernier  terme  de  sa  puissance.  Tel  est  le  sujet  de  la  section 
qui  suit,  i)  C.  B. 


SECTION  V. 

Essai  d’un  tableau  des  phénomènes  cérébraux. 

( Suite  et  fîn.  ) 

Nous  avons  vu  (p.  ao5-ao6)  que  le  classement  deà 
signes  du  langage  ne  nous  offrait,  en  dernière  ana- 
lyse, d’un  côté  que  des  substantifs  concrets  et  des 
adjectifs  du  concret , et  de  l’autre  que  des  substan- 
tifs abstraits  tirés  du  concret  ; que  les  premiers , ou 

I 

les  substantifs  concrets,  se  rapportaient  aux  objets 
extérieurs  inorganiques  ou  organisés  ; que  les  se- 
conds, ou  adjectifs  du  concret,  signalaient  les  attri- 
buts de  ces  objets  ; enfin  que  les  troisièmes  ne  dési- 
gnaient et  ne  pouvaient  désigner  autre  chose  que 
ces  mêmes  attributs,  considérés  comme  existant  in- 
dépendamment de  tel  ou  tel  corps  en  particulier , 
attendu  qu’ils  sont  communs  à un  grand  nombre. 

Ici  de  grandes  questions  se  présentent  : 

1“  Qui  préexiste  des  corps  et  de  leurs  attributs, 
qui  sont  la  même  chose  que  leurs  adjectifs?  Les 
corps. 
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2®  Les  substaïUifs  abstt’aits  que  l’on  placé  en  eiix , 
comme  forme,  grandeur,  odeué,  s<ivèur  et  autres 
qui  rappellent  leurs  attributs,  sont-ils  des  choses  de* 
même  nature  que  leur  substance,  lent’  matière,  que 

les  chimistes  ont  tant  divisée  ? Ils  eti  dépendent. 

< 

■ 3*  Les  sensations,  sentiments;  affections  et  im-^ 
pulsions  qu’ils  produisent  en  nous  et  que  nous 
plaçons  en  eux  par  certains  altribuU;  ne  se  rédui- 
sent-ils pas  à nous  modifiés?  (Voy.  Vàleiü'  des 
signes) 

4®  Quand  nous  étudions  l’action  dans  les  corps, 
nous  arrivons  à les  subdiviser  en  vivants  et  bruts.' 
Gette  distinction  est-elle  en  nous  ou  en  eux?  Notre' 
conviction  nous  persuade  qu’elle  est  eii  eux'  Les 
sceptiques  ont  dit  qu’elle  était  en  nous;  on  ne  peut' 
lé  croire  ; car  tout  se  réduirait  à nous , et  notre  bon 
sens  répugne  à ce  que  nous  soyons  seuls  dans  la  na- 
ture, car  chacun  pourrait  se  croire  seul , et  l’absur- 
dité est  au  bout. 

- 5®  L’observation  nous  apprend  que  cos  différen- 
ces entre  les  corps  tiennent  à leurs  atomes;  qui  ne  se 

» • 

comportent  pas  de  la  même  mabièré  dans  lès  coi’fis 
animés  et  dans  les  corps  bruts;  cependant  ccs  ato- 
mes y sont  les  mêmes-,  puls([ue  les  corps  animés 
les  reçoivent  dès  corps  bruts  et  les  lèur  rcndèhti 
Notre  convictidn  nètârde  pas  à’ être  accjuisc  siir  ce 
point;  , - . . i t 


« t 


t 
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G*  Mais  notre  faculté  de  causalité  saisit  quelque 
chose  qui  fait  mouvoir  ces  atomes,  et  cette  chose 
nous  rappelons  une  force  ; puis , comme  il  y eu  a 
plusieurs , des  forces  ; puis , comme  ces  causes  nous 
paraissent  agir  de  concert , nous  les  réduisons  tou- 
tes à une  grande  force  qui  se  subdivise  en  forces  de 
second  et  de  troisième  ordre , etc. 

Eh  bien , que  sont  ces  forces  ? 

7®  La  représentation  force  est  empruntée  de 
nous,  chez  qui  nous  voyons  une  force,  des  forces, 
comme  une  cause,  des  causes  ; et  nos  forces  et  celles 
des  autres  corps  se  soumettent  également  à une 
force  et  cause  unique,  diversifiée  ; et  à la  fin  les  ato- 
mes des  corps  sont , dans  notre  conviction , séparés 
de  ces  forces  ? Cela  est-il  bien  exact  ? 

Nous  n'avons  pas  d'autre  manière  de  rendre  à 
autrui  ce  que  nous  percevons  et  sentons,  à moins 
de  dire  que  les  atomes  sont  actifs  et  chacun  diver- 
sement affectible  par  les  autres,  ce  qui  les  fait  se 
mouvoir  diversement  dans  leurs  rapports  entre  eux 
(comme  nous  avec  tout  le  reste),  et  détermine  les 
composés  bruts  et  vivants  qu'ils  peuvent  former. 

8®  En  effet,  ces  composés  ne  restent  jamais  in- 
tacts par  les  points  où  ils  sont  en  contact  avec  l'air, 
l’eau , les  gaz , la  lumière , la  chaleur , et  ce  que 
nous  nommons  électricité  et  magnétisme  terrestre 
polaire.  Les  atomes  actifs  de  ces  choses , si  elles  en 
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ont,  tendent  toujours  à se  combiner,  à s*échanger 
avec  tous  les  corps , et  sont  les  excitateurs  de  tou- 
' tes  les  scènes  mobiles  que  nous  pouvons  saisir  par 
nos  facultés  diverses. 

Il  n*y  a donc  pas  nécessité  de  supposer  des  forces 
séparées  des  atomes  et  les  gouvernant.  Cette  expli- 
cation n*est  quVn  anthropomorphisme. 

9®  Soit  ; mais  comme  il  est  vrai  que  tous  les  ato- 
mes concourent  et  contribuent,  chacun  pour  sa  part^ 
à un  but  de  reproduction,  d’ordre  et  de  maintien, 
noiis  supposons  toujours  une  force  ordonnatrice  su- 
prême qui  les  a unis  et  les  maintient  dans  ces  con- 
ditions. 

Oui , certes , nous  supposons,  car  nous  ne  pou- 
vons rien  prouver  dans  cette  question  ; ce  qui  l’est 
seulement,  c’est  l’activité  mobile  des  atomes.  Nous 
iie  pouvons  les  concevoir  autrement,  et  nous  avons 
droit  de  conclure  que  les  buts  de  leurs  divers 
mouvements  sont  naturellement  les  phénomènes  que 
nous  voyons , ceux  qui  les  ont  amenés  et  que  nous 
ne  connaissons  pas,  ceux  enfin  qui  doivent  arriver 
et  qu’il  nous  est  impossible  de  prévoir,  faute  de 
données  puisées  dans  l’observation  du  passé. 

Quant  à la  force  productive,  directrice,  conser- 
vatrice, etc.,  c’est  un  pur  anthropomorphisme,  et 
l’on  n’en  peut  parler  qu’en  marchant  de  suppositions 
en  suppositions,  et  nous  prenant  pour  modèles. 


DIgitized  by  Google 
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nous. disant  : J’aurais  fait  ceci  , cela,  etc.  Car  que 
savons-nous  s’il  y a eu  production,  et  pourquoi 
mettons-nous  un  but  réfléchi  dans  les  conservations  ‘ 
en  particulier  lorsque  les  destructions  les  égalent 
sans  doute,  ce  qui  doit  être,  quels  que  soient  les 
êtres  sentants  au  détriment  desquels  cela  se  passe? 
Mais  les  philosophes  coinmencent  à sentir  cela  pou r 
les  animaux.  Que  .ne  le  sentent -iis  pour  les 
corps  ! 

lo®  Les  impondérables  passent  pour  des  forces 
que  les  spiritualistes  veulent  réduire  en  esprits  , et 
que  les  dyiiamistes  iinmatérialisent  pour  les  faire 
agir  sur  ce  qu'ils  considèrent  comme  uniquement 
matériel  (atomes). 

Ces  phénomènes  nous  apparaissent  dans  deux  cir- 
constances en  général  : (A)  dans  les  mouvements  des 
atomes  comme  en  étant  une  condition;  (B)  en  masse 
ou  libres,  et  pouvant  alors  recevoir  des  directions 
(Ictenninccs  que  nous  faisons  varier  à volonté.  C’est 
là  que  nous  les  voyous  se  comporter  comme  des. 
corps,  pouvoir  être  arrêtés,  isolés,  dirigés  en  plus 

ou  moins  grande  quantité  sur  des  corps  dont  ils  al-  . 

* • 

tèrent  à l’instant  la  composition  et  la  manière  d’être,  . 
comme  agissant  à la  façon  des  atomes. en  général. 

1 1®  Enfin  parmi  tous  ces  corps  nous  apparaît  ce- 
* lui  de  l’homme  à la  tête  de  tous  ceux  qui  sont  ani- 
més. Comme  il  s’agjt  de  nous , et  que  c’est  nous  qui 
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observons , nous  pouvons  nous  observer  nous-mê- 
ihes  et  dans  les  autres  hommes , ce  qui  constitue 
deux  genres  d’observation  donnant  chacun  des  ré- 
sultats différents. 

Si  nous  nous  observons  nous-mêmes,  nous  trou- 
vons deux  ordres  de  faits  : (A)  ce  que  nos  sens  dis- 
tinguent en  nous , (B)  ce  que  nous  sentons  dans 
notre  intérieur. 

(A)  Par  nos  sens,  nous  constatons  Textérieur  de 
notre  corps,  et  nous  le  trouvons  en  rapport  avec 
tous  ceux  de  la  nature.  Nous  aurions  bientôt  acquis 
la  preuve  que  nous  ne  vivons  que  par  ces  rapports  , 
et  que  tout  ce  que  nous  sentons  vient  d’eux. 
(B)  Mais  notre  observation  intérieure  semble  nous 
dire  lecontraire , nous  affirmant  que  notre  sentiment 
personnel  (fondé  sur  le  sentir)  n’est  pas  sur  la  même 
ligne  que  les  corps  que  nous  percevons  pai»  les 
sens,  et  qu’il  est  une  substance  immatérielle  par 
cette  raison.  Nous  ne  voyons  en  effet  aucune  ma- 
tière dans  notre  sentir  et  notre  vouloir,  et  nous  les 
voyons  agir  sur  la  matière  de  notre  corps. 

Il  en  est  ainsi  pour  tous  nos  phénomènes  dits 
moraux  , où  reparaît  toujours  le  sentiment  person- 
nel ; nous  n’en  avons  pas  un  où  il  ne  figure;  donc , 
partant  de  ces  données,  ou  les  lui  subordonne , on  les 
lui  attribue , ou  bien  on  l’y  prépose , et  l’on  crée  ainsi 
un  monde  de  substances  immatérielles  auxquelles  on 
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refuse  le  nom  de  phénomènes  , parce  que , dit*on , 
nous  n^en  devons  pas  la  connaissance  à nos  sens , qui 
ne  peuvent  nous  montrer  que  des  substances  mate- 
rielles. 

Cependant  nous  avons  la  conviction  que  les  hom- 
mes sont  semblables  à nous , que  les  animaux  ont 
des  rapports  avec  nous,  et  nous  pouvons,  fondés 
sur  cette  certitude,  vérifier  s’il  est  quelque  chose 
en  nous  indépendant  des  corps  extérieurs. 

La  première  chose  que  nous  observons  par  cette 
voie , c’est  que  la  perte  de  la  tête  équivaut  à celle 
de  la  vie  et  de  tout  le  moral.  Conclusion  : la  vie  et 
le  moral  tiennent  donc  à la  tête  et  non  aux  mem- 
bres. 

La  seconde , c’est  que  l’état  maladif  du  cerveau 
nous  Ote  nos  facultés  morales  sans  nous  oter  la  vie. 
Les  facultés  morales  tiennent  donc  à la  tête,  et,  dans 
la  tête,  au  cerveau. 

La  troisième,  c’est  que  les  facultés  morales  se 
développent  avec  le  cerveau  depuis  la  naissance  et 
dans  les  mêmes  proportions.  Le  développement  de 
ces  facultés  est  donc  en  raison  de  celui  du  cerveau. 

La  quatrième,  que  nous  fournit  la  phrénologie, 
est  que  le  développement  de  chacune  de  nos  facul- 
tés morales  est  en  rapport  direct  avec  le  dévelop- 
j)emcnt  et  l’exercice  d’autant  de  régions  correspon- 
dantes de  notre  cerveau.  Les  différences  de  nos 
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facultés  viennent  donc  des  différeuces  de  nos  cer- 
veaux. 

iV.  B,  Voilà  donc  des  données  que  nous  ne  pou- 
vions pas  trouver  dans  l’observation  faite  sur  nous- 
mêine.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  fournit 
l’observation  extérieure. 

L’anatomie  nous  montre  les  organes  par  où  les 
sensations  arrivent  au  cerveau,  et  ceux  par  lesquels 
le  cerveau  agit  sur  nos  muscles  pour  l’exécution  de 
tous  nos  actes. 

Elle  nous  fait  voir  en  cela  la  plus  parfaite  confor- 
mité entre  nous  et  les  animaux , et  nous  fait  con- 
stater qu’une  forme  déterminée  de  la  matière  ani- 
male est  destinée  à cet  usage. 

Voilà  donc  un  pas  de  plus  dans  la  connaissance 
du  sentiment  et  du  mouvement.  Le  miracle  d’une 
volonté  agissant  sans  matière  diminue.  Nous  recon- 
naissons que  la  volonté  est,  avec  le  sentir,  dans  le 
cerveau  (puisque  s’il  est  malade  l’un  et  l’autre  ces- 
sent ) ; nous  voyons  la  route  du  sentir  de  l’extérieur 
au  cerveau,  le  siège  du  sentir  et  le  développement  du 
vouloir  en  conçéquence  dans  le  cerveau;  la  route 
matérielle  de  l’exécution  quand  le  vouloir  agit  sur 
l’extérieur. 

Mais  nous  sentons  avec  des  nuances  différentes  ; 
nous  voulons  des  choses  differentes  ; nous  exécu- 
tons des  actes  différents. 
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D’après  ce,  on  a supposé  que  cela  dépendait  de 
certaines  différences  inexplicables  ou  produit  de 
réducatipn,  qui  sont  dans  lu  substance  immatérielle 
habitant  le  cerveau,. a laqitcllc  tient,  assure-t-on  , 
tout  notre  moral.  G!est-à-(Urc  que  l’on  a fait  dé- 
pendre les  différences  morales  des  hommes  d’une 
substance  immatérielle  que  l’on  a placée  dans  la 

matière  de  son  cerveau. 

• * 

Eh  bien!  la  phrénologie  répond  en  montrant  que 
ces  différences  tiennent  aux  développements  divers 
(les  différentes  régions  du  cerveau , les  moyens  de 
sentir  et  les  moyens  d’agir  étant  d’ailleurs  égaux. 

* Voilà  donc  un  nouveau  pas  qui  tend  à reculer  les  * 
miracles  de  notre  moral  ; et  d’autant  plus  que  l’ana- 
logie avec  les  animaux  arrive  en  confirmation.  . 

Vaincus  dans  la  question  du  fait,  les  psycholop^is- 
tes,  restes  des  temps  d’ignorance,  se  sont  retranchés 
dans  la  question  du  comment  y et  ils  ont  fait  les 
objections  suivantes  : 

Le  sentir  est  un  fait  simple,  ainsi  que  le  vouloir  et 
le  sentiment  personnel  qui  veut  ; or,  il  n’est  pas  pos- 
sible que  le  fait,  qui  est  une  substance,  soit  placé 
dans  les  molécules  du  cerveau , car  quelle  serait 
celle  qui  le  contiendrait , et  quel  moyen  de  le 
prouver? 

Le  sentir  y le  se  sentir  y en  rapport  avec  autre 
chose  et  le  vouloir  y sont  des  faits  différents,  car  ils 
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sout  diversement  observables  dans  récbelle  zoolo- 
gique, et  en  rapport  avec  certaines  régions  de  Ten- 
cépbale  qui  existent  ou  manquent,  et  chez  l'homme 
même  particularité  prouvée  par  les  développements 
divers  et  les  maladies  à sièges  divers. 

Le  vouloir  est  influencé  par  un  grand  nombre 
d’impulsions  affectives  qui  tiennent  au  développe- 
ment et  h l’exercice  de  certaines  régions  du  cerveau. 

Ces  impulsions^sont  vagues  et  sans  causes  maté- 
rielles ; elles  sont  éventuelles,  et  jusqu’à  un  certain 
point  soumises  au  hasard  ou  au  caprice  do  l’entité 
immatérielle  chez  les  psychologistes;  les  Écossais, 
qui  les  reconnaissent,  ne  savent  eux-mémes  qu’eu 
faire.  Eh  bien!  l’observation  phréuologiquc  les  lo- 
calise dans  le  sysicme  nerveux , aussi  bien  (pie  le 
sentiment  personnel  et  toutes  les  autres  représenta- 
tions, c’est-à-dire  celles  cle  l’extérieur. 

Les  faits  intellectuels  ainsi  divisés  cessent  donc 
d’être  un  fait  simple,  comme  le  veulent  les  psycho- 
logistes; ce  ii’cst  point  une  substance  indépendante 
du  cerveau  qui  les  produit;  c’est  le  cerveau  lui- 
même,  par  ses  différentes  régions,  cpii  leur  sert  do 
moyen  de  manifestation. 

L’objection  de  simplicité  iTpugnant  avec  un  as- 
semblage (je  molécules,  pourrait  être  faite  sur  cha- 
cune des  régions  si  l'on  admettait  les  données  des 
phrénologistcs.  Mais  sur  ejuoi  reposerait-elle  lors- 
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que  chacune  des  facultés  de  ceux-ci  se  compose 
d’une  réunion  d’autres  facultés,  et  que  le  terme  de 
cette  subdivision  est  inassignable,  tant  chez  l’homme 
que  dans  la  longue  série  des  animaux? 

Elle  n’en  subsiste  pas  moins,  diront-ils;  et  cela 
est  si  vrai  qu’un  système  nerveux  qui  n’a  reçu  au- 
cune altération  dans  sa  texture  ne  peut  plus  mani- 
fester de  phénomènes  moraux , après  la  mort  soit 
par  hémorrhagie , soit  par  toute  autre  cause  qui  n’a 
pu  en  altérer  la  texture. 

Cela  prouve  bien  que  la  matière  nerveuse  ne  suffît 
pas  seule;  il  lui  faut  la  vie  qui  lui  arrive  avec  le 
sang;  plus,  il  faut  au  sang  de  l’oxigène;  plus,  il  faut 
au  sang  et  a toute  réconoinic  nerveuse  du  calorique 
libre,  car  les  fonctions  n’en  produisent  pas  assez; 
plus  enfin  , pour  que  la  vie  dure , il  faut  que  d’au- 
tres matériaux  de  nutrition,  ou  si  l’on  veut  d’autres 
atomes,  arrivent  incessamment  dans  les  laboratoires 
du  corps  ; plus  aussi  peut-être , il  faut  que  l’électri- 
cité libre  et  le  magnétisme  polaire  aient  accès  dans 
cette  économie  vivante.  A ces  conditions,  le  système 
nerveux  agit,  et  les  actes  moraux  se  manifestent. 
Voilà  ce  que  nous  apprend  l’observation  de  l'exté- 
rieur faite  par  les  sens,  et  ce  que  l’observation  isolée 
de  nous-mème  ne  saurait  nous  apprendre. 

Ils  répondent  que  tout  cela  ne  peut  expliquer  le 
sentimeut  et  l’intelligence , et  que  tous  ces  maté- 
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riaux  étant  donnés , on  ne  peut  créer  un  être  sen- 
tant et  intelligent. 

Cela  est  vrai;  niais  d’où  vous  vient,  à vous 
homme , produit  du  concours  de  toutes  ces  puis- 
sances , la  prétention  d’avoir  besoin  de  créer  avec 
elles  un  être  semblable  h vous  pour  pouvoir  être 
convaincu  que  c’est  ainsi  qu’il  est  constitué?  Cette 
objection  rentre  dans  l’absurde. 

Ils  ajoutent  : Si  tout  cela  n’est  que  matière,  cela 
ne  saurait  faire  un  être  sentant,  pensant,  voulant; 
et  si  ce  sont  des  forces  qui  arrangent  tous  ces  ato- 
mes pour  en  faire  un  homme,  ces  forces  n’ayant 
point  ces  facultés,  ne  peuvent  les  lui  donner;  donc 
ce  qui  le  leur  donne  ne  consiste  ni  en  molécules  ni 
en  forces  physiques  et  chimiques;  c’est  un  inconnu 
à nos  sens , et  que  nous  nommons  un  être  ùnrnaté^ 
rielf  une  dme,  un  esprit. 

On  leur  répond  : Si  vous  ne  le  connaissez  point 
par  vos  sens,  par  où  le  connaissez- vous? 

Ils  répliquent  : Par  notre  conscience,  qui  nous 
commande  la  conviction  et  nous  y force  sur  ce 
point  de  doctrine;  c’est  un  sentiment  pour  nous 
plus  fort  que  le  témoignage  de  nos  sens,  et  nous  lui 
cédons  pour  notre  satisfaction,  car  nous  avons  de 
nombreux  motifs  pour  lui  céder.  Telle  est  leur  der- 
nière et  leur  plus  forte  objection , dont  les  nom- 
breux motifs  dont  ils  parlent  ne  sont  que  des  ac- 
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cessolres  faciles  à réfuter,  comme  on  le  verra. 

Puisque  vous  convenez  que  c’est  un  sentiment 
qui  voiis  persuade,  nous  devons  recliercher  ce  que 
c’est  qu’un  sentiment,  et  si  un  sentiment  démontre 
autre  chose  que  sa  propre  existence  comme  senti- 
ment. 

Un  sentiment  n’a  d’objet  et  de  valeur  que  par 
la  représentation  à laquelle  il  s’attache;  car  il  y en 
a toujours  une  principale  à la([uclle  les  autres  sont 
subordonnées,  quoique  se  rapportant  à ce  ihéme 
sentiment. 

« 

Or,  les  représentations  iie  viennent  que  parles 
sens,  et  ne  sont  modelées  (jue  par  nos  facultés  de 
rapport  ; nous  n’tn  avons  pas  plus  que  nous  ne  pos- 
sédons de  ces  facultés.  Ainsi  nous  avons  : 

Les  représentations  des  corps  visibles  et  de 
la  lumière  qui  les  fait  voir; 

[ô)  Les  représentations  des  bruits  cl  des  sons 
quelconques;  or  les  représentations  venues  par  les 
trois  sens  de  la  vue,  du  toucher  et  de  l’ouïe  , nous 
les  reproduisons  ; 

(c)  Les  représentations  de  l’odorat  et  du  goût , 
que  nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de  nous  retracer 
exactement  et  de  reproduire  connue  celles  des  trois 
premiers  sens.  Elles  ‘ sont  confuses  dans  l’absence 
dès  corps  , ët  nous  nous  rappelons  seulement  que 
notre  reprëientàtioil  personnelle  éri  ' a été  tiireclée 
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agréablement  ou  péniblement;  mais  nous  les  recon- 
naissons lorsque  les  corps  qui  les  ont  occasionnées 
se  présentent  de  nouveau  sur  les  deux  sens. 

(d)  Les  représentations  de  l’individualité  né 
nous  retracent  que  les  corps  modelés  par  les  sens  ; 
l’individualitc  n’est  qu’une  tendance  à diviser  et  à 
considérer  chaque  représentation  en  particulier  ; 
souvent  dans  le  but  d’y  trouver  encore  des  diffé- 
rences; ce  qui  n’a  pas  de  terme.  L’objet  représenté 
est  confus  quand  il  ne  se  rattache  pas  à une  formule 
fournie  par  nos  sens. 

(e)  Les  représentations  de  la  pesanteur  ne  se  re^ 
connaissent  que  lorsque  les  corps  viennent  agir 
sur  nous.  Il  en  est  ainsi  de  celles  de  la  pression  et  de 
l’effort.  Nous  ne  pouvons  les  reproduire  à volonté; 
la  mémoire  en  est  confuse,  car  il  n’y  a point  de 
sens  pour  elles. 

(/)  Les  représentations  de  l’ordre  sont  claires,  et 
nous  les  reproduisons,  car  il  s’agit  d’objets  que  les 
cinq  sens  ont  mnémouisés.  , 

. (g)  Les  représentations  des  nombres  sont  dans 
le  même  cas  ; nous  les  avons  d’abord  d’objets  mné- 
monisés  par  les  cinq  sens. 

(/i)  Les  représentations  des  lignes  et  de  la  symé* 
trie  rentrent  dans. celles  de  l’ordre  et  des  formes; 
le  sens.de  la  construction  ne  peut  être  considéré 
que  comme  la  faculté  d’imiter  et  la  tendance  à,  le 
faire  en  vertu  d’un  plaisir. 
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(/)  Les  représenlalions  des  tons  sont  formulëes 
et  innémonisées  par  l’ouïe.  L’organe  phrénologique 
sert  à la  production  ou  à la  reproduction , et  y donne 
la  tendance  et  sans  doute  l’aptitude.  Ces  représen- 
tations s’associent  avec  celles  du  temps. 

(Â)  Les  représentations  du  temps  sont  modelées 
sur  celles  de  l’espace  et  du  nombre.  L’organe  phré- 
nologique du  temps  ne  peut  être  qu’une  faculté  qui 
nous  fait  distinguer  les  unes  des  autres  et  mettre 
dans  un  ordre  de  succession  les  modifications  que 
notre  représentation  personnelle  reçoit  dans  ses  rap- 
ports avec  les  représentations  diverses;  mais  pour 
rendre  ce  phénomène  qui  se  passe  en  nous  sensible 
pour  les  autres , nous  avons  recours  au  nombre  et 
à l’étendue  que  nous  pouvons  reproduire , tandis 
que  la  succession  de  nos  impressions  ne  saurait 
l’être  seule,  notre  représentation  personnelle  ne 
pouvant  passer  chez  les  autres;  car  il  faudrait 
qu’elle  y passât  modifiée  par  rextérieur  représenté, 
ce  qui  est  impossible.  Mais  nous  en  appelons  à l’ex- 
périence des  autres,  dont  les  représentations  per- 
sonnelles ont  pu  être  modifiées  comme  la  notre , et, 
par  ce  moyen , nous  les  faisons  sentir  dans  l’espace 
un  nombre  de  modifications  personnelles  plus  ou 
moins  analogues,  selon  leur  expérience , avec  celles 
que  nous  avons  éprouvées. 

(./  ) Les  représentations  des  événements  ont  pour 
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objet  des  corps  en  état  de  changement  de  différen- 
tes manières;  mais  ce  sont  toujours  les  représenta- 
tions modelées  par  les  trois  premiers  sens  qui  sont 
en  état  de  changement.  L’organe  phrénologique  doit 
donc  avoir  pour  fonction  de  nous  faire  sentir  les 
changements  qui  surviennent  dans  ces  corps  et  de 
nous  les  représenter  en  les  mnémonisant. 

(^m)  Les  représentations  de  la  comparaison  se 
font  en  mettant  en  rapport  toutes  nos  représenta- 
tions par  l’extérieur,  et  toutes  les  modifications  que 
notre  représentation  personnelle  en  a éprouvées. 
Cette  fatuité  peut  faire  reparaître  et  transmettre 
minutieusement  tout  ce  qui  concerne  les  représen- 
tations formulées  et  mnémonisées  par  les  trois  pre- 
miers sens  ; mais  elle  ne  saurait  reproduire  et  trans- 
mettre les  modifications  de  notre  représentation 
personnelle  faites  parles  instincts  et  les  sentiments, 
à moins  que  ceux-ci  ne  se  remettent  dans  l’état  oii 
les  représentations  des  trois  sens  les  avaient  mis. 
Cette  faculté  ne  transmet  donc  aux  autres  que  les 
sentiments  et  les  instincts  qu’ils  ont  éprouvés,  et 
dans  le  degré  ou  ils  peuvent  les  éprouver. 

Ainsi,  si  le  sentiment  d’un  être  immatériel  qui  est 
étranger  aux  trois  sens  primitifs  est  faible  chez 
Pierre  et  fort  chez  Paul , chacun  d’eux  l’éprouvera 
quand  le  langage  en  reproduira  le  signe  dans  le  de- 
gré qui  lui  est  propre,  et  en  sera  par  conséquent 
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plus  OU  moins  modifié  dans  sa  représentation  per- 
sonnelle. 

Les  fonctions  de  1 organe  phrénologique  sont 
donc  de  faire  saisir  les  différences  entre  les  repré- 
sentations des  objets  extérieurs  formulés  et  mné- 
monisés  par  les  trois  premiers  sens,  et  de  les  pré- 
senter toujours  en  rapport  avec  notre  représentation 
personnelle  et  la  modifiant  à différents  degrés. 

On  voit  par  bà  pourquoi  celte  faculté,  qui  nous 
fait  toujours  nettement  sentir  l’extérieur  modifié  et 
mnémonisé  par  les  deux  premiers  sens,  ne  nous  fait 
sentir  nos  modifications  personnelles  produites  par 
les  instincts  et  les  sef^timents,  qu’au  degré  oii  il  nous 
est  donné  de  les  éprouver.  En  effet , il  y a , dans  le 
sentir  des  instincts  et  des  sentiments,  des  degrés 
très  multipliés  ; de  là  les  différences  infinies  de 
notre  moral  sous  le  rapport  affectif,  pendant 
qu’il  y a uniformité  ou  à peu  près  sous  le  rapport* 
sensitif. 

N,  B.  La  représentation  personnelle  suivant  tou- 
jours dans  son  intensité  et  sa  netteté  le  développe- 
ment de  l’organe  phrénologique  de  la  comparaison, 
on  est  conduit  à rattacher  cette  représentation  à 
cet  organe. 

(/i)I..e8  représentations  de  la  causalité  ne  peuvent 
nous  faire  voir  que  celles  des  trois  premiers  sens 
agissant  les  unes  sur  les  autres  sous  le  rapport  de 
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la  production.  Il  parait  donc  que  nous  devons  cette 
hotioii  à l’organe  phrénologiqne. 

Mais  cette  notion  elle-même  doit  être  Une  repré- 
seniation  qui  nous  figure  iiri  corps  agissant  sur  un 
autre  y ou,  si  ce  n est  pas  un  corps,  c’est  toujours 
quelque  chose  modelé  sur  les  reprcsentàtlbns  qii’ont 
formulées  les  trois  premiers  sens. 

* 

Dissertation, 

Il  est  certain  que  la  haute  intelligence  tieiit  aux 
oiganes  phreuologiques  de  la  comparaison  et  de  la 
causalité,  puisqu’elle  est  toujours  en  raison  du  dé- 
veloppement simultané  de  ces  deux  organes;  mais 
cherchons  par  quoi  elle  se  manifeste. 

Ëvidemment  cest  par  le  langage,  soit  parlé,  soit 
écrit;  il  s’agit  donc  de  chercher  comment  cela  doit 
se  faire,  et  nous  allons  y procéder  en  revènant  sur 
le  langage;  car  il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  des  sentiments,  puisqu’ils  se  bornent  à 
des  impulsions  qui  font  aimer  ou  haïr  en  consé- 
quence des  représentations  et  portent  à l’action; 
s ils  ne  font  pas  aimer  ou  haïr  constamment  eu 
prenant  les  expressions  à la  lettre,  du  moins  il  y a 

toujours  plaisir  à obéir  à leurs  impulsions,  peine 
à y résister. 

Nous  avons  la  faculté,  r de  représenter  aux  au- 


KSSAI  d’lN  TADLEAL' 


r)32 

très  hommes , par  des  signes,  un  objet  qui  a frappe 
un  de  leurs  sens;  q®  de  leur  faire  comprendre  et 
éprouver  ce  que  nous  avons  senti  quand  cet  objet  a 
frappe  nos  sens , et  certes  nous  avons  pu  sentir  bien 
diversement. 

Voilà  les  deux  phénomènes  fondamentaux  du  lan> 
gage.  Il  y a donc  deux  ordres  de  signes  : i®  les  uns 
qui  représentent  les  objets  extérieurs;  2®  les  autres 
qui  représentent  noire  sentiment  personnel  modifié 
par  les  objets. 

Indépendamment  de  cette  première  division  des 
signes , il  s’en  présente  une  seconde.  Les  deux  ordres 
de  signes  qui  viennent  d’étre  distingués  sont  expri- 
més : 1®  par  la  voix;  2*  par  récriture  ou  tout  objet 
visible  ou  tangible.  Le  geste,  pour  les  muets  qui  ne 
savent  pas  écrire,  a toujours  pour  objet  de  repré- 
senter l’impression  que  nous  avons  éprouvée  lors- 
qu’un objet  nous  a frappés , en  représentant , imi- 
tant l’émotion  que  nous  avons  reçue,  en  imitant 
l’action  de  cet  objet  quand  cela  est  possible,  comme 
le  train  d’un  cheval , la  chute  d’un  corps , l’élève- 
ment  d’un  autre,  etc.  Mais  ce  langage  est  toujours 
très  borné;  il  ne  peut  s’étendre  à tous  les  objets  et  à 
tous  les  sujets  que  par  le  concours  des  signes  écrits 
que  la  vue  saisit;  alors  l’éducation  peut  être  à peu 
près  complète. 

Si  la  vue  manque,  l’audition  y supplée  aussi  bien 
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que  le  tact.  Il  y a deux  moyens  d’apprendre  l’audi- 
tion et  la  lecture  par  les  doigts  avec  des  caractères 
en  relief  que  l’on  met  d’accord  avec  les  sons.  Ici 
le  geste  ne  sert  plus  à rien. 

Il  résulte  de  là  : i®  que  ce  qu’il  y a d’essentiel  à 
l’intelligence  du  monde  extérieur  qui  modifie  notre 
représentation  personnelle  est  la  connaissance  des 
corps  telle  que  la  donnent  les  sens  de  la  vue , de 
l’ouïe,  du  toucher;  2®  que  la  vue  seule,  aidée  du 
toucher,  et  l’ouïe  seule,  aidée  du  toucher,  suffisent 
dans  la  rigueur  à cette  connaissance  ; 3®  (pie  le 
toucher  seul  la  donne  fort  incomplète,  comme  il 
résulte  d’une  observation  rapportée  par  Spurzheim. 

En  effet , aucune  notion  de  l’abstrait  n’a  pu  se 
manifester  chez  l’aveugle-sourd  de  cet  auteur;  il  n’a 
manifesté  aucune  notion  du  spirituel,  et  c’est  là  le 
point  important  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  avait  pourtant  la  représentation  personnelle , 
et  ne  se  confondait  point  avec  les  autres.  Cette  re- 
présentation ne  saurait  donc  donner,  même  avec  le 
toucher,  celle  du  spirituel.  La  représentation  du 
S|)irituel  vient  donc  par  le  moyen  des  sens  de  la  vue 
ou  de  l’ouïe,  et  comme  les  deux  la  donnent,  elle 
tient  à quelque  chose  qu’ils  ont  de  commun. 

Or  ce  commun  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
corps  dont  ces deux  sens  donnent  la  représentation, 
et  les  signes  : (a)  Voiü'e , par  des  sons  dont  le  sens 
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auditif  est  le  forinuliste;  (b)  la  vue  par  des  signes 
tracés  que  saisit  le  sens  de  la  vision  , et  à son  defaut 
celui  du  toucher.  Mais  notez  (|ue  le  toucher  ne  peut 
y attacher  clairement  les  differents  corps  si  le  sens 
de  l’ouïe  n’y  associe  un  son  (ce  qui  est  possible  chez 
les  aveugles) , tandis  que  le  sens  de  la  vue  peut  y 
attacher  un  corps  sans  le  secours  de  l’ouïe  si  on  lui 
montre  les  corps  qui  leur  correspondent;  il  pour- 
rait même  seul  établir  une  association. 

Résumons  ces  faits  de  si  haute  importance  ; 

1®  Le  sens  de  la  vue  seul  suffit  pour  attacher  des 
signes  aux  corps,  car  il  compare  le  signe  au  corps. 

a®  Le  sens  de  l’ouïe  seul  ne  suffit  pas,  car  tous  les 
corps  n’étant  pas  sonores,  il  ne  peut  que  rarement 
comparer  les  signes  aux  corps.  Mais  l’intermédiaire 
du  toucher  lui  sert  à établir  cette  comparaison,  car 
on  peut  faire  toucher  à l’aveugle  le  corps  dont  on  lui 
montre  le  signe  en  relief  ou  dont  on  lui  prononce  le 
nom.  11  le  connaît  sous  les  rapports  de  la  consistance, 
delà  forme,  des  dimensions  (autant  qu’il  le  peut),  de 
la  leiqpérature,  de  la  surface,  du  poids,  de  la  résis- 
tance, et  par  j’odorat  et  le  goût,  s’il  y a lieu.  11  me- 
sure même  jusqu’à  un  certain  point  la  distance,  et 
la  faculté  de  comparaison  et  de  causalité  a des  ma- 
tériaux pour  agir,  mais  il  lui  manque  la  représen- 
tation des  couleurs  qui  rectifient  et  étendent  lea 
précédentes. 
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3®  Le  sens  du  toucher  seul  ne  dpnne  rien  que 
de  confus  , car  il  n'y  a point  de  comparaison  à éta- 
blir entre  ses  rapports  et  ses  représentation^^  et 
celles  du  son  et  de  |a  vue.  Les  organes  de  compa- 
raison et  de  causalité  n'ont  pas  assez  de  matériaux  ^ 
mettre  en  rapport;  ils  ne  peuvent  agir  que  sur  les 
différences  que  le  toucher  présente  dans  diverse^ 
régions;  ainsi  entre  la  consistance  et  la  températnre 
d'un  corps  d'une  part,  et  l'odeur  et  la  saveur  de  l'au- 
tre;— entre  ces  perceptions  et  celles  que  je  corps 
qui  les  a données  peut  développer  par  la  dégluti- 
tion, par  l'incubation,  quand  on  se  couche  dessus  ou 
dedans,  etc. 

£n  voilà  bien  assez  pour  que  la  plupart  des 
cultés  supérieures , des  sentiments  et  des  instincts  n|Q 
soient  pas  oisives,  mais  non  assez  pour  former  dcf 
signes  qui  s'isolent  des  corps,  et  sur  lesquels  puissent 
travailler  efficacement  la  comparaison  et  la  causalité} 
la  gaieté,  l'idéalité,  le  merveilleux,  etc.,  etc.,  etp. 

Le  travail  de  toutes  les  facultés  tend  sans  doute 

à SC  faire;  mais  il  reste  toujours  imparfait  et  con- 

• 

fus,  et  ne  saurait  se  perfectionner  par  le  rapport 
avec  les  semblables  dont  la  monnaie  courante  ouïes 
signes  ordinaires  n'ont  aucune  valeur  popr  l'indi- 
vidu réduit  au  toucher. 

4**  Il  faut  au  moins  un  des  deux  premiers  sens,  la 
vue  et  l'ouïe,  avec  le  toucher,  pour  que  l'homme  pos- 
sède les  signes  des  corps. 
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5*  Sans  les  signes  des  corps,  la  représentation  per- 
sonnelle n’a  pas  assez  de  moyens  de  comparaison 
pour  se  bien  distinguer  et  se  bien  abstraire  de  tous 
les  corps  extérieurs,  puisqu’elle  n’a  pu  être  mise  en 
rapport  avec  tous  leurs  attributs. 

6"  Dès  que  la  représentation  personnelle  ne  peut 
s’abstraire  en  se  désignant  par  un  signe  que  tous  les 
hommes  puissent  saisir,  la  métaphysique  est  im- 
possible. — La  métaphysique  n’est  donc  pas  une 
chose  essentielle  à riiomme,  car  tout  homme  réduit 
au  toucher  est  bien  un  homme. 

*7“  La  représentation  personnelle  est  donc  fondée 
.sur  la  perception  claire  des  corps.  Elle  n’existe  bien 
distincte  que  par  cette  perception,  et  est  d’autant 
plus  nette  que  plus  de  sens  concourent  ou  contri- 
buent à faire  connaître  tous  les  attributs  des  corps; 
mais  elle  a un  élément  intérieur  avec  l’élément  ex- 
térieur ou  la  perception;  car 

8“  La  représentation  personnelle  suppose  un  or- 
gane ad  hoc  pour  être  bien  claire  ; en  effet  on  a vu 
que  l’homme  borné  au  toucher  l’a  confuse,  non  faute 
de  l’organe,  mais  faute  de  l’élément  extérieur  qui 
est  incomplet.  Eh  bien!  d’un  autre  côté,  les  ani- 
maux les  plus  rapprochés  de  nous  et  dont  plusieurs 
ont  des  sens  plus  parfaits,  plus  capables  que  les  nô- 
tres de  saisir  les  attributs  des  corps,  n’isolent  pas 
leur  représentation  comme  nous  isolons  la  notre, 
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parce  que  l’organe  de  la  représentation  personnelle 
est  imparfait  chez  eux. 

9®  Ce  n’est  pas  assez  d’un  organe  bien  développé 
de  la  représentation  personnelle,  d’un  organe  de  la 
comparaison  et  d’un  organe  de  la  causalité  égale- 
ment bien  développés,  pour  que  l’homme,  en  s’iso- 
lant, puisse  créer  la  métaphysique;  il  lui  faut  de  plus 
la  faculté  du  langage,  afin  (pi’il  puisse  avoir  un  signe 
matériel  aiupiel  il  attache  sa  représentation  person- 
nelle pour  l’isoler  de  tout  le  concret.  La  preuve s*en 
trouve  chez  l’homme  de  Spurzheim  qui  avait  hieii 
l’oi’gane  du  langage,  mais  pas  assez  de  sens  pour 
lui  fournir  des  matériaux. 

10®  L’organe  de  la  parole  ne  suffit  pas  pour  sc 
servir  des  signes  du  langage;  on  le  voit  par  les  oi- 
seaux parlants;  il  faut  le  tléveloppement  simultané 
des  organes  inférieurs  du  front  qui  saisissent  les 
premiers  rapports  de  comparaison  entre  les  objets, 
et  les  organes  de  la  comparaison  supérieure  et  de 
la  causalité,  qui  comparent  les  perception  des  sens 
et  les  premières  comparaisons  ou  comparaisons  im- 
médiatiîs  nécessaires  à cette  première  perception. 

1 1®  L’organe  de  la  parole  arrivé  au  degré  oîi  il 
y a possibilité  d’entendre  une  langue  et  de  l’appli- 
quer à la  désignation  des  concrets,  n’est  pas  pour 
cela  arrivé  au  degré  ou  il  peut  faire  saisir  la  mé- 
taphysique. La  preuve  s’en  trouve  chez  les  enfiuUs 
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et  chez  les  demi -idiots  et  les  gens  de  peu  d’esprit, 
qui  ne  comprennent  pas  la  métaphysique , bien  loin 
d’être  en  étal  de  la  former.  Il  faut  voir  alors  chez 
quelques  uns  la  parole  jouer,  abondante  et  diver- 
sifiée, sans  sortir  du  cercle  des  objets  sensibles. 

IQ®  Le  concours  de  la  faculté  du  langage  avec 
la  haute  intelligence  est  donc  ce  qui  produit  et 
étend  la  métaphysique. 

i3*  Si  le  bas  du  front  prédomine  sur  un  haut 

capable  de  métaphysique , elle  ne  devient  jamais 
* 

prédominante;  un  tel  sujet  l’admet  sur  parole;  mais 
il  cède  facilement  aux  efforts  que  l’on  peut  faire  pour 
fen  détacher;  ou  bien  , quoique  l’admettant,  il  ne 
s’en  sert  pas  ; elle  lui  est  comme  inutile  ; mais  il  y re- 
vient si  on  l’y  rappelle  fortement,  et  si  surtout,  pour 
ce  rappel,  on  se  sert  des  sentiments  ampliatifs  de  la 
représentation  en  général  et  de  la  vénération , car 
c’est  elle  qui  donne  le  sentiment  de  la  grandeur 
morale,  grandeur  à laquelle  les  hommes  rattachent 
les  objets  métaphysiques, 

14®  Si  le  haut  du  front  l’emporte  sur  le  bas , la 
métaphysique  prédomine,  modifiée  diversement  par 
l’idéalité,  le  merveilleux  et  la  vénération. 

1 5®  Si  la  causalité  est  bien  développée  seule  avec 
la  comparaison,  la  métaphysique  domine;  elle  em- 
porte la  causalité;  mais  si  le  bas  du  front  est  aussi 
très  fort,  il  peut  s’établir  un  juste  équilibre. 
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Ces  trois  conditions^  qui  établissent  : (a)  U 
nette  perception  des  corps  et  de  leurs  attributs, 
(Z>)  une  force  de  perception  comparative  suffisante 
pour  bien  apprécier  la  valeur  des  premières  percep- 
tions, (c)  une  causalité  qui  tienne  un  juste  compte 
des  perceptions  et  de  leurs  comparaisons,  consti- 
tuent riiomine  capable  de  penser  avec  justesse;  en- 
core faut-il  que  les  facultés  théâtrales  et  la  véné-» 
ration  n’interrompent  pas  trop  souvent  et  trop 
fortement  l’exercice  du  jugement. 

1 7"  C’est  à de  pareils  hommes  qu’il  est  possible 
de  faire  entendre  ce  que  nous  allons  dire  sur  la 
manière  dont  se  forme  la  métaphysique  par  fin- 
strument  du  langage. 

Formation  de  la  métaphysique. 

i8*  L’homme  n’a  pu  la  former  qu’avec  la  repré- 
sentation de  l’action  qui  lui  donne  celles  de  causes , 
de  forces,  de  puissances.  On  appelle  tout  cela  no- 
tions. Nous  les  nommons  représentations  de  l’aclion 
considérée  sous  le  rapport  de  la  causalité;  car,  sans 
causalité  avec  la  comparaison , point  de  métaphy- 
sique. 

19*’  L’homme  a attaché  l’action  causatrice  à un 
signe. 

Ce  signe  n’a  pu  qu’être  emprunté  aux  pro- 


54o  ESSAI  d’UiV  tableau 

chiits  d’un  sens  qui  l’avait  formulé  et  mnéinoniséen 
l’attachant  à la  matière;  c’était  en  meme  temps 
pour  tous  les  hommes  complets  un  bruit  ou  un 
signe  visible,  agissant  sur  ces  hommes  complets  que 
nous  avons  représentés  n®  i6. 

N.  B.  Les  psychologistes  vont  crier  ; mais  qu’ils 
se  taisent , car  sans  la  vue  d’un  corps,  chose  maté- 
rielle , et  sans  le  son  , chose  également  matérielle , il 
n’y  a point  de  métaphysique  possible , quoique 
l’homme  partage  avec  beaucoup  d’animaux  la  repré. 
scntion  personnelle.  Cette  représentation  seule  ne 
produit  rien  ; et  avec  le  tact,  son  premier  élément , 
elle  est  trop  confuse  pour  produire  quelque  chose 
(cMiibryon). 

2 1®  Ce  signe  est  isolé,  par  l'homme,  des  corps 
qui  l’ont  fourni,  et  il  leur  est  préposé  pour  produire 
l’action  et  la  causation,  d’oü  vient  qu’on  dit  qu’il 
peut  ou  c|u’il  a la  puissance. 

22®  La  première  représentation  d’action  qui  sert 
dans  la  création  de  la  métaphysique , c’est  la  repré- 
sentation personnelle,  car  on  la  retrouve  partout 
dans  cette  science;  ce  qui  constitue  Xanthropo^ 
morphisme, 

23®  Ensuite  la  conviction  que  nous  n’avons  pas 
tout  fait  nous  conduit  à chercher  une  autre  repré- 
sentation de  force  active  qui  nous  a fait  iious- 
tnéines  comme  tout  le  reste  , et  cette  représentation 
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s’attache  à la  force  ou  cause  suprcnie  qui  a tout 
fait,  à Dieu.  Mais  que  l’on  dise  cause  première  ou 
Dieu  , il  importe  fort  peu  ; la  représentation  est  la 
même;  c’est  un  rapport  d’action  et  de  causation 
qui  s’attache  à l’un  de  ces  signes. 

Ce  signe , au  fond  , n’est  autre  chose  qu’un 
bruit  ou  un  assemblage  de  caractères  visibles  et 
tangibles,  si  l’on  veut,  qui  fait  sentir  à ceux  qui  ont, 
tomme  nous,  l’organe  de  la  causalité,  une  action 
causatrice. 

20®  Il  s’agit  de  déterminer  si  cette  action  causa* 
Irice  est  bien  appliquée;  car  elle  peut  l’être  bien  et 
l’être  mal;  de  là  de  grandes  différences  dans  les 
résultats  de  ses  actions , que  la  logique  nous  feia 
découvrir  en  raisonnant. 

9.6“  Lorsqu’elle  est  appliquée  à un  corps  agis- 
sant sur  un  autre  corps,  et  que  nos  sens  et  notre 
faculté  comparative  nous  ont  bien  servis,  elle  est 
juste,  c’est-à-dire  bien  appliquée,  car  elle  nous 
représente  des  faits  que  nous  pouvons  reproduire 
à volonté,  ou  du  moins  dont  la  causation  est  facile- 
ment admise  par  notre  raison.  Mais  voilà  qui  est 
général  ; allons  au  particulier. 

27®  Appliquée  à notre  représeîitation  person- 
nelle, elle  est  juste  si  nous  entendons  que  notre 
corps  vivant,  etc.,  et,  pour  l’anatomiste  et  le  physio- 
logiste, notre  cerveau,  a voulu  telle  action  et  l’a 
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exécutée;  car  le  vouloir  et  l’action  ne  peuvent  plus 
avoir  lieu  si  le  cerveau  et  les  instruments  dont  il 
se  sert  sont  en  défaut.  Là  est  la  démonstration. 

q8°  Appliquée  à une  cause  indépendante  du  cer- 
veau et  des  agents  physiques  intérieurs  et  extérieurs 
avec  lesquels  il  agit , elle  est  fausse , car  elle  ue 
montre  aucun  agent  dont  elle  puisse  donner  la  dé- 
monstration par  les  facultés  de  l’intelligence. 

29*  Les  facultés  de  l’intelligence  ne  montrent 
plus  un  concret  qui  soit  l’agent  du  sentir,  du  vou- 
loir et  de  l’action  causatrice  ; le  signe  cause  , qui  a 
été  inventé  pour  représenter  l’action  d’un  concret, 
ne  représente  plus  rien  de  réel  ; il  n’est  plus  qu’un 
son  ou  un  caractère  visible  et  tangible,  qu’on  a dé- 
tourné de  son  usage  primitif. 

Reste  à savoir  s’il  peut  recevoir  une  valeur  de 
toutes  autres  facultés  que  de  celles  qui  sont  desti- 
nées à la  perception  du  concret. 

3o*  La  cause  du  sentir , du  vouloir , de  l’agir, 
étant  isolée  du  concret  et  ne  pouvant  résider  dans 
le  signe,  ne  peut  plus  être  rattachée  qu’aux  senti- 
ments. Mais  les  sentiments  ne  se  développent  qu’en 
vertu  des  représentations  du  concret  et  ne  sont  que 
des  impulsions  produites  par  lui.  C’est  donc  une 
impulsion  sentimentale  produite  par  le  concret  qui 
* devient  la  cause,  la  puissance  produisant  le  sentir, 
le  vouloir  et  l’agir;  et  ici  ce  sont  les  sentiments  de 
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l’idéalité , du  nierveilltux  et  de  la  vénération  qui 
deviennent  les  producteurs  de  la  démonstration 
d’une  cause  étrangère  au  concret,  et  qui  ne  peut 
résider  dans  les  signes.  Mais 

3r  Les  démonstrations  qui  viennent  des  senti- 
ments ne  sont  pas  des  démonstrations  pour  tous  les 
hommes , tandis  que  celles  qui  reposent  sur  les  dé- 
monstrations de  l’action  du  concret  le  sont  égale- 
ment pour  tous. 

Exemples  : On  vous  dira  : Voyez-vous  cette 
bille  pousser  cette  autre?  et  vous  ne  pourrez  ja- 
mais nier  ce  fait,  si  vous  avez  des  yeux;  alors  les 
représentations  de  cause  et  d’effet  seront  claires 
pour  tous,  et  le  fait  sera  démontré.  Mais  si  l’on  vous 
dit  : Sentez-vous  que  c’est  autre  chose  qu’un  cer- 
veau, dans  des  conditions  requises,  qui  sent  la  dou- 
leur d’un  bras  et  le  retire , vous  pouvez  bien  ne  pas 
sentir  cela.  Si  vous  êtes  anatomiste  et  physiologiste, 
vous  direz  : Je  ne  le  sens  pas  encore;  mais  montrez- 
inoi  un  autre  agent  que  les  physiques  qui  produise 
cela , et  peut-être  le  sentirai-je.  Mais  cet  agent  ne 
peut  vous  être  présenté  par  aucun  de  vos  sens , et 
l’on  exige  de  vous  que  votre  représentation  person- 
nelle le  forme  sur  un  sentiment  que  vous  n’avez  pas. 
Dans  ce  procédé,  on  ne  vous  donne  pas  de  démons- 
tration, puisqu’on  en  appelle  à une  manière  de  con- 
cevoir qui  n’est  pas  en  nous. 
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• 32®  Il  est  pourtant  des  hommes  qui  prennent 
pour  des  démonstrations  Tappel  à un  sentiment  que 
Texpression  d’un  autre  semblable  réveille  en  eux. 
Or,  ces  hommes- là  ressemblent  à ceux  qui  trouvent 
bon  un  mets  qu’on  leur  donne  pour  tel,  parce 
qu’ils  ont  le  même  goût  que  ceux  qui  le  leur  pré- 
sentent^ et  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à ces  sortes 
de  démonstrations  peuvent  être  comparés  à celui 
qui  trouve  mauvais  le  mets  offert  comme  bon,  at- 
tendu que  le  sentiment  du  goût  dilTère  chez  lui  de 
ce  qu’il  est  chez  celui  qui  a fait  l’offre  du  mets. 

iV.  B.  Cet  exemple  ne  s’applique  pas  seulement 
aux  instincts,  il  s’applique  à tous  les  sentiments; 
car  on  ne  peut  rendre  fier  que  celui  qui  a l’estime 
de  soi  prédominant,  ferme  que  celui  qui  en  a l’or- 
gane, vénérant  que  celui  qui  est  né  pour  vénérer, 
bon  que  celui  qui  est  fait  pour  la  bonté,  juste  que 
celui  qui  en  a le  sentiment , prudent  et  rusé  que  ce- 
lui qui  est  fait  de  manière  à pouvoir  le  devenir,  etc. 

33*  C’est  avec  l’appel  au  sentiment  et  avec  l’as- 
sertion que  la  matière  ne  peut  pas  penser  que  la 
métaphysique  s’est  répandue  et  a conquis  tout  le 
globe.  Or  l’argumcnt  la  matière  ne  peut  pas  peu- 
Aer  est  sans  valeur  propre,  car  il  n’est  pas  suscep- 
tible de  démonstration,  étant  fondé  sur  la  supposi- 
tion que  ce  qui  pense  est  une  substance,  et  sur  ce  que 
ceux  qui  s’en  servent  ne  l’appuient  que  par  l’appel  au 
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sentiment;  on  peut  donc  dire  que  c’est  l’appel  au 
sentiment  qui  a servi  à la  métaphysique  à faire  ses 
conquêtes. 

Ce  fait  semble  donc  établir  que  le  sentiment  suf- 
fit pour  tenir  lieu^  de  moyeu  de  démonstration  à la 
métaphysique,  et  qu’il  est  dominant  dans  l’espèce 
humaine , ce  qui  donnerait  à cette  science  le  pre- 
mier rang  dans  l’ordre  social. 

34“  Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  est  impor- 
tant de  faire  parler  les  fastes  de  l’histoire , et  de  les 
mettre  en  parallèle  avec  les  faits  de  l’organisation 
cérébrale. 

35°  Le  premier  fait  qui  doit  frapper  tout  homme 
de  sens,  c’est  que  les  organes  du  sentir,  du  vouloir 
et  de  l’action  ne  furent  qu’imparfaitcment  connus 
des  premiers  philosophes,  et  nullement  des  Orien- 
taux, d’oîi  paraît  dériver  la  première  source  de  la 
métaphysique.  Or,  dans  cette  ignorance , l’homme 
a conçu  ou  s’est  représenté  comme  non  - matériel 
ce  qui  faisait  agir  ce  qu’il  croyait  seul  matériel  en 
lui.  En  effet,  quoique  Aristote  plaçât  les  facultés 
dans  la  tête  servie  par  les  sens,  les  fonctions  du 
cerveau  étaient  confuses  pour  lui , et  l’ont  été  pour 
tous  les  penseurs  jusqu’à  l’époque  de  la  renaissance, 
où  l’anatomie , la  physiologie  et  les  affections  cliirur; 
gicales  de  la  tôte  ont  commencé  à. ouvrir  les  yeux 
sur  les  fonctions  du  cerveau. 

*,_■  ■.  t I . '••t 
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Il  y a plus  ; car  la  confusion  n’a  comiiiencé  à sè 
dissiper  que  par  les  travaux:  de  Gall , puisque  les  phi- 
losophes les  moins  spiritualistes  du  xviir  siècle 
avaient  encore  besoin  d'un  sensorium  commune , 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  âme  matérielle  substi- 
tuée à l’âme  spirituelle  des  métaphysiciens. 

36®  Dans  l’absence  d’une  notion  juste  des  fonc- 
tions du  cerveau,  les  représentations  ont  suppléé 
aux  connaissances.  Après  la  faculté  générale , pre- 
mière cause  métaphysique  cliez  l’homme , chaque 
faculté  spéciale  a eu  sa  représentation.  La  cause 
suprême  et  générale  de  l’univers  a obtenu  sa  repré- 
sentation, et  tous  les  phénomènes  de  la  nature  ont 
donné  lieu  a én  former  de  nouvelles  subordonnées 
à cette  première:  de  cette  manière,  toutes  les  no- 
tions de  causalité  ont  été  converties  en  mythes; 
mais  sous  ces  mythes , le  vrai  penseur  d’aujourd’hui, 
éclairé  par  la  phrénologie , ne  peut  voir  autre  chose 
que  l’anthropomorphisme,  puisque  les  langages  de 
tous  les  métaphysiciens , tant  profanes  que  sacrés, 
ri’offrent  que  des  représentations  des  actes  dii  cer- 
veaü  humain.  Un  signe,  qui  ne  représentait  pas,  di- 
sdit^n,  un  cerveau  humain , étant  posé , on  lui  faisait 
faire  tout  ce  que  l’homme  fait  d’abord , ensuite  tout 
ce  que  les  sentiments  et  les  désirs  les  plus  exaltés 
voudraient  qiie  l’homme  pût  faire  ; comnic  d’être 
immortel,  de  toujours  jouir^  de  tout  faire,  et  dé- 
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faire  à son  bon  plaisir  en  faisant  intervenir  lés 
sentiments  de  justice  et  de  bienvéillancè  plus  ou 
moins  selon  les  temps  et  lès  circonstances , mais  se 
servant  surtout  des  instincts  latéraux,  colère'  et  ruse, 
pour  satisfaire  l’amour  de  la  domination  et  le  be- 
soin de  posséder,  attendu  que'  l’intelligencè  ensei- 
gne  qiie  cé  sont  là  les  meilleurs  moyens  pour  satis- 
faire ces  passions  insatiables,  dans  le  ifait,  quand  oii 
s’y  laisse  emporter.  ' . 

87®  C’est  ainsi  que  tout  l’édifice  social  s’est  trouve 
avoir  pour  base  la  métaphysique;  mais  il  se  présenté, 
dans  riiistoire  dû  développement  général  de  la.  iné- 
taphysiqiie,  des  particularités,  des  phases,  des  suc- 
cessions qui  méritent  toute  l’attention  dés  penseurs. 
Nous  allons  signaler  les  principales. 

• 38®  La  métaphysique  sacrée  a presque  toujours 
eu  l’initiative,  car  l’homme  puissant  â toujours 
senti  sa  faiblesse , et  poiir  se  fortifier  il  a dû  s’àjD- 
pnÿèr  sur  la  représentation  de  la  caiise  suprême  ^ 
lui  subordonner  son  pouvoir  ët  rànthropômérphi- 
ser  dans  ses  intérêts  eh  lui  prêtàrtt  scs  séritimehfs 

• t * . • • * 

et  son  langage.  ‘ ' i 

89®  Cependant,  pour  faire  parler  la  divinité",  le 
monarque  à eu  besoin  d’hommes  spéciaux';  car  il 
faut  de  la  sainteté  poiir  être  censé  l’orgâne  de  Dieii 
et  il  était,  lui;  trop  profane  polir  bien  irempllt’  icé 
rûie.  Cependant  il  l’a' rempli  d’àbord  ; "càr  tous 


I 
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premiers  dieux  n*oat  été  que  des  rois  et  des  législa- 
teurs déifiés  ; mais  cette  fonction  de  souverain  pon- 
tife se  gâta  chez  les  empereurs  romains  par  des  vices 
et  des  crimes  qui  rendirent  leur  sacerdoce  ridicule 
et  les  vouèrent  a la  haine  et  au  mépris. 

Le  même  fait  eut  lieu  chez  les  rois  juifs,  qui  de 
plus  furent  souvent  vaincus  et  humiliés  ; en  un  mot, 
il  eut  lieu  chez  tous  les  peuples , et  Tidée  de  la  divi- 
nité se  détacha  du  pouvoir  monarchique  et  s'atta- 
cha à des  hommes  qui  se  dévouèrent  à la  représen- 
tation de  la  cause  suprême , ets "efforcèrent  de  la 
faire  voir  au  vulgaire  dans  toute  sa  pureté,  à la- 
quelle tient  sa  grandeur.  Aussi  s"est-il  trouvé  des 
peuples  qui  ont  vécu  sous  le  gouvernement  des  prê- 
tres , et  nous  en  voyons  encore  un  dont  le  grand- 
prêtre  représente  la  cause  et  le  pouvoir  suprêmes. 

4o“  La  sainteté  est  nécessaire  au  sacerdoce,  parce 
qu’il  est  fondé  sur  la  vénération , et  que  la  vénéra- 
tion ne  s attache  qu’à  ce  qui  est  au-dessus  de  la  mul- 
titude par  un  pouvoir  que  rien  ne  peut  affaiblir;  or, 
les  rois  ayant  souvent  subi  l’humiliation,  ont  dû 
perdre  la  sainteté  aux  yeux  du  vulgaire. 

Ils  l’ont  encore  perdu  par  un  autre  motif,  parce 
qu’ils  n’ont  pu  commander  à leurs  instincts  de  bas 
étage,  à leurs  sentiments  inférieurs,  et  que  la  mul- 
titude a enfin  senti  qu’ils  ne  lui  étaient  supérieurs 
que  par  la  force,  ce  que  lui  ont  démontré  d’auda- 
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ciéiix  picbciens.  Or  le  sacerdoce  a profité  des  mal- 
heurs et  des  fautes  des  rois  pour  attacher  le  senti- 
ment de  vénération  à quelque  chose  qui  ne  fût  pas 
sujet  a des  catastrophes,  et  il  a imaginé  une  repré- 
sentation de  sainteté  fondée  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles de  premier  ordre  et  sur  les  sentiments  les 
plus  relevés , et  aussi  sur  la  possibilité  de  faire  taire 
les  instincts  auxquels  la  multitude  a Je  plus  de  diffi- 
culté a résister.  Alors  la  multitude  a senti  que  le 
sacerdoce  était  supérieur  en  tout. 

4i®  Une  pareille  sainteté  était  à l’abri  des  coups 
du  sort;  car  si  le  pouvoir  la  persécutait,  la  repré- 
sentation de  la  justice  et  de  la  bonté  venait  la  pro- 
téger contre  raclion  des  instincts  inférieurs  de  la 
destruction,  de  l’amour  de  posséder,  de  la  passion 
de  dominer,  mobiles  ordinaires  des  persécutions. 
La  vénération  croissait  avec  la  piété  , la  compas- 
sion. Cette  persécution  prenait  le  titre  de  profana- 
tion, qui  s’attache  aux  tentatives  que  l’on  fait  pour 
avilir  ce  qui  nous  paraît  élevé,  et  les  guerriers  et 
les  rois  restaient  toujours,  dans  l’opinion  do  la  mul- 
titude, inférieurs  aux  prêtres,  qui  les  surpassaient 
en  savoir,  en  morale,  en  justice  et  en  puissance 
sur  les  instincts  inférieurs , d’autant  plus  qu’ils  eu 
étaient  plus  persécutés. 

4^®  Les  rois  et  les  puissants,  comprenant  le  pou- 
voir des  prêtres,  sentirent  qu’il  n’était  pas  dans 
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leur  intérêt  de  les  tourmenter  et  de  les  avilir  ; ils 

« 

les  élevèrent  donc , à condition  qu’ils  relèveraient 
la  sainteté  déchue  de  la  royauté  ; mais  ils  eurent 
soin,  en  leur  permettant  de  mettre  cette  sainteté 
au-dessus  de  celle  du  trône,  de  ne  pas  les  armer, 
de  peur  qu’ils  ne  tentassent  à leur  tour  de  se  rendre 
ipaîtres  à leur  place. 

De  là  les  deux  saintetés,  la  spirituelle  et  la  tem- 
porelle; de  là  les  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le 
temporel , le  tout  fonde  sur  ce  que  la  vénération 
peut  s’adresser  à plusieurs  représentations.  Ainsi 
disparurent  les  gouvernements  théocratiques.  Il  n'en 
resta  qu’un  seul  dont  quelques  empereurs  firent  la 
concession  par  piété,  ne  croyant  pas  qu’il  pût  trop 
peser  dans  la  balance  des  gouvernements,  ayant  con- 
tre lui  tous  les  gouvernements  monarchiques;  mais 
ces  empereurs  se  trompèrent , comme  on  va  voir. 

43®  il  est  dans  la  nature  de  toutes  nos  facultés 
de  tendre  incessamment  à leur  plus  grand  dévelop- 
pement. Le  pouvoir  spirituel  se  voyant  affranchi  du 
temporel,  dut  tendre  à le  dominer,  et  il  y tendit; 
les  papes  firent  obéir  les  rois , etc.  D’autre  part , 
les  instincts  tendirent  à reprendre  chez  le  sacerdoce 
leur  essor  comprimé  par  la  nécessité  passée  de  se 
réfugier  dans  la  sainteté  pour  faire  contre-poids  au 
pouvoir  des  monarques  et  des  guerriers.  Cette  né- 
cessité étant  moini;  sentie,  les  instincts  se  lai^èrent 
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aller  même  au  point  de  ne  plus  ménager  les  appa- 
rences. Le  clergé  fut  donc  dissolu  en  même  temps 
qu’il  était  ambitieux  et  avide. 

t 

Comment  ont  pu  se  réprimer  de  pareils  excès  ? 
C’est  ce  qu’il  est  maintenant  question  de  chercher. 

44®  Trois  causes  se  réunirent  pour  cet  effet  : 
1®  l’orgueil  des  rois  s’offensa  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome;  2o  les  peuples  commencèrent  à 
participer  aux  sciences  et  à la  littérature  dont  le 
clergé  cessa  d’avoir  le  privilège;  3®  le  protestant 
tisme  prit  naissance.  11  résulta  de  là  que  les  peuples 
cessèrent  d’abandonner  leurs  rois  à la  voix  du  pape; 
que  les  protestants,  qui  voulaient  rétablir  la  sain- 
teté négligée  par  le  clergé  trop  puissant,  furent  en- 
tendus; que  les  rois  profitèrent  de  ces  deux  chan- 
gements. Et  depuis  lors,  le  clergé  catholique  se  tint 
en  garde  en  face  du  protestantisme,  pour  se  conser- 
ver de  la  vénération  qu’il  allait  perdre. 

45®  Pendant  ce  temps , la  métaphysique  profane 
isola  ses  représentations  de  celles  des  métaphysi- 
ciens sacrés  ; car  elle  ne  voulait  ni  s’imposer  leurs 
sacrifices  pour  les  rivaliser,  ni  se  mettre  sous  leur 
joug,  et  désirait  d’ailleurs  conserver  plus  de  liberté; 
par  exemple,  celle  de  profiler  des  découvertes  des 
sciences  naturelles , et  surtout  des  physiologiques, 
qui  marchaient  ; tandis  qu’en  astronomie,  géologie 
et  physiologie , le  sacerdoce  rejetait  tout  pour  s’en 
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tenir  à scs  traditions,  c’est-à-dire  à sou  anthropo- 
morphisme sacré. 

La  grande  différence  entre  les  représentations 
des  deux  philosophies  consistait  en  ce  que  la  logi- 
que et  la  dialectique  étaient  appliquées,  dans  la 
profane,  aux  représentations  que  chaque  homme  se 
fait  librement  de  Dieu  et  de  Tâme,  soit  d’après  les 
philosophes  de  l’antiquité  qu’il  choisit  pour  modèle, 
ou  qu’il  modifie  plus  ou  moins , soit  d’après  lui- 
meme,  et  en  ce  que  ces  deux  moyens , qui  au  fond 
n’en  font  qu’un,  étaient  appliqués,  dans  la  sacrée,  à 
l’interprétation  de  ce  qu’on  disait  avoir  été  la  pa- 
role de  Dieu. 

La  carrière  était  plus  large  pour  les  premiers, 
puisqu’elle  pouvait  s’étendre  autant  que  s’étendait 
la  raison  travaillant  sur  tous  les  faits  de  la  nature 
connus,  et  aussi  loin  que  l’expérience  pouvait  aller 
à l’avenir  dans  leur  découverte;  elle  était  plus  cir- 
conscrite pour  les  seconds  , puisque  la  cosmogonie 
et  les  facultés  de  l’homme,  ainsi  que  la  morale, 
étaient  fixées  par  la  parole  de  Dieu.  La  matière  des 
philosophes  profanes  ouvrait  un  libre  accès  à l’in- 
duction , qui  est  la  source  ou  le  moyen  des  décou- 
vertes; la  matière  des  seconds  ne  prêtait  qu’aux 
subtilités  de  la  dialectique.  • 

Dans  la  philosophie  profane , les  faits  pouvant 
changer  ou  être  mieux  connus,  les  bases  du  raison- 
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nement  pouvaient  aussi  changer;  dans  celle  des 
seconds,  les  faits  étant  immutables  et  devant  rester 
les  mêmes,  malgré  les  découvertes , il  fallait  ou  nier 
ces  découvertes  ou  les  expliquer  par  des  subtilités* 
de  langage  et  des  interprétations  plus  ou  moins  for- 
cées pour  les  mettre  d’accord  avec  ces  faits  qu’avait 
énoncés  la  parole  de  Dieu;  ce  qui  ne  s’exécutait  que 
par  la  dialectique,  science  où  la  faculté  des  distinc- 
tions et  des  individualités  jouait  un  rôle  fondamen- 
tal avec  des  personnifications  arbitraires,  fondées 
la  plupart  du  temps  sur  les  réalisations  du  mer- 
veilleux. 

On  pouvait  divaguer  dans  la  philosophie  profane 
et  y abuser  aussi  de  la  dialectique  ; mais  il  n’y  avait 
à cela  nul  inconvénient , et  d’ailleurs  ou  était  maître 
de  se  corriger  sans  courir  de  danger.  Dans  la  phi- 
losophie sacrée,  on  était  proscrit  et  persécuté  aussi- 
tôt que  l’on  s’écartait  des  opinions  de  la  majorité 
régnante;  et  si  l’on  abjurait  ses  erreurs,  il  fallait 
faire  amende  honorable  la  corde  au  cou.  Il  devait 
donc  y avoir,  et  il  y eut  nécessairement  deux 
. grandes  divisions  de  métaphysiciens.  Cette  dissi- 
dence se  conçoit  très  bien,  puisque  les  proportions 
et  les  rapports  des  organes  entre  eux  difierent 
dans  les  masses  d’hommes.  Ainsi , parmi  les  savants 
qui  cultivaient  la  métaphysique,  une  scission  fut 
opérée  par  les  découvertes  des  sciences  naturelles  ; 
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les  moins  vénérants  et  les  moins  dominés  par  le 
merveilleux  se  rallièrent  à ces  sciences,  ou  du  moins 
leur  firent  des  emprunts , tandis  que  les  plus  véné- 

.rants  et  les  plus  merveillosistes  se  jetèrent  dans 

« 

ranthropomorpliisme  sacré.  La  spéculation  vint 
aussi  en  aide,  avec  la  paresse,  au  sacerdoce;  car 
c’est  un  régiment  où  l’on  est  sûr  de  trouver  la  solde 
et  la  ration,  attendu  qu’il  est  fondé  sur  l’ignorance 
et  la  crédulité,  qui  sont  toujours  le  parti  de  la  très 
grande  majorité. 

B.  La  jeunesse  passait  de  l’étude  des  langues 
anciennes,  de  la  littérature  classique  et  de  l’his- 
toire, très  superficiellement  étudiée,  à la  philoso- 
phie, pendant  laquelle  se  développait  la  vocation, 
soit  pour  le  s^cré , soit  pour  le  profane  ; et  parmi 
ceux  qui  entraient  dans  ce  dernier , il  s’en  trouvait 
toujours  fort  peu  qui  se  vouassent  a la  métaphy- 
sique profane  ; la  majorité  se  livrait  aux  sciences 
de  fait,  à l’économie,  aux  mathématiques,  aux  af- 
faires civiles,  a la  législation,  à la  justice,  parce 
qu’on  y trouve  des  moyens  de  subsistance.  11  n’y 
eut  donc  que  ceux  qui  se  consacrèrent  à l’enseigne- 
ment dans  les  collèges  de  manière  à s’en  faire  un 
état  qui  se  vouèrent  à la  philosophie  proprement 
dite,  laquelle  se  sépara  ainsi  de  la  théologie  et  des 

sciences  naturelles. 

« 

46®  Toutefois,  malgré  ce  partage,  la  philosophie 

J.  * ^ ^ . 
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ne  put  d’abord  se  séparer^  s’affranchir  entièrement  de 
la  métaphysi(|ue  sacrée.  Ce  fut  une  loi  de  respecter 
les  dogmes  religieux;  il  fallait  traiter  le  profane 
sans  blesser  le  sacré  , d’abord  parce  que  les  profes- 
seurs de  philosophie  étaient  tous  prêtres,  ensuite 
parce  que  les  gouvernants  n’auraient  pas  permis 
aux  philosophes  des  raisonnements  dont  les  conclu-  * 
sions  eussent  pu  conduire  au  démasquement  de  l’an- 
thropomorphisme sacré  dont  ils  faisaient  leur  rem- 
part contre  l’audace  des  peuples.  Il  fallait  donc  que 
l’on  raisonnât  en  philosophie  en  respectant  certai- 
nés  représentations  anthropomorphiques  : Dieu  , 
l’âme,  la  parole  de  Dieu  ou  la  révélation;  sur  tout 
le  reste,  il  était  permis  d’ctre  conséquent;  sur  ces 
points,  on  devait  être  absurde  ou  se  taire. 

47®  La  philosophie  ayant  admis  l’âme  et  Dieu  an- 
thropomorphisés y elle  fut  obligée  de  toujours  rai- 
sonner dans  la  supposition  delà  réalité  de  ces  deux 
représentations,  par  conséquent  de  leur  soumettre 

toutes  les  découvertes  dans  les  sciences  naturelles. 

• « « 

Mais  comme  il  en  résultait  une  foule  de  contradic- 

» * 

tions  et  d’absurdités , les  naturalistes  prirent  le  parti 
de  garder  le  silence  sur  les  causes  premières,  qui  se 
réduisent  à l’âme  pour  l’homme,  à Dieu  pour  l’en- 

(V  , 

semble  des  choses,  et  de  ne  jamais  s’occuper  que  des 

I 

effets , c’est-«â-dire  des  faits  et  de  leur  enchaînement 
sous  le  rapport  de  la  causalité,  s’arrêtant  irrévocable- 
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nient  là  où  les  métaphysiciens  invoquent,  pour  pou- 
voir continuer  leur  causalité  ascendante,  la  repré- 
sentation anthropomorphique.  Des  ce  moment , leur 
scission  avec  les  métaphysiciens  fut  complète;  elle 
dure  encore,  comme  on  le  voit  par  tous  les  travaux 
de  l’Académie  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, ou  l’on  ne  retrouve  pas  un  mot  de  métaphysi- 
que : de  cette  manière , les  métaphysiciens  sacrés  fu- 
l’cnt  tranquillisés. 

/|8®  Autant  en  firent  les  économistes,  tous  les 
industriels  manufacturiers  qui  utilisent  les  décou- 
vertes incessantes  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
la  géologie;  tous  les  voyageurs  à la  recherche  des 
faits  naturels,  et  pour  le  dire,  en  un  mot,  tous  ceux 
qui  s’occupent  des  échanges  et  du  commerce.  Tous 
ces  gens  ne  touchent  jamais  aux  questions  métaphy- 
sicpies  ; aucun  d’eux  ne  mène  fort  loin  la  causalité, 
de  sorte  qu’ils  sont  toujours  prêts  à recevoir  le  joug 
de  la  métaphysique  sacrée,  et  ils  s’y  trouvent  assu- 
jettis dans  trois  circonstances  : à leur  naissance,  à 
leur  mariage  et  à leur  mort.  N’étant  point  préparés 
à la  contredire  , ils  lui  accordent  ce  qu’elle  demande 
dans  les  deux  dernières  circonstances  ; ils  y soumet- 
tent leurs  enfants  dans  la  première,  et  du  reste  ils 
ne  disputent  point , ils  en  seraient  incapables;  ils 
veulent  seulement  qu’on  ne  les  force  pas  à des  pra- 
tiques de  culte  fatigantes  lorsqu’ils  sont  livrés  à 
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leurs  affaires,  sauf  à obéir  à Tappei  dans  les  trois 
cas  exprimés.  Le  sacerdoce , devenu  tolérant,  y con- 
sent en  officiant  journellement  devant  quelques  dé- 
voués, et  prend  patience. 

49"  Ce  n’est  pas  ainsi  qu'agissent  les  gouver- 
nants, etavec  eux  la  législation  qui  fabrique  les  lois , 
la  magistrature  qui  les  fait  exécuter,  la  diplomatie, 
qui  traite  les  intérêts  des  Etats  et  des  princes. Toutes 
ces  corporations  étant  les  suppôts  du  pouvoir,  qui 
croit  avoir  besoin  des  représentations  fantastiques 
qu’il  a chargé  les  prêtres  de  prêcher  dans  son  inté- 
rêt, ont  une  doctrine  métaphysique  qui  colore  tous 
leurs  projets,  leurs  entreprises.  Le  pouvoir  a laissé 
la  morale  au  sacerdoce  pour  cet  objet , et  il  doit  se 
rallier,  au  moins  dans  son  langage,  à cette  morale. 
Aussi  prend-il , pour  base  de  toutes  ses  prétentions, 
un  dieu  anthropomorphisé,  de  qui  il  tient  tous  ses 
droits,  et  consacre-t-il  l’âme  et  toutes  les  facultés 
anthropomorphisées  par  les  prêtres, en  soutenant.les 
droits,  privilèges  et  immunités  de  ce  corps.  Aussi 
lui  donne-t-il  une  grande  latitude  d’enseignement 
et  de  culte,  lui  laisse-t-il  la  morale,  le  premier  en- 
seignement , et  recommande-t-il  à ses  agents  ci-des- 
sus énumérés  de  tenir  un  langage  et  une  conduite 
analogues.  C’est  ce  qu’ils  font,  et  l’image  du  Christ 
revient  encore  figurer  dans  les  tribunaux  criminels. 

. JjSl  classe  des  avocats , qui  vivent  de  leurs  paroles 
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devant  les  juges,  se  trouve'  forcée  *d’agir  dans  le 
même  sens,  et  de  faire  valoir  une  foule  de  lieux 
communs  fondes  sur  ranthropomorphisme  sacré  et 
sur  le  profane  ; elle  vit  donc  d’un  anthropomor- 
phisme multiforme,  et  reste  étrangère  aux  sciences 
naturelles , prête  à obéir  à l’appel  du  sacerdoce 
• dans  toutes  les  circonstances  graves  de  la  vie. 

Les  législateurs  ont  à balancer  les  intérêts  dits 
spirituels  à coté  des  intérêts  temporels.  Ils  ne  peu- 
vent blesser  les  premiers  sans  s’exposer  à l’ânimad- 
version  du  pouvoir  et  de  ses  suppôts;  d’ailleurs  ils 
sont  ignorants  des  sciences  naturelles.’ 

5o®  La  classe  des  philosophes  proprement  dits 
qui  s’est  isolée  des  théologiens  ne  s’est  pas  séparée 
de  la  métaphysique  et  de  ranthropomorphisme  : 
elle  ne  le  pouvait  qu’en  se  livrant  ù'  l’étude  appro- 
fondie de  la  nature;  mais  en  le  faisant , elle  se  serait 
fondue  datisles  naturalistes,  dans  les  physiologistes 
en  particulier,  et  aurait  abandonne  les  traditions 
de  l’antique  et  l’échafaudage  de  métaphysique  qui 

» f 

à ses  fondements  dans  les  doctrines  de  Platon 

, » 

et  d’Aristolé,  et  qui  a traverse  tant  de  siècles. 

Il  y a,  dans  là  méditation  de  ces  veH)osités,  de  quoi 

employer  toüs  les  instants  dé  la  vie  d’un  homme; 

ôn  y trouve,  pour  pâture  intellectuelle,  un  abstrait 
■ » 

que  l’on  finit  par  placer  fort  au-dessus  du  concret 
dé  l’histoire  naturelle;  on  y- acquiert  une  facilité  de 
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langage  qui  remue  confusément  une  foule  de  senti- 
ments et  d’impulsions  qui  procurent  de  la  jouis- 
sance; on  y jouit  du  droit  de  réaliser  tous  les  mou- 
vements instinctifs  et  sentimentaux,  ce  qui  est  in- 

• 1 I , 

fini,  et  l’on  se  figure,  à chaque  réalisation  d’une 
représentation  antliropomorphisée  et  d’une  impul- 
sion, avoir  fait  une  découverte,  avoir  enrichi 
la  science  , s’être  assuré  une  place  dans  l’iiis- 
loire  par  là  nécessité  d’être  cité  un  jour,  comme 
tant  d’autres  qui  tiennent  une  place  daiis  le  vaste 
chaos  d’érudition  qu’ont  créé  les  historiens  de  la 
philosophie.  Tout  cela  élève  lorgueil  et  ne  coûte 
point  de  peine;  point  de  voyages  autour  du  monde, 
de  dissections,  d’expérimentations  pénibles,  point 
de  rigueur  nécessaire  dans  le  sens  donné  aux  expres- 
sions du  langage,  possibilité  d’y  introduire  toutes 
les  représentations  exagérées  de  l’idéalité  et  du  nier- 
veilléux,  et  surtout,  nous  le  répétons,  la  licence  de 
réaliser  et  d’anthr'opomorphiser  les  impulsions , tou- 
jours et  de  plus  en  plus  se  multipliant  et  sé  diver- 
sifiant, des  sentimentset  mêmedes  instincts.  Pour  ré- 
sultat, une  jîoésie  qui  enchante  les  adeptes  et  qui 
frappe  d’un  étonnement  respectueux  lés  etrangers, 
qui  sont  émus  en  l’écoutant  sans  savoir  pourquoi; 
que  de  motifs  pour  persuader  aux  métaphysiciens 
profanes  qii’ ils  sont  fort  au-dessus  des  naturalistes  J 
et  même  du  resté  Ücs  hommes  ! Càr  les  naturalistes 
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sont  forcés  de  rester  esclaves  des  représentations 
réelles  formulées  par  les  sens , et  les  prêtres  de  ne 
pas  s’écarter  de  la  parole  de  Dieu,  ce  qui  interdit 
aux  premiers  la  poésie,  limite  et  rend  trop  mono- 
tone celle  des  seconds,  tandis  que  la  licence  sans 
borne  des  métaphysiciens  profanes  leur  permet  tout, 
ils  en  usent  donc  sans  réserve , et  leurs  chants  poé- 
tiques, toujours  plus  semés  d’images  brillantes  et 
d’impulsions  instinctives  et  sentimentales  de  tous 
genres , deviennent  plus  attrayants  pour  la  jeunesse, 
avide  d’émotions  sans  limites,  que  ceux  du  sacer- 
doce au  plus  élevé  diapason. 

On  voit  pourquoi  la  philosophie  profane  se  sou- 
tient; mais  elle  fait  plus:  elle  crée  un  culte,  des 
cultes,  et  commence  à inspirer  de  l’ombrage  aux 
différents  sacerdoces  qui  ne  sauraient  l’égaler  en 
séduction. 

Toutefois,  comme  cette  philosophie  ne  mène  pas 
plus  loin  qu’à  quelques  chaires  et  à des  ouvrages 
d’une  vente  difficile  à cause  du  peu  de  gens  qui 
comprennent,  les  métaphysiciens  profanes  visent 
aux  bonnes  grâces  des  gouvernants  pour  obtenir 
des  places  lucratives,  et  font  incliner  leur  morale 
du  côté  qu’exige  la  circonstance. 

5i°  Cependant,  comme  tout  le  monde  peut  avoir 
accès  dans  la  philosophie  et  dans  la  physiologie , il 
s’est  trouvé  des  hommes,  dans  le  xviii*  siècle  sur- 
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tout , qui  ont  voulu  associer  ces  deux  sciences  : ils 
ont  mis  les  facultés  intellectuelles  dans  le  cerveau, 
et  les  passions  dans  les  viscères,  imitant  en  cela  les 
anciens,  qui  plaçaient  la  prudence  et  tout  ce  qui 
concerne  le  jugement  dans  la  tête,  avec  l’imagina- 
tion ou  la  fantaisie;  le  courage  dans  le  cœur,  la 
compassion  dans  les  entrailles , les  passions  hai- 
neuses et  malveillantes  dans  le  foie,  l’amour  dans 
les  organes  génitaux.  Mais  la  tête  n’agissait  pas 
seule,  les  sens  lui  apportaient  les  images  des  corps, 
et  une  âme  selon  les  uns,  un  sensorium  commune 
tout  matériel  suivant  les  autres,  recevaient  les  avis 
du  monde  extérieur,  et  commandaient  les  mouve- 
ments volontaires  en  conséquence,  pendant  que  les 
passions  sollicitaient , par  le  moyen  du  nerf  grand 
sympathique,  l’âme  ou  le  sensorium  à les  satisfaire, 
ce  à quoi  il  pouvait  résister  par  la  prudence,  la 
sagesse,  une  ferme  volonté,  que  le  sensorium  avait 
dans  le  cerveau  à sa  disposition. 

52.  Cette  doctrine,  en  grande  partie  dérivée 
d’Aristote , était  un  acheminement  à la  découverte 
de  la  vérité , car  ce  n’était  pas  la  vérité.  11  fallait 
que  les  impressions,  que  l’on  appelait  les  images  des 
objets , se  convertissent,  dans  l’âme,  en  nos  diffé- 
rentes facultés.  On  le  va  voir,  si  nous  demandons 
' ce  que  c’est  que  leur  âme. 

53*^  £n  effet,  Locke  et  Condillac  admettaient  une 

36 
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âme  : il  fallait  du  spirituel  à leur  époque.  Mais  que 
contenait  cette  âme?  de  quoi  se  composait-elle?  Ou 
ue  le  disait  pas  ; on  ne  pouvait  lui  rien  donner  en 
propre,  puisque  tout  lui  arrivait  par  les  sensations. 
Cette  âme  n était  donc  rien,  et  son  nom  de  substance 
spirituelle,  recevant,  retenant,  combinant  des  images 
de  corps,  ne  représentait  rien,  car  substance  est  une 
représentation  empruntée  au  concret,  et  qui,  hors  de 
là,  ne  peut  plus  rien  représenter , à moins  qu’elle  ne 
représente  un  sentiment , chose  qui  varie  chez  les 
différents  individus.  Vous  avez  beau  répéter  le  mot 
substance,  il  ne  s’offre  à votre  représentation  per- 
sonnelle que  quelque  chose  qui  a de  l’étendue  au 
moins,  et  celte  étendue,  dans  l’ame,  ne  renfermait  rien 
avant  l’arrivée  des  perceptions.  C’était  la  tabula  rasa 
5 Aristote.  Voulez-vous  y mettre  quelque  chose  d’inné, 
comme  Platon , Leibnitz , par  exemple,  des  réminis-j 

«O  * * 

cences?nous  vous  prouverons  que.ces  réminiscences 
ne  sont  que  des  représentatiçns  d’objets  concrets 
tout  semblables  à ceux  que  vous  allez  lui  faire  ar- 
river des  seps.  Pourquoi  donc  les  supposer  préexis- 
tants à ces  derniers?  c’est  une  hypothèse,  inutile. 

Vous  lui  donnerez  peut-être  des  facultés  innées. 
Mais  que  sont  ces  facultés  ? Où  en  avez-vous  pris  la 
notion?  Vous  n’avez  pu  la  trouver  que  dans  ce  que 
vous  lui  voyez  faire  lorsqu’elle  a été  ipipressionnée 
l’pit^ippr.  Belle  invention  de  dire  ; j^lle  avait 
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Ja  faculté  de  faire  cela,  puisqu'elle  Ta  fait  I Cest  une 
niaiserie;  d’autant  plus  que  vous  alle2  nous  dii^ 
vous-méine  cotnment  elle  la  fait,  et  ce  sera  en  tra- 
vaillant sur  les  images  venues'par  les  sensations. 

L’âine  ne  pouvant  être  une  substance  (nous  Ta* 
vons  prouvé),  n’est  rien;  et  si  elle  est  quelque  chose^ 
c’est  un  sentiment  qui  existe  uniquement  dans  votre 
cerveau , et  qui  se  développe  avec  une  représenta- 
tion du  concret.  Si  c’est  cela , ce  n’ést  pas  la  peine 
d’en  parler.  J’aimerais  mieux  mettre  l’âme  dans  la 
représentation  personnelle,  qui  est,  comme  nous 
l’avons  prouvé , un  acte  du  cerveau  ; et  c’est  effec- 
tivement ce  qu’ont  fait  les  derniers  psychologistes, 
à l’exemple  de  Descartes. 

5^0  L’âme  ne  pouvant  être  une  substance,  ét 
n’étant  pas  encore  la  représentation  personnelle, 
en  un  mot  n’étant  rien,  dans  la  théorie  de  Locke  et 
de  Condillac,  se  formait  de  toutes  pièces  par  ce 
qu’ils  appelaient  les  sensations  ^ et  que  nous  nom- 
mon$  les  représentations  du  concret,  en  rapport 
avec  la  représentation  personnelle.  11  Allait  donc 
qu’elle  fût  successivement,  comme  le  veut  Gondil- 
lac,  la  fleur,  la  tige,  la  raciqe  d’une  plante,  tous  les 
corps  bruts  et  tous  les  corps  animés,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  être  perçu , et  qu’elle  devînt  en  consé- 
quence conscience  et  réflexion , seconde  source  deP 
idées,  suivant  Locke;  puis  volonté,  affeetions  di- 
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verses  qui  la  déterminent,  et  pour  plusieurs^  jus-* 
qu’aux  instincts. 

55*  On  sent  combien  les  psychologistes  ont  eu 
beau  jeu  pour  réfuter  ces  erreurs.  Il  ne  leur  a pas 
été  difficile  de  prouver  que  les  sensations  (les  repré- 
sentations) ne  contenaient  ni  le  sentiment  person- 
nel, ni  la  faculté  de  sentir  l’extérieur  et  de  le  mettre 
à coté,  ni  la  volonté,  ni  tous  les  sentiments  moraux 
élevés  «ni  les  idées  abstraites  de  Dieu,  d’âme,  de 
causes,  de  forces,  etc.  ; et  l’échafaudage  des  sensua- 
listes  a dû  s’écrouler  de  lui-méme. 

- Les  sensualistes,  battus  sur  tous  les  points,  se  sont 
tus  et  devaient  se  taire,  et  les  philosophes,  ne  sa- 
chant plus  où  donner  de  la  tête,  se  sont  jetés  dans 
\ éclectisme.  Mais  l’éclectisme  n’est  qu’un  choix 
dans  ce  qui  est  fuit;  ce  n’est  pas  de  l'invention  ; et 
il  en  fallait,  car  le  psychologisme  n’est  qu’une  réali- 
sation de  l’abstrait , que  l’on  traite  comme  du  con- 
cret. Cependant  pénétrons  dans  la  théorie  des  psy- 
chologistes plus  avant  que  nous  ne  l’avons  fait , et 
voyons  s’il  y a de  l’invention  dans  leur  spiritualisme. 

56**  Les  psychologistes  ont  travaillé  sur  le  moi  ou 
le  sentiment  personnel , sur  les  sentiments  qui  s’élè- 
vent en  nous  à la  représentation  du  concret  ; et  avec 
cela  ils  ont  créé  les  forces,  leur  grand  moyen  d’action, 
leur  levier  fondamental.  Or  nous  avons  prouvé 
dans  ce  travail  : 
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» 

I.  Que  la  représentation  personnelle  n’est  point 
un  principe  moteur  de  toutes  nos  facultés,  ni  une 
substance , mais  seulement  un  phénomène  cérébral 
dont  nous  avons  fait  connaître  les  éléments,  les 
facteurs.  Il  n’est  principe  que  par  rapport  aux  phé- 
nomènes auxquels  il  préside,  lorsque  les  conditions 
extérieures  l’ont  établi.  Il  n’est  donc  ni  l’essence  de 

l’homme  (les  animaux  l’ayant  aussi)  , ni  l’âme  pré-  o 

existant  et  post-existant  au  corps , ni  l’image  de  la 
cause  suprême;  il  n’est  qu’un  phénomène  tenant  à 
l’existence  du  cerveau  dans  certaines  conditions. 

II.  Les  sentiments  sont  des  phénomènes  de  l’ac- 
tion cérébrale,  beaucoup  plus  sujets  aux  variétés  que 

la  représentation  personnelle  et  les  représentations  0 

de  l’extérieur , dont  les  conditions  et  les  facteurs 
sont  encore  plus  faciles  à déterminer  par  l’expé- 
rience que  ceux  de  la  représentation  personnelle. 

En  faire  les  moyens  de  preuve.de  la  psychologie, 
c’est  s’exposer  à n’êlre  pas  compris  de  tous  ceux 
oîi  ces  sentiments  sont  faibles  et  oîi  la  comparaison 
et  la  causalité  sont  fortes;  et  c’est  ce  qui  arrive 
journellement  aux  psychologistes  ; car , depuis 
qu’est  tombée  la  théorie  des  sensations,  qui  était 
comprise  au  moins  par  tout  le  monde,  les  psycholo- 
gistes ne  trouvent  de  partisans  que  parmi  les  hom- 
mes disposés  à la  mysticité,  c’est-à-dire  qui  jugent 
d’après  leurs  sentiments  et  non  d’après  leur  raison 
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ën  d’autres  termes , qui  admettent  les  opinions  qui 
les  émeuvent  (comme  les  femmes) , de  préférence  à 
celles  dont  on  peut  donner  la  démonstration.  Qu’est- 
ce  en  effet  de  dire  : J’admets  une  âme , parce  qu’un 
sentiment  me  dit  que  la  matière  ne  peut  penser; 
un  Dieu  qui  travaille  comme  un  homme,  parce  que 
je  sens  qu’il  faut  que  tout  ait  été  et  soit  toujours 
travaillé;  une  autre  vie  avec  récompense  et  peine^ 
parce  que  je  vois  que  rien  ne  marche  bien  que  par 
les  peines  et  les  récompenses  dans  ce  inonde  ; un 
tribunal  suprême,  définitif,  après  la  mort,  car  je 
vois  beaucoup  d’innocents  victimes  des  méchants 
puissants?  Est-ce.  donc  là  de  la  philosophie?  Non  ; 
c’est  évidemment  du  sentiment.  Vous  avez  créé  un 
monde  figuré  sur  celui-ci,  mais  meilleur,  pour  la 
satisfaction  de  vos  désirs,  mais  vous  ne  l’avez  point 
prouvé.  Votre  monde  n’est  admis  que  par  ceux  qui 
ont  plus  de  sentiment  que  de  jugement , et  par  les 
ignorants,  qui  sont  étrangers  aux  faits  de  l’organi- 
sation de  l’homme;  car  ceux  qui  les  connaissent  le 
rejettent,  lorsque  le  jugement  et  la  causalité  l’em- 
portent chez  eux  sur  le  sentiment.  C’est  un  monde 
pour  les  enfants,  les  femmes  et  les  ignorants;  ce 
n’est  point  un  monde  pour  les  penseurs  instruits; 
en  un  mot  c’est  de  l’anthropomorphisme  ; c’est  un 
•*oman  anthropomorphique,  et  rien  de  plus. 

III.  Les  forces.  Tout  est  force  pour  les  psycho- 
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logistes  : Tâme  est  force  en  même  temps  qu^elle  est 
substance  (qu’ils  effacent  la  contradiction) J Dieu 
est  force  et  n’est  pas  substance;  tous  les  phénomè- 
nes de  la  nature  sont  dirigés  par  des  forces  , sans 
qu’il  soit  possible  de  mettre  de  limites  à leurs  sub- 
divisions. Leibnitz  a voulu  en  mettre  en  appelant 
les  forces  des  monades;  mais  ces  monades  sont  arbi- 
trairement distinguées  et  limitées  dans  leurs  attri- 
butions. Tantôt  il  a été  jusqu’à  la  molécule,  et  tantôt 
il  est  reste  fort  en-deçà.  Les  physiologistes  allemands 
admettent  autant  de  forces  qu’ils  observent  de  séries 
de  faits  (1).  Mais  en  tout  cela  il  ne  peut  y avoir  de 
limites  naturelles;  car,  dans  une  fonction  soumise  à* 
une  force  particulière  (ex.  la  génération),  il  y a plu. 
sieurs  séries  de  faits  diversifiés,  selon  les  espèces, 
pour  amener  les  myriades  de  différences  que  l’on 
remarque  entre  leurs  organes,  et  que  la  nutrition 
génératrice  doit  reproduire  ; des  forces  premières 
on  tombe  en  forces  secondaires,  en  forces  tertiaires; 
d’où  il  faut  encore  descendre,  d’échelon  en  échelon,' 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  assigné  une  force  pour  chaque 
différence  appréciable.  Mais  si  l’on  fait  cela,  on  se 
perdra  dans  là  molécule , dans  l’atome  ; et  si  on  ne 
le  fait  pas,  il  faudra  dire  comment  la  grande  force 
peut  se  subdiviser  en  tant  de  forces  secondaires  de 

(1)  C.-F.  Burdacb  , Traité  de  phyeioiogie  y traduit  de  i'allc- 
mand  par  J.-L.  Jourdan.  Paris»  i838,  in-8*. 
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différents  degrés.  Supposez  d’ailleurs  qu’on  le  fasse, 
on  ne  tracera  à votre  représentation  que  les  ligues 
mues  par  des  leviers  dans  lesquels  seront  les  forces; 
et  si  on  les  place  ailleurs,  où  seront-elles?  A côté, 
dessus,  dessous,  à un  bout,  à l’autre,  etc.,  etc.  ? car 
il  faut  bien  que  la  représentation  personnelle  de 
l’auditeur  ait,  en  rapport  avec  elle,  une  représenta- 
tion matérielle,  sans  quoi  il  ne  reste  qu’un  sentiment 
vague  qui  est  sans  valeur  positive,  représentant  une 
chose  à l’urie,  une  chose  à l’autre,  et  rien  à ceux 
chez  qui  le  sentiment  ne  domine  pas.  Il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  forces  que  l’on  peut  proposer  pour 
tous  les  phénomènes  appréciables  à nos  sens  dans 
l’uni.vers.  Dès  le  moment  que  l’observation  a réussi 
h reculer  les  forces  jusqu’aux  atomes,  il  n’est  plus 
possible  de  les  faire  rétrograder- vers  les  masses. 
Les  atomes  seuls  restent  actifs , et  leurs  rapports 
multipliés  entre  eux  peuvent  seuls  contenir  la  raison 
suffisante  des  piiénoniènes , s’il  y en  a une  possible. 

Les  forces  sont  donc  des  représentations  anthro- 
pomorphiques, comme  le  moi,  l’âme  et  ses  facultés. 
Dieu  tel  qu’on  l’entend,  et  tous  les  agents  subordon- 
nés à Dieu  que  l’on  peut  imaginer.  C’est  toujours 
l’homme  qui  se  représente  en  action  dans  la  nature 
sans  savoir  lui-même  ce  qu’il  est,  et  comment  ce 
qu’il  appelle  sa  force  ou  ses  forces  le  font  faire  tout 
ce  qu’il  fait. 
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67*  Le  psychologisme  n’ëtant  pas  de  l’invention , 
mais  un  cercle  vicieux  qui  n’ajoute  point  à ce  que 
l’on  sait , et  qui  se  borne  à multiplier  sans  terme  les 
représentations  fantastiques,  que  fallait-il  donc  pour 
faire  marcher  la  science  de  l’homme? 

Puisqu’il  est  prouvé  que  la  causalité  ne  peut  pas 
reculer  au-delà  de  l’activité  des  molécules  et  des 
impondérables  qui  ont  de  l’action  sur  elles,  c’est- 
à-dire  sur  les  atomes,  puisque  l’on  ne  peut  remonter 
que  par  le  sentiment  à un  mobile  supérieur  aux  im- 
pondérables , sans  pouvoir  lui  assigner  des  attributs, 
attendu  que  tous  les  attributs  démontrables  sont 
empruntés  au  concret , il  faut  se  résigner  sur  la 
question  de  la  cause  première  et  des  forces  qui  lui 
servent  de  moyen  d’action , attendu  que  ces  forces, 

telles  que  l’idée  en  est  conçue,  ne  sont  que  l’homme 

« 

défiguré.  Après  avoir  fait  ce  sacrifice,  on  doit  cher- 
cher un  moyen  d’étudier  et  de  mieux  connaître 
l’homme  moral , non  pas  dans  son  essence  première,* 
qui  est  inabordable , mais  dans  les  phénomènes  qu’il 
manifeste  à notre  représentation  personnelle , puis- 
qu’elle existe  comme  un  fait  admis  par  tant  d’étres 
raisonnables,  et  que  l’on  sent  à côté  d’elle  les  repré- 
sentations extérieures.  Il  s'agit  en  meme  temps  de 
distinguer,  à la  suite  de  ces  deux  représentations,  les 
mouvements  impulsifs  qui  en  résultent  et  qui  déter- 
minent l’action  ; car  ces  mouvements  sont  aussi  des 
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phénomènes  que  les  sens  saisissent  et  que  la  raison 
admet  et  placé,  comme  les  rcprosenlations,  parmi 
les  mouvements  du  système  nerveux.  Or  c’est  la  mé- 
thode  de  Gall  et  de  Spurzlieim  qui  fournit  ce  mode 
d’observation  dont  nous  avons  plus  haut  donné  l’és- 
quisse.  î^ous  ne  la  reproduirons  pas , mais  nous  nous 
enquerrons  de.  lâ  valeur  du  sentiment,  qui  va  ma- 
nifestement au-delà  de  la  représentation;  il  mérite 
une  attention  particulière  pour  déterminer  ce  que 
le  raisonnement  peut  en  déduire,  et  jusqu’à  quel 
point  il  peut  agir  dessus  sans  tomber  dans  le  cercle 
vicieux  de  l’anthropomorphisme. 

Valeur  du  sentiment, 

58®  C’est  le  sentiment,  considéré  en  général,  qui 
nous  porte  à l’action,  car  il  entraîne  avec  lui  l’im- 
pulsion sans  laquelle  nous  n’agirions  pas,  et  qui  par 
conséquent  nous  fait  constamment  agir. 

Or,  l’impulsion  est  graduée  depuis  l’instinct  jus- 
qu’aux sentiments  supérieurs.  Dans  les  nuances  les 
plus  instinctives,  elle  nous  fait  agir  sans  volonté, 
sans  délibération  (les  mouvements  viscéraux , les 
sentiments  qui  en  proviennent);  nous  la  voyons 
ensuite  suspensible  dans  ses  effets  parla  volonté, 
mais  non  suppressible  (dans  la  respiration);  elle 
paraît  après  cela  difficilement  suppressible,  ttlâis 
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enfin  elle  J’est  (dans  la  douleur  et  le  plaisir  \ifs, 
dans  la  génération,  la  faim,  la  soif,  la  propre  dé- 
fense, etc.);  enfin  l’impulsion  reste  souvent  sans  ef- 
fet dans  les  sentiments  supérieurs,  soit  que  l’une 
neutralise  l’autre , soit  que  l’intelligence  la  retienne. 

♦ Toutefois,  dans  les  nuances  où  elle  est  le  plus  fa- 
cile à comprimer,  l’impulsion,  en  cédant,  ne  peut 
empêcher  le  sentiment  d’exister;  seulement  il  est 
moins  intense  lorsque  la  volonté  ne  se  complaît  pas 
dans  sa  contemplation.  Mais  dans  les  cas  où  le  sen- 
timent reste  le  plus  indépendant,  jusqu’à  quel  point 
mérite-t-il  l’attention  de  l’observateur? 

L’observateur  remarque  qu’il  se  convertit  en  re- 
présentation ; voilà  le  fait  fondamental,  c’est-à- 
dire  qu’il  réagit  sur  l’intellect,  et  fait  naître  une 
représentation  dont  les  caractères  sont  empruntés 
aux  sens  qui  ont  le  pouvoir  de  les  formuler.  Il  se  hâte 
de  mettre  la  représentation  personnelle  en  contact 
(figuré)  avec  une  représentation  extérieure;  on  se 
figure  ce  contact  du  moi  avec  le  corps  représenté, 
et  la  jouissance,  fausse  ou  chimérique , se  manifeste. 
C’est  un  phénomène  qu’il  faut  encore  étudier  par 
le  rapprochement  des  différents  sentiments,  en  com- 
mençant par  les  instincts. 

S’agit-il  du  besoin  de  respirer?  on  se  figure  la  re- 
présentation du  contact,  sur  les  voies  aériennes, 
d’un  air  pur  et  frais,  et  l’aslhmàtique  fait  ce  qu’il 
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peut  pour  se  le  procurer;  une  représentation  con- 
fuse,  mais  impérieuse  de  la  sensation  agréable  qui 
eu  est  résultée,  est  un  mobile  qui  le  pousse,  mais  ce 
n’est  pas  le  principal;  l’impulsion  est  organique  et 
irrénécliie  pour  l’enfant  et  pour  les  animaux,  sans 
pour  cela  rien  perdre  de  son  intensité.  Le  plaisir 
remémoré  n’est  qu’un  accessoire. 

£st-il  question  de  la  génération  ? on  se  figure  la 
vue  et  le  contact  du  sexe  opposé  , et  cette  représen- 
tation , en  rapport  avec  la  notre  propre  , produit  à 
l'instant  même  de  l’action  dans  les  organes  génitaux , 
alors  même  que  notre  volonté  retient  tous  les  mou- 
vements extérieurs  qui  pourraient  amener  ce  ré- 
sultat. 

£ntend-on  les  besoins  de  l’association , celui  de 
la  pliilogéniture,  celui  de  l’amour  des  lieux?  à l’in- 
stant viennent  les  représentations  des  enfants  qui 
frappent  plusieurs  de  nos  sens,  des  individus  de 
notre  espèce , des  objets  dont  la  vue,  le  contact,  le 
maniement,  nous  ont  jadis  fait  du  plaisir,  et  nos 
viscères  sont  émus  dans  les  branches  de  la  huitième 
paire,  située  dans  la  région  sous-diaphragmatique. 

Est-ce  l’attaque  ou  la  propre  défense  qui  entre 
en  action?  on  se  figure  frapper  et  renverser  son  en- 
nemi ; il  est  là  avec  ses  représentations  attributives, 
et  l’on  simule  les  mouvements  musculaires  qui  satis- 
feraient la  passion,  ou  du  moins  on  leur  donne  un 
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commencement  d’exécution  : on  serre  le  poing , la 
mâchoire,  etc. 

La  destruction  nous  pousse-t-elle?  le  mouvement 
est  de  même  nature , et  la  représentation  de  l’être 
vivant  devenu  mort  s y ajoute.  Une  sensation  de 
jouissance  s’associe  aux  représentations  de  ces  deux 
instincts  ; elle  retentit  dans  les  viscères  ; le  cœur  pal- 
pite et  se  gonfle  avec  un  sentiment  de  plaisir;  l’épi- 
gastre un  peu  aussi. 

Le  besoin  de  manger  se  fait-il  vivement  sentir? 
on  se  représente  les  mets;  la  salive  coule,  et  l’esto- 
mac parle  plus  haut  à la  volonté.  Le  besoin  n’est-il 
pas  satisfait?  d’autres  sentiments  sont  appelés  en 
aide  du  premier;  la  colère,  la  destruction,  entrent 
en  action  avec  leurs  représentations  propres , tandis 
cpie  les  sentiments  bienveillants  se  taisent  si  l’intel- 
lect ne  se  montre  pas  pour  les  exciter;  mais  il  est 
souvent  vaincu  lui-même  par  le  besoin  fondamental. 

Le  besoin  de  la  ruse  est -il  excité?  on  se  repré- 
sente l’étonnement , la  mystification , etc. , de  celui 
qu’on  aura  surpris , le  sentiment  d’infériorité  à no- 
tre égard  qu’il  éprouvera;  on  le  voit  dans  l’attitude 
de  la  colère  impuissante,  du  repentir,  etc.,  pendant 
que  l’on  se  représente  soi-même  en  possession  des 
choses  qu’on  lui  aura  prises,  et  en  jouissance  du 
bien-être  qu’elles  sont  capables  de  nous  procurer; 
en  un  mot , ce  ne  sont  que  représentations  diver- 
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sifîées  et  plus  ou  moins  vives  avec  les  sentiments 
qui  doivent  les  accompagner,  et  qui  s^esquissent 
plus  ou  moins  en  nous-mêmes. 

Est-ce  la  passion  de  posséder  qui  nous  travaille? 
on  se  voit  dans  les  mains  l’objet  désiré  ou  ses  pro- 
duits ; on  goûte  d’avance  les  jouissances  qui  sont 
attachées  à sa  possession;  tout  cela  se  transporte 
au  signe  matériel  de  la  possession.  Le  métal  nous 
suHit , et  tous  les  mouvements  agréables  s’attachent 
à sa  possession;  mais  il  la  faut.  La  vue  ne  suffit 
pas  ; elle  se  borne  à faire  souffrir.  L’action  propre 
de  l’organe  phrénologique  est  de  formuler  le  senti- 
ment de  la  possession.  En  général , tous  les  viscères 
oïl  se  distribue  la  huitième  paire  y répondent  en 
renvoyant  des  sentiments  agréables,  tandis  qu’il 
n’en  revient  pas  des  nerfs  partis  des  lombes. 

Sommes-nous  enclins  à construire?  à chaque  in- 
stant nous  vient  la  représentation  des  matériaux; 
celle  de  notre  œuvre  matérielle  s’y  joiut  bientôt  avec 
• toutes  les  jouissances  d’amour  - propre  satisfait  et 
d’estime  de  soi  qui  y sont  attachées. 

La  passion  de  la  musique  nous  pousse-t-elle?  ce 
sont  les  mots  formulés  en  vers,  ce  sont  les  instru- 

* » f ^ 

ments,  c’est  la  musique  réduite  en  caractères  adap- 
tés au  sens  de  la  vue,  qui  se  présentent  à notre  re- 
présentation personnelle  î^vec  toutes  les  éniotions 
instinctives  et  sentimentales  déjà  esquissées  en  nous 
qui  tiennent  à cette  singulière  faculté. 
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Jous  les  organes  de  rapport  ont  un  sentiment  de 
bonheur  qui  tient  à leur  exercice;  mais  il  produit, 
peu  d'effets  si  les  besoins  et  les  sentiments  supérieurs 
ne  sont  impulsionnés.  Passons  donc  à ces  sentiments 
supérieurs , en  suivant  Tordre  des  phrénologistes. 
L’estime  de  soi  a ses  représentations;  on  se  voit 
supérieur  aux  autres  par  Tattitude,  le  geste  dans 
les  rapports  sociaux,  comme  on  les  voit  dans  les  at- 
titudes de  la  déférence,  du  respect,  de  la  crainte,  etc. 
Ces  tableaux  ne  manquent  jamais  à Torgueilleux;  il 
se  représente  aussi  son  attitude,  et  prescrit  à ses 
inférieurs  celles  qu'il  croit  leur  convenir. 

yivons-nous  sous  l’influence  prédominante  du 
désir  de  l'approbation  ? mille  représentations  tenant 
aux  expressions  que  peuvent  donner  aux  autres  les 
sentiments  d'admiration,  d'estime,  de  haute  appré- 
ciation, nous  assiègent  sans. relâche,  et  nous  nous 
voyons  nous- même  dans  l'attitude  et  avec  Texpres-* 

â 

sion  de  la  satisfaction  c)u  bonheur.  On  cherchq 
sur  les  physionomies , dans  les  gestes,  dans  le  port  dq 
tous  ceux  qui  nous  approchent,  ces  sigues  de  leur 
approbation  dont  on  a les  modèles  dans  Iq  souvenir, 
si  on  ne  les  trouve  pas,  on  ressent  de  la  peine^ 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  actes  de  flatterie  et  des 
ruses  que  l'homme  peut  mettre  en  pratique  pour  sa- 
tisfaire le  sentiment  dont  i)  Mgit,  car  ce , n’est  pa^ 
jà  la  question  açtnelle.  . 
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La  fermeté  a-t-elle  sesreprésentations?  sans  doute; 
elle  a bien  sa  mimique.  On  se  figure  qu’on  s’y  con- 
formera dans  une  occasion  qui  se  présente,  et  l’on 
voit  en  idée  l’attitude  des  objets  aussi  représentés , 
soit  animaux , soit  hommes , auxquels  on  manifes- 
tera sa  fermeté , sa  constance , sa  force  de  volonté. 
On  compose  son  attitude  suivant  un  type  dicté  par 
le  sentiment,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  l’estime  de  soi  ; on  a ces  représentât idiis  en  rap- 
port avec  celle  du  sentiment  personnel. 

La  vénération  ne  manque  pas  de  représentations  ; 
on  en  a pour  soi  et  pour  l’objet  vénéré.  Pour  soi , 
on  se  voit  dans  l’attitude  delà  réserve  et  du  respect , 
qui  est  la  mimique  du  sèntiment  ; pour  l’objet  vé- 
néré, on  a l’image  d’une  certaine  grandeur  toujours 
puisée  dans  les  représentations  formulées  par  les 
deux  sens  supérieurs  ; il  s’y  joint  une  certaine  au- 
réole ou  un  prestige  qui  appartient  au  sentiment , 
mais  qui  se  représente  dans  la  peinture  par  la  lu- 
mière , et  dans  la  sculpture  par  des  rayons  matériels 
qui  entourent  une  figure  majestueuse.  Quant  à la 
majesté , on  en  emprunte  l’image  ou  la  représenta- 
tion à l’estime  de  soi  et  à la  fermeté , parce  qu’en 
effet  ces  sentiments  font  naître  celui  de  la  vénéra- 
tion chez  les  spectateurs  ; on  se  représente  aussi  l’âge 
mûr  et  la  vieillesse  par  la  même  raison.  Ce  sont  là 
les  rapports  naturels  des  sentiments  entre  eux;  mais 
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tout  cela  est  fondé  sur  les  formules  représentatives 
formées  par  les  deux  sens  supérieurs,  et  les  langues' 
n’ont  pas,  pour  peindre  les  objets  vénérés,  d’autres* 
expressions  que  celles  qui  servent  n représenter  ces*- 
images  matérielles.  La  langue  des  philosophes  n’cnl 
fait  pas  moins  preuve  que  celle  des  poëlesietles  ima- 
ges des  artistes.  Il  faut  descendre  à la  représenta-; 
tion  du  concret  pour  faire  naître  chez  les  autres  le' 
sentiment  de  respect  que  l’on  éprouve.  Iji  repré- 
sentation de  l’espace  tient  ici  le  rôle  principal;  car. 
on  dit  grand  et  l’on  représente  grand  l’objet  vénéré., 
On  a beau  dire  que  cette  grandeur  n’est  pas.  maté-i 
riclle,  elle  l’est;  mais  elle  est  accompagnée  du  sen-. 
timent , et  si  le  sentiment,  qui  est  la  spécificité  de 
l’organe  phrénologique , n’est  pas  assez  fort  chez 
l’auditeur  et  le  spectateur,  ceux*<;i  ne  se  représen- 
tent que  des  masses  qui  ne  leur  inspirent*  pas  plus- 
de  vénération  qu’une  montagne,  etc.  Si  , au  con- 
traire , le  sentiment  est  fort , la  montagne  elle-même, 
tout  informe  qu’elle  puisse  être,  inspire  le  respect. 
11  en  est  ainsi  de  l’âge  avancé,  de  la  paternité,  des' 
bienfaits.  Or,  rien  de  tout  cela  n’inspire  de  respect 
au  non-vénérant , tels  qu’on  en  trouve  dans  la  foule, 
de  scélérats  qui  peuplent  les  bagnes.  C’est  qu’ils  ont 
cet  organe  faible , et  l’activité  ne  se‘ développe  point 
spontanément  dans  ces  organes.  Ils  agissent  un  mo- 
ment lorsqu’un  fort  appel  leur  est  fait;  mais  ils  sé. 
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relâchent  aussitôt,  et  les  excitations  qui  survien- 
nent tournent  au  profit  des  organes  les  plus  déve- 
loppés, qui  sont  aussi  les  plus  exercés,  et  qui  ont 
coutume  de  se  faire  obéir  par  l’intelligence  et  la  vo- 
lonté. 

Ce  sont  là  des  faits  que  peuvent  ignorer  bien  des 
psychologistes,  car  ils  ne  sont  pas  dans  la  conscience, 
à moins  qu’on  ne  soit  organisé  pour  les  sentir  eu 
soi  ; de  là  la  nécessité  d’aller  observer  les  autres  si 
l’on  désire  savoir  la  vérité  sur  leur  existence  ; de  là 
par  conséquent  l’impossibilité  de  faire  l’étude  du 
moral  humain  sur  son  propre  moral.  En  effet,  le 
non-vénérant , quoique  doué  d’uneforteintelligencc, 
ne  se  représentera  jamais  la  vénération  s’il  n’a  ob- 
servé que  lui;  mais  s’il  en  observe  d’autres,  cher- 
chant à exciter  chez  lui  ce  sentiment,  il  en  éprou- 
vera assez  , ne  fût-ce  que  passagèrement,  pour  que 
son  intelligence  reste  persuadée  que  la  vénération 
existe;  et  d’un  autre  coté,  le  très  vénérant  ne  se  re- 
présentera jamais  un  homme  sans  vénération  dont 
le  type  n’est  pas  en  lui-méme  , s’il  ne  prend  la  peine 
d’appliquer  fortement  ses  sens  et  son  intelligence  à 
l’étude  des  hommes  sans  vénération. 

L’intelligenceest  donc  l’intermédiaire  entre  tousles 
seutimentsetlesinstincts.C’estelle,  armée  des  sens, qui 
nous  les  fait  connaître , qui  nous  démontre  l’existence 
de  ceux  qui  sont  trop  faibles  en  nous  pour  que  nous 
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puissions  même  soupçonner  leur  exisl^ce.  Elle  va 
plus  loin,  car  elle  nous  procure  aussi  la  connais- 
sance lie  toutes  les  folies  et  la  conviction  de  leur, 
existence  , quoique  nous  ne  les  ayons  jamais  éprou- 
vées. Toutefois,  par  une  singularité  non  expliquée, 
le  psychologiste  n’élève  aucun  doute  sur  les  folies 
pemlant  qu’il  affecte  de  nier  que  tous  les  hommes 
ne  soient  pas  vénérants,  merveillosistes,  et  ne  puis- 
sent pas  sentir  le  spiritualisme.  C’est  qu’il  prépare' 
son  âme  à tout  le  moral,  qu’il  liii  en  accorde  tous 
les  attributs , qu’il  modèle  celles  de  tous  les  hommes 
sur  la  sienne,  en  supposant  toujours  qu’il  ne  lui 
manque  que  des  lumières  pour  bièn  voir  (dans  son 
sens),  tandis  qu’il  ôte  aux  fous  celle  âme,  et  les 
croit  aloi*s  capables  de  toüte  aberration  par  les  sens 
et  l’imagination. 

De  tout  ce  qu’il  y a de  vénérable,  rien  ne  l’est 
plus  que  le  pouvoir  suprême  ; mais  le  type  du  pou- 
voir, oîi  se  prend-il?  c’est  manifestement  dans 
l’homme.  C’est  donc  chez  l’homme  que  l’intelligence 
a (lu  chercher  son  type,  et  la  preuve  très  positivé 
qu’elle  l’a  pris  là  , c’est  que  là  aussi  elle  puise  le  type 
de  la  causalité  : de  là  les  expressions  qui  représen- 
tent en  même  temps  Dieu  et  l’homme  doué  du  pou-’ 
voir  suprême  Mais,  dira-l-on  , qu’est  donc  ici  le 
sentiment , et  quelle  confiance  mérite-l-il?  i 

sentiment  sent  l’existence  d’un  pouvoir  eau- 
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salif  suprême;  mais  l’intelligence  ne  peut  le  définir, 
et,  dans  son  embarras,  elle  eherclie.  partout  des  re- 
présentations ; mais  elle  a beau  se  tourmenter,  elle 
ne  trouve  rien  au-dessus  de  l’homme.  Elle  est  donc 
réduite  ou  à prendre  les  facultés  de  l’homme  pour 
en  foire  un  dieu,  ou  à l’avilir  en  le  fondant  avec  la 
matière;  comme  on  l’a  fait.  Quel  parti  prendre, 
donc?  11  fout  revenir  h l’homme  comme  on  l’a  en- 
core fait , et  l’on  n’est  pas  plus  édifié. 

Cependant  le  sentiment  reste  et  n’est  pas  satisfait; 
son  unique  ressource  est  .de  multiplier  par  l’intellect 
les  facultés  de  l’homme;  car  il  a la  faculté  de  la 
multiplication , et  si  on  lui  reproche  cet  artifice,  à 
l’homme , il  se  tire  d’affaire  en  disant  que  ce  n’est 
pas  Dieu  qui  est  fait  sur  l’homme,  mais  l’homme 
qui  est  fait  à l’image  de  Dieu.  Examinons  la  valeur 
de  cet  argunient. 

Cet  argument  vient  manifestement  de  l’intelli- 
gence, puisque  le  sentiment  ne  raisonne  point  et  ne 
peut  jamais  être  que  sentiment , en  cela  comme  en 
toute  autre  impulsion  donnée  par  l’observation  du 
concret.  C’est  donc  l’intelligence , c’est-à-dire  la  re- 
présentation personnelle,  qui , mise  en  rapport  avec 
le  concret  qui  suggère  le  sentiment  de  cause,  con- 
struit les  arguments  suivants,  au  moyen  de  la  coirir 
paraison  et'de  la  causalité  : 

a L’homme  intelligent  est  ce  qu’il  y a déplus 
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élevé  dans  la  nature.  Or,  lexpécience  prouve  que 
cette  intelligence  ne  s’est  pas  faite  elle-meme;  donc 
quelque  chose  l’a  fait;  mais  pour  la  faire,  ce  quel- 
que chose  devait  être  iolelligeut  ; car  ce'  qui  n’est 
pas  intelligent  ne  peut  pas  faire  une  intelligence. 
D’autre  part , l'intelligence  qui  a fait  l’homme  de- 
vait être  supérieure  à l’homme  lui-même,  puisque 
l’homme  ii’a  pu  se  faire  : donc  c’est  une  intelligence 
supérieure  à celle  de  l'homme  qui  a fait  la  sienne 
sur  son  propre  modèle.  Or,  s’il  en  est  ainsi , l’homme 
est  en  droit  de  représenter  Dieu  comme  il  se  repré- 
sente lui-même,  en  employant  tous  les  moyens  de 
multiplication  pour  l’élever  le  plus  qu’il  lui  est  pos- 
sible au-dessus^de  lui.  » Voilà  l’argument  que  son 
intelligence  suggère  à l’homme  pour  , satisfaire  la 
causalité.  ' 

Convenons  que  l’homme  doit  ce  raisônnement  à 
l’observation  par  les  sens  ,c’est-à-tlire  à l’expérience.' 
£h  bien!  la  meme  expérience,  appliquée  à la  rc<* 
cherche  de  la  nature  de  rintélligencc  de  l’homme, 
lui  apprend  qu’elle  tient  au  cerveau  et  à son  action, 
d’oii  il  résulte  que  l’intelligence  de  Dieu  .doit  tenir 
également  à un  cerveau;  or  le  cerveau  se  lie  au  reste 
du  corps,  et  voilà  Dieu  tout  modelé  sur  l’homme. 

JL’homine  a senti  Cela , et  voilà  ce  qui  l’a  poussé 
et  ce  qui  le  poussera  toujours  à faire  toutes,  sortes 
d'efforts  pour  séparer  l’intelligence  du  cerveau,  il  a 
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donc  établi  que  rinteUigeoce  peut  bien  être  en  rap- 
port pendant  un  temps  avec  k corps  et  n’agir  que 
par  lui,  .mais  qu’elle  doit  s’cn  séparer  et  pouToijr 
plus  tard  agir  par  elle-inêine.-  Mais:  il- est  évidcfil 
qu’il  n’y  a là  que  de  la  supposition.,  puisque  l’inte^ 
bgence  ne  peut  se  démontrer  en  se  sorvaqt  des  si-  . 
•gnes  attachés  aux  perceptions  sensitives  qui  sont  ses 
seuls  moyens  de  démonstration. 

••  Mais,  dira-t-oii,  le  sentiment  seul  ne  démontre- 
t-il  pas  assez,  quand  il  est  fort  et  copliMu,  sans 
qu’il  soit  besoin  de  la  démonstration  par  le  produit 
des  perceptions  sensitives  ? ^ . 

- C’est  là  une  grande  question  ; car,  si  elle  était  ré- 
solue affirmai i yemenl , tons  nos  Sentiments,  qui 

0 

sont  très  variés  spr  la  nature  des  choses,  devraient 
être  également  considérés  comme  des  démonstra- 
tions. Or  il  en  résulterait  d’affreux  désordres  dans 
l’état  social;-  tous  les  hommes  auraieiit  raison  dans 
leurs  opinions,  quelles  quelles  fussent,  sur  la  vie, 
sur  la  vertu  -,  sur  le  bien , sur  le  mal,  sur  leur  valeur 
propre  (estime  de  soi}, sur  l’importance,  la  nécessité 
même  de  tout  faire  pour,  obtenir  l’approbatimi  sur 
ce  qu’on  peut  espérer  en‘ toute  chose,  sur  le  mer- 
veilleux le  plus  contre  nature,  sur  la  fei  melé  et  la 
constance  qui  seraient  plausibles  en  toutes  cbo«îs, 
su^k  vénération,  qui  ne  serait  ridioulu  ni  pour  un 
feticlie,  ni  pour  un  monstre,  sur  la  bonté,  qui  est 
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pourtant  avouée  un  défaut  chez  certaines  personftè^s. 
Mais  oîi  cela  s’arrêterait- il?  Les  penchants  sont  de 
même  nature  que  les  sentiments;  alors  le  meurtre, 
la  ruse,  la  spoliation  , tous  les  attentats  contre  la 
pudeur,  seraient  également  non  seulement  excusa- 
bles , mais  dignes  d’approbation.  Plus  d’ordre,  j)lus 
de  lois  ; nous  n’aurions  même  pas  le  légel'  degré  de 
subordination  sociale  que  l’on  trouve  cliez  les  peu- 
ples les  plus  sauvages,  car  il  est  l’effet  d’un  com- 
mencement de  culture  dé  l’intelligence  par  l’obsér- 
vation. 

59®  L’homme  de  sens  logique  coiiviendra  de  tout 
cela  ; mais  d’autres  pourront  objecter  que  le  senti- 
ment de  l’existence  d’un  Dieu  mérite  une  exception 
à cette  règle,  parce  qu’il  s’agit  de  l’objet  le  plus 
relevé  dont  l’homme  puisse  avoir  la  représentation, 
ou,  si  l’on  Veut,  le  pur  et  simple  sentiment,  et  parce 
. qu’un  tel  sentinnent  ne  peut  jamais  nuire  à l’ordre 
social.  Or,  ajoutera-t-on , puisque  ce  sentiment  rie 
peut  se  répandre  dans  les  masses  et  y produire  de 
l’effet  que  par  deux  représentations  : ceHe  de  Dieu 
modelé  sur  l’homme  et  donné  comme  fart  à son 
imâg.e,  et  celle  de  l’ame,  pour  obtenir  dans  une 
autre  vie  de  ce  même  Dieu  la  justice  qu’elle  n’obtient 
pas  en  cette  vie;  il  doit  être  convenable,  moral*, 
éminemment  utile , enfin  indispensable , d’adineltrc 
ces  deux  genres  de  représentations,  et  consacrer 
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aiasi  les  sentiments  qui  en  sont  la  base  à Tégal  de 
.la  démonstration. 

6o®  Il  y a ici  deux  questions , celle  de  la  valeur 
jdu  sentiment  comparé  à la  démonstration , et  celle 
de  Tutilité  qui  se  rattache  à Tadmission  du  senti- 
ment  coinn^c  égal  à la  démousti’ation.  Pour  la  pre- 
mière, voyons  : ' -,  '•  > 

. Tous  les’  hommes  n*ont  pas  le  sentiment  d'une 
cause  suprême  et* centrale;  il  en  est  même  qui  ont 
.un  sentiment  tout  contraire,  celui  de  son  impossi- 
bilité, dont  ils  ne  peuvent  pas  plus  donner  la  démons- 
tration que  les  autres  celle.de  sa  nécessité.  Or  si 
.vous  admettez  que 'ce  dernier  tient  lieu  d’une  dé- 
.inonstratioD,  vous  devez;  pour  être  juste,  admettre 
la'valéur  démonstrative  dii  sentiment  d’athéisme  ; et 

I . ' 

vous  voilà  dans  line  contradiction  flagrante.  A cette 
question  se  rattache  manifestement  celle  de  l’exis- 
tence'de  ràme;  et  voilà  que, votre  confiance  illimitée 
dans  la  valeur  démonstrative  du  sentiment  dé  théisme 
vous  ramène  aux  inconvénients  que  nous  voulions 
éviter;  car  si  l’athéisme  et  rab-animisme  sont  des 
maux,  vous  les  consacrez  à d’égal  du  «déisme  et  de 
l’animisme,  comme  vous  consacriez  tout  à l’heure 
les  maux  que  peut  entraîner  l’opinion  qui  donne  aux 
aiures' sentiments  et  aux  inkincts  la 'valeur  d’au- 
laiit  de  démonstrations.  Un  autre  inconvénient  se 
rattache  «à  cette  manière  de  voir:  c’est  que  votre 
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déclaration,  tant  solennelle  puisse-Uelle  être,  d^une 
personnification  de  1 aine  et  de  Dieu  fondée  unique- 
• ment  sur  le  sentiment , ne  vous  conciliera  jamais 
Tunanimité  des  suffrages,  surtout  parmi  les  hommes 
qui  passent  leur  vie  à observer  les  faits;  de  sorte 
que  vous  n’aurez  pas  donné  une  démonstration , 
même  telle  que  vous  l’entendez,  et  que  votre  projet 
restera  sans  exécution. 

On  peut  encore  insister;  et  dire  : Nous  admet- 
tons que  le  sentiment  d’un  Dieu  et  de  l’ame  est 
équivalent  à une  démonstration  et  autorise  la  per- 
sonnification; mais  nous  nions  qu’on  puisse  placer 
sur  la  même  ligne  l'absence  de  ces  sentiments,  car 
ce  n’est  qu’une  négation , et  une  négation  n’a  pas  la 
valeur  d’une  affirmation.  Donc  nous  ne  retombons 
pas  par  là  dans  les  inconvénients  que  vous  avez  si- 
gnalés et  dont  nous  sommes  convenus.  Nous  y re- 
tombons d’autant  moins  que  la  croyance  aux 
autres  sentiments  est  la  croyance  en  une  affirma- 
tion. Nous  ne  réclamons  l’exception  que  pour. le 
sentiment  affirmatif  de  Dieu  et  de  l’ame. 

On  doit  répondre  : La  négation  de  la  cause  géné- 
rale suprême , Dieu  , et  celle  de  la  cause  particu- 
lière et  secondaire  ame,  ne  sont  pas  des  absences  du 
sentiment  de' causalité,  car  il  existe  ordinairement, 
et  même  très  développé  , chez  ceux  qui  pensent 
ainsi  ; mais  il  n’est  appliqué  qu’aux  représentations 
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du  concvet,  formulées  par  les  deux  sens  supérieurs* 
Cette  négation  est  le  hesoia  de  n*appliquer  la  cau- 
salité qu’à  ce  qui  est  démontré  pouvoir  l’exercer. 
Or  si  vous  admettez  qu’il  faille  infirmer,  nier  même 
la  valeur  de  ce  besoin,  vous  niez  en  même  temps  la 
.valeur  de  toutes  les  démonstratious  lea  plus  posi- 
tives, telles  que  celles  des  mathématiciens,  des  phy* 
sicicns,  des  chimistes,  des  mécaniciens,  de  tous  les 
agronomes,  de  ceux  qui  cultivent  les  arts , etc. , et 
même  des  géomètres  et  des  astronomes,  démonstra- 
tions dont  la  vérité  est  pourtant  si  palpable  dans 
les  prédictions  qu’ils  nous  font  sur  la  figure  de  la 
terre  ÿ sur  les  mouvements  des  astres,  etc.^  en  un 
mot,  vous  voilà  sur  le  clieinin  de  la  négation  de 
toute  évidence , et  vous  n’avez  plus  de  raison  pour 
tuer  un  bœuf  et  faire  cuire  sa  chair,  pour  vous  bâtir 
upc  maison , vous  faire  confectioDiier  deshabUs)  etc. , 
çar  tout  cela  se  fait  en  vertu  de  l’application  du  sen*^ 
timent  de  causalité  aux  représentations  concrètes 
forijDulées  par  les  sens  supérieurs. 

D’autre  part , si  vous  admettez  qu’il  faille  croire 
à la  vérité  de  ces  démonstrations,  seulement  en  ce 
qui  ne  concerne  pas  l’âme  et  pieu,  vous  tombez  en 
contradiction  avec  vous-même,  et  vous  admettez  le 
pour  et  le  contre  sur  la  même  question  ; vous  cessez 
donc  d’être  logicien. 

Reste  maintenant  à traiter  la  quest  lion  de  rutilitë 


des  deux  personnifications  dont  nous  nous  occupons,’ 
et  de  l’impossibilité  qu’elles  soient  jamais  nuisibles 
n l’ordre  social.  Or,  c’est  l’bisloirequi  doit  répondre. 

Les  gouvernements  théocratiques  ont -ils  tou- 
jours été  les  plus  justes  cl  les  meilleurs  envers  les 
autres  gouvernements  et  envers  leurs  concitoyens  ? 
Les  hommes  les  plus  personnificateurs  de  Dieu  et 
de  l’âme  ont-ils  été  constamment  les  plus  probes? 

' La  question  doit  sc  poser  ainsi,  parce  que  la 
personnification  double  dont  il  s’agit  a été  univer- 
selle depuis  les  temps  historiques  ; mais  elle  n’a  pas 
également  dominé,  également  occupé  les  hommes  et 
les  gouvernements , également  présidé  à leurs  actes,' 
Par  exemple,  les  peuples  commerçants,  les  hommes 
livrés  à l’industrie,  les  gouvernements  qui  ont  plus 
calculé  sur  leur  industrie  que  sur  leurs  conquêtes  et 
leurs  alliances  ont  été  bien  plus  guidés  par  les  re- 
présentations du  concret  formulées  par  les  sens 
supérieurs  que  par  les  sentiments  érigés  en  concrets 
factices;  tandis  que  les  peuples  conquérants,  les 
chefs  de  leurs  soldats , les  prêtres  puissants  et  mo- 
narques, ont  plus  exercé  leur  intelligence  sur  les 
représentations  factices  des  sentiments  que  sur  celles 
des  sentiments  personnifiés.  Du  reste,  il  faut  conve- 
nir que  les  uns  et  les  autres  ont  agi  avec  ces  deux 
genres'de  représentations  : les  premiers  davantage 
avec  celles  du  concret; des  seconds  beaucoup  phis 
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avec  celles  des  sentiments  travestis  en  représenta- 
tions du  concret. 

' Or,  lexpérience  a prouvé  que  ce  sont  les  repré- 
sentations évidemment  fausses  de  droits  conférés  par 
Dieu,  soit  aux  conquérants,  soit  aux  prêtres,  qui  ont 
suggéré  le  plus  de  guerres,  de  spoliations,  d'injustices 
de  tout  genre,  et  que  c'est  la  culture  des  (erres , l'in- 
dustrie, la  propriété,  qui  ont  amené  la  civilisation.  . 

. Les  Romains  n’oht  pas  agi , il  est  vitii,  en  vertu 
du  droit  divin,  et. cependant  leur  gouvernement  a 
été  celui  de  l'injustice  et  de  tous  les  crimes  ; mais 
ils  ont' obéi  aux  instincts  et  aux  sentiments  de  la 
plus  basse  Valeur,  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les 
fausses  personnifications  des  sentiments  supérieurs, 
comme  nous  l'avons  vu  ; et  c'est  par  des  sentiments 
semblables  qu'ils  ont  été  renversés^  Cette  question 
ne  sera  pas  controversée;  mais  on  voudra,  savoir 
comment  la  personnification  des  sentiments  supé- 
rieurs a pu  aussi  produire  deS  crimes  c'est  donc 
celle  question  qu’il  faut  traiter.  . ^ . 

La  pcrsonnificatiou  du  sentiment  .de.  la  cause 
suprême,  etde.l'âràe , la  cause  secondaii'c,  porte  à 
l'intolérance  et  .à  la  colère  contre  . ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  nous..Llle',engendi^.la  haineiet  le 
mépris  pour  leur  personne;  elle  Va  ^jusqu'à  les  élimi* 
lier  de  la  classe  des  bOmmes,  à effacer  ;toüt. senti- 
ment de  justice,'  car  on  ebjfaitiOas  de>cou$cience., 
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en  les  assimilant  aux  animaux;  elle  justifie  le  vol  et 
rusurpation  de  leurs  propriétés,  en  meme  temps 
qu’elle  lève  tout  scrupule  sur  leur  destruction.  Cette 
personnification  met  donc  en  jeu  les  sentiments  et 
les  instincts  les  plus  bas,  et  produit  tous  les  maux 
que  les  instincts  peuvent  produire  quand  ils  sont  les 
seuls  mobiles  de  nos  actions.  La  personuifîcatrion 
de  Dieu  et  de  Tâme  n’est  donc  pas  exempte  de  gra- 
ves inconvénients,  et  peut  être  fort  nuisible  à l’or- 
dre social. 

61®  Contre  celte  assertion  si  bien  démontrée  ne 
manquera  pas  de  s’élever  une  objection  qui  paraî- 
tra à quelques  personnes  très  puissante,  péremp- 
toire peut-être,  c’est  que  le  christianisme,  qui  est 
tout  fondé  sur  la  personnification  double  dont  il 
s’agit,  a présidé  à l’amélioration  des  mœurs,  et  a 
fait  naître  et  triompher  les  sentiments  de  justice,  de 
bienveillance,  en  un  mot  toutes  les  vertus. 

Pour  que  cette  objection  ait  de  la  valeur,  il  fau- 
drait que  le  christianisme  eût  fait  tout  cela  par  sa 
force  propre,  et  qu’il  l’eût  opéré  avec  d’autant  plus 
d’efficacité,  qu’il  serait  devenu  plus  fort,  plus  géné- 
ral, et  plus  souvent  le  principal  mobile  des  actions 
des  gouvernements  et  des  particuliers.  Or  l’expé- 
rience a démontré  précisément  le  contraire,  comme 
il  est  facile  de  le  prouver,  toujours  par  l’iiistoire.  - i 
■ Lorsque  le  christianisme  était  naissant , faible.^ 
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persécuté)  il  ne  pouvait  opposer  la  force  à la  persé- 
cution ; il  a donc  dû  employer  d’autres  moyens.  Or, 
ces  moyens  sont  de  deux  ordres  : il  a invoqué  les 
sentiments  supérieurs  , et  surtout  ceux  de  la  justice 
et  de  la  bonté , et  il  y a été  conduit  par  l’expérience 
matérielle  qu’il  avait  de  tous  les  maux  que  peuvent 
produire  les  instincts  et  les  sentiments  inférieurs 
dont  il  était  la  victime;  en  second  lieu , il  a eu  re- 
cours à la  circonspection  , à la  ruse,  h la  dissimula- 
tion , ressources  que  la  nature  donne  également  à 
l’homme  pour  se  soustraire  à la  force  et  à la  vio- 
lence. Tant  que  ces  armes  ont  été  ses  principaux 
moyens  d’action;  tant  qu’il  a suggéré  à l’intelligence 
de  l’exercer  à la  démonstration  de  l’abus  de  la  force 
du  pouvoir , il  a été  utile  à la  société , et  a contri** 
bué  aux  progrès  des  mœurs;  mais  aussitôt  qu’il  s’est 
trouvé  investi  du  pouvoir,  soit  sur  les  monarques, 
soit  sur  les  citoyens,  il  a dédaigné  la  feinte,  car  elle 
coûte  à la  plupart  des  hommes  ; il  s’est  laissé  aller  à 
l’orgueil  que  la  prétendue  élévation  de  son  rôle  lui 
inspirait,  et  de  l’orgueil  il  a passé  à la  colère  f à la 
destruction,  et  à toutes  sortes  d’injustices. 

Le  christianisme  a donc  6nî  par  détruire  le  bien 
qu’il  avait  fait.  Or,  cela  se  conçoit  facilement;  car 
le  bien  ne  venait  pas  de  lui , c’est-à-dire  de  la  réa- 
lisation du  sentiment  des  deux  causes  cl  - dessus 
Dieutionnées , mais  de  l’intelligence  èt  des  sentiments 
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de  justice  , d’affectionivité  et  de  bontë  au  dévelop- 
pement desquels  il  avait  donné  occasion.  Les  pre- 
miers chrétiens  furent  des  malheureux  persédités 
pour  des  sentiments  qu’on  aurait  dû  respecter  ; sa- 
turés et  sursaturés , par  conséquent  dégoûtés  de  la 
domination  des  instincts  et  des  sentiments  inférieurs, 
conduits  par  leurs  goûts  à exercer  leur  intelligence, 
à démontrer  les  inconvénients  de  ces  impulsions  , et 
forcés,  par  la  même  raison,  à produire  des  effets 
contraires  sur  les  hommes  en  se  livrant  aux  sugges- 
tions des  sentiments  les  plus  distingués , chez  eux; 
la  vénération,  bien  dirigée,  ne  pouvait  avoir  que 
de  très  bons  résultats , car  elle  est  le  premier  ci- 
ment de  l’ordre  social.  La  justice  devait  marcher  de 
concert;  l’orgueil  était  forcé  de  s’abaisser,  la  fer- 
meté de  s’appliquer  au  bien  ; la  bonté  devait  merveil- 
leusement seconder  tous  ces  efforts.  Les  seconds; 
chrétiens  étaient  forts  et  puissants;  l’orgueil  pou- 
vait chez  eux  $e  déployer,  la  fermeté  s’appliquer 
à toute  autre  chose  qu’au  bien,  l’affectionivité  et 
la  bienveillance  ne  se  diriger  que  vers  leurs  pareils , 
leurs  amis;  la  colère  et  la  destruction  devaient  en 
même  temps  s’élever  contre  tout  ce  qui  pouvait  bles- 
ser la  haute  estime  qu’ils  avaient  d’eux-mêmes.  Il  n’y 
avait  donc  point  encore  eu  de  frein  au  débordement 
des  passions  mauvaises. 

En  vain  allèguerait-on  que  leur  législateur  recom- 
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mande  douceur,  boute,  affection,  justice,  et  tous 
les  sentiments  les  plus  avantageux  au  bonheur  privé 
et  à l’ordre  social  ; cette  recommandation , faite  dans 
des  temps  de  souffrance  et  de  pauvreté , d’abjection 
et  d’humiliations  toujours  renaissantes,  était  ap> 
puyée  par  des  faits  patents.  S’y  conformer  était  une 
nécessité.  Ces  faits  de  persécution  n’existant  plus, 
le  sentiment  de  faiblesse  avait  fait  place  à son  opposé; 
l’intelligence  n’avait  plus  le  secours  des  représenta- 
tions réelles  pour  diriger  les  actions  dans  le  sens 
prescrit  par  le  législateur.  11  ne  restait  donc  pour 
l’appuyer  que  le  développement  suffisant  des  orga- 
nes de  la  justice , de  la  bienveillance,  de  l’affection, 
et  ces  organes  n’avaient  pas  assez  d’excitations  pour 
beaucoup  agir;  car  qu’est-ce  que  le  souvenir  d’un 
législateur  mort  depuis  long-temps?  De  là  la  raison, 
pour  laquelle  les  chrétiens  n’ont  offert  qu’une  mi- 
norité de  justes  au  milieu  d’une  foule  immense  d’am- 
bitieux , d’avides,  de  cruels  meme  (l’inquisition), 
de  sensuels,  etc. , tous  à peu  près  également  orgueil- 
leux, cl  tous  nécessairement  hypocrites;  car  l’inté- 
rêt delà  dissimulation,  de  la  ruse,  delà  surprise, 
était  le  seul  qui  leur  restât  pour  ne  pas  tomber  en 
contradiction  trop  évidente  avec  la  position  qu’ils 
s’étaient  donnée  d’interprètes  de  Dieu  et  de  dispen- 
sateurs, à son  exemple,  de  tous  les  biens.  Mais  en 
somme,  ceux  qui  ont  été  bons  et  probes  dans'  le 
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christianisme,  et  qui  le  sont  encore  de  nos  jours, 
n’avaient  pas  besoin  des  personnifications  des  deux 
causes  supérieures  pour  le  devenir.  D’autres  motifs  , 
saisis  par  l’intelligence  dans  les  mobiles  de  l’ordre 
social,  auraient  suffi  pour* développer  et  rendre  ré- 
gulateurs de  leur  conduite  les  sentiments  supérieurs 
qui  prédominaient  dans  leur  organisation. 

Toutes  ces  assertions  sont  prouvées  par  la  con- 
duite qu’a  tenue  le  clergé  catholique  depuis  que  le 
développement  de  l’industrie,  la  culture  des  sciences 
et  des  arts  ayant  détourné  les  peuples  des  idées  reli- 
gieuses, ont  fait  q i’il  ne  s’en  occupait  plus  d’une 
manière  soutenue,  mais  seulement  de  temps  en 
temps,  pour  satisfaire  aux  pratiques  exigées  du 
culte.  En  effet , le  peuple  s’est  habitué  à circonscrire 
les  prêtres  dans  certaines  limites,  à les  suivre  a l’au- 
tel , et  à se  faire  administrer  les  sacrements  dans 
les  circonstances  exigées;  et  en  même  temps,  il  a 
repoussé  le  prêtre  des  emplois  civils  et  militaires; 
il  a blâmé  toutes  ses  tentatives  ambitieuses,  toutes 
ses  prétentions  au  rôle  de  directeur  ""de  l’ordre  so- 

• ' ^ ^ i ^ J \ ^ C e,  f 

cial;  il  a critiqué  ses  écarts, de  conduite , son  luxe  et 
ses  richesses  exorbitantes.  Tel  qui  procédait  juri- 
diquement contre  le  prêtre  usurpateurde  propriétés, 
ambitieux,  perturbateur  de  la  tranquillité  des  fa- 
milles, Assistait  à ses  offices,  et  l’entourait  de  res- 
pect  comme  ministre  de  Dieu,  Cela  se  passait  pen- 
T.».  ‘ ' 38 
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dant  que  le  pretre  protestant,  plus  modeste  parce 
qu’il  était  moins  puissant  et  moins  riche,  menait 
une  vie  exemplaire,  prêchait  une  morale  exempte 
des  emportements  de  la  fureur,  invitait  à la  tolé- 
rance, en  un  mot,  ne  négligeait  rien  pour  s’atti- 
rer des  partisans  et  en  soustraire  à ses  rivaux. 

C’est  alors  que,  contenu  par  toutes  ces  opposi- 
tions, le  prêtre  catholique  a compris  que  le  temps 
de  la  domination  en  tout  genre  était  passé,  et  qu’il 
fallait  circonscrire  ses  prétentions  et  cultiver  autant 
de  vertus  que  les  prêtres  dissidents.  Toutefois, 
comme  il  a beaucoup  d’orgueil , il  no  cède  que  ce 
qu’il  ne  peut  retenir,  et  tend  toujours  à reconquérir 
ce  qu’il  a perdu  dès  qu’il  voit  l’opposition  s’affaiblir. 
Voilà  pourquoi  de  nos  jours  le  prêtre  des  villes  est 
tolérant,  accommodant , pendant  que  celui  des  cam- 
pagnes tend  à l’intolérance  et  au  despotisme. 

Les  différences  individuelles,  sous  le  rapport 
sentimental,  influent,  comme  on  le  sent,  sur  la 
conduite  des  prêtres;  mais  celles  de  l’intelligence, 
et  surtout  sa  culture,  sont  ce  qui  exerce  le  plus  d’in- 
tiuence.  Associons  ce  fait  avec  le  même  considéré 
chez  le  peuple,  car  c’est  la  question  phrénologique, 
par  conséquent  physiologique  et  ralliée  à l’étude  de 
l’irritation. 

Les  prêtres  âgés  et  expérimentés,  c’est-à-dire  in- 
struits par  l’étude  de  quelques  sciences  d’observa- 
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tion  et  par  celle  du  monde,  par  la  connaissance  des 
intérêts  divers  des  membres  du  corps  social  avec 
lesquels  ils  ont  des  rapports,  sont  les  plus  tolérants. 
Ils  ont  compris  que  les  représentations  de  leur  culte 
ne  peuvent  pas  être  les  seuls  mobiles  de  la  conduite 
des  hommes,  et  que,  s’ils  exigent  trop,  ils  s’expo- 
seront à tout  perdre. 

Les  jeunes  prêtres  sortant  des  séminaires  et  uni- 
quement remplis  des  représentations  du  culte, 
sont  souvent  ridiculement  intolérants  et  despotes; 
mais  lorsque  le  contact  avec  les  hommes  des  autres 
professions  a peuplé  leur  intelligence  des  représen- 
tations qui  sont  les  principaux  mobiles  de  ceux-ci, 
lorsque  l’expérience  les  a instruits,  ils  deviennent 
tolérants,  ils  rentrent  dans  la  classe  des  anciens. 

Étudions  les  faits  analogues  chez  les  laïques.  Les 
hommes  les  plus  instruits  sont  les  moins  religieux, 

à moins  d’une  prédominance  excessive  du  merveil- 

« 

leux.  Ceux  qui  cultivent  activement  les  industries 
diverses  oublient  le  culte  dont  les  représentations 
factices  sont  affaiblies  par  les  réelles  de  leurs  pro- 
fessions. Les  administrateurs,  les  gouvernants,  les 
politiques  surtout  sont  presque  toujours  sans  reli- 
gion; ils  sont  seulement  hypocrites,  car  l’exercice 
de  la  dissimulation  les  prédispose  à ce  rôle  et  le 
leur  facilite.  Les  paysans  des  environs  des  grandes 
villes  sont  peu  religieux;  ceux  du  fond  des  campa- 
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gncs  le  sont  quelquefois  beaucoup.  La  raison  de  tout 
cela  est  que  les  représentations  du  réel  sont  beau- 
coup plus  multipliées  chez  les  premiers  et  beaucoup 
moins  chez  les  seconds,  qui  s’en  tiennent  à un  tra- 
vail de  corps,  le  plus  souvent  irréfléchi  et  devenu 
comme  instinctif.  Leur  conduite  dépend  de  leur 
curé,  qui,  presque  seul,  leur  fournit  leurs  repré- 
sentations. £nfln  les  femmes  sont  plus  religieuses 
que  les  hommes,  comme  moins  instruites,  en  géné- 
ral; et,  dans  ce  sens,  celles  qui  sont  fort  occupées  le 
sont  bien  moins  que  les  femmes  oisives,  surtout 
dans  les  classes  riches,  oii  )es  femmes  ne  travaillent 
point  et  cherchent  partout  des  représentations  ca- 
pables d’émouvoir  leurs  sentiments.  Dans  leur  jeu- 
nesse on  les  remplit  de  celles  du  culte;  elles  les  per- 
dent quelque  temps  de  vue,  durant  leur  jeunesse, 
en  passant  de  l’état  de  filles  à celui  de  femmes;  mais 
les  prêtres  sont  là  qui  les  réclament  sans  cesse , bien 
assurés  que  leur  tour  viendra.  Il  vient  en  effet,  aussi- 
tôt que  l’expérience  a instruit  les  grandes  dames  sur 
les  dangers  des  intrigues  amoureuses,  les  seules  qui 
fassent  scandale  pour  elles.  Il  ne  s’agit  plus  que 
d’accorder  les  autres  représentations  motrices  de 
leurs  actions  avec  le  culte;  et  les  prêtres  en  ont  les 
moyens,  car  ils  savent  concilier  les  intérêts  de  l’or- 
gueil, delà  possession,  de  la  vanité  avec  ceux  de 
leur  religion.  A la  faveur  du  droit  divin  et  des  inté- 
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lêfs  de  Dieu,  les  passions  aftectueuscs , la  colèi’e, 
la  destruction,  peuvent  agir  librement.  La  ruse  vient 
au  besoin  en  aide  pour  prévenir  le  scandale.  Toutes 
les  jouissances  sensuelles  peuvent  être  satisfaites  ; il 
y a assez  de  représentations  réelles  pour  satisfaire 
le  besoin  de  la  réalité  et  le  jeu  des  penchants  et  des 
sentiments.  Ces  femmes  sont  ainsi  tenues  en  haleine 
par  le  sacerdoce  pendant  toute  leur  vie.  La  seule 
précaution  que  le  prêtre  prenne,  c’est  de  leur  in- 
terdire les  représentations  du  concret  de  Thistoire 
naturelle  en  tout  genre,  de  peur  qu’elles  n’y  entre- 
voient un  réel  qui  tendrait  à effacer  les  fictions  du 
culte.  N’y  a-t-it  pas  assez  de  concret  pour  elles  dans 
les  objets  de  parure , les  soins  domestiques,  la  chro- 
nique du  jour,  et  aussi  le  matériel  du  culte  dont 
on  les  occupe  beaucoup?  Tout  cela  n’exige  qu’une 
faible  action  du  raisonnement,  tout-à-faiten  mesure 
avec  la  force  de  haute  intelligence  du  sexe;  rien 
de  cela  ne  tend  à produire  les  vastes  conceptions 
qui  font  les  philosophes , les  gens  capables  de  dou- 
ter ; et  c’est  là  ce  qu’il  faut  au  prêtre,  qui  déteste  les 
inductions  et  ne  veut  que  des  conclusions  tirées  des 
faits  fictifs  qu’il  sait  présenter.  Il  règne  donc  par 
les  femmes,  dans  un  domaine  d’ou  personne  ne- pense 
à le  chasser.  Et  qu’on  ne  croie  pas  qu’il  a besoin, 
pour  régner,  de  les  rendre  infidèles  à leurs  maris; 
il  n’y  tiendrait  pas,  et  le  scandale  le  jierdrait;  mais 
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il  sait  provoquer  chez  toutes  une  afTection  mêlée  de 
respect,  dont  la  source  est  double,  car  elle  se 
trouve  dans  la  supériorité  de  l’homme  sur  la  femme 
et  dans  le  sentiment  religieux  qu’on  y associe  ha- 
bilement. 

« 

63"  Il  résulte  de  beaucoup  d’autres  faits  et  de  tout 


ce  qui  vient  d’être  dit,  i**  que  les  sentiments  n’em- 
portent impérieusement  vers  le  spiritualisme  que 
les  personnes  chez  qui  le  merveilleux  et  la  vénéra- 
tion sont  très  prononcés,  tandis  que  la  causalité  est 
faible  , et  celles  qui  ont  une  causalité  forte  avec  un 
jugement  faible  et  peu  de  force  dans  les  organes  de 
perception  ; 2®  que  c’est  le  merveilleux  qui  y dispose 
le  plus,  parce  qu’il  croit  atteindre  plus  haut  dans  la 
contemplation  des  représentations , et  qu’il  égare  la 
causalité , si  le  jugement  n’est  pas  très  fort  et  si  la 
causalité  n’est  pas  assez  soutenue  par  les  organes 
de  la  représentation  perceptive;  3®  que  le  spiritua- 
lisme n’est  pas  possible  chez  les  sujets  oii  le  juge- 
ment et  la  causalité  sont  faibles , a moins  d’une 
inerveillosité  extraordinaire;  alors  ce  sont  desfousà 
chimères  ; 4®  que  la  plupart  des  hommes  peuvent  être 
distraits  du  spiritualisme  par  les  intérêts  matériels  , 
qui  se  mettent  à l’unisson  avec  les  organes  de  per- 
ception première  , et  les  instincts  de  la  possession  , 
de  l’alimentation,  de  la  destruction,  de  la  ruse,  de 
l’amitié  appliquée  à la  famille,  et  de  l’estime  de  soi  ; 
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5®  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  ne  se  laisse 
aller  au  spiritualisme  que  par  l’ignorance  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  et  surtout  des  fonctions 
nerveuses  chez  les  animaux  supérieurs  et  chez 
riiomme , et  que  l’exemple  y contribue  beaucoup  (les 
mahométans  ) ; 6®  qu  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
femmes,  parce  qu’elles  ont  moins  d’instruction,  de 
jiigenieiit,  de  causalité,  et  «que  l’affectionivité  do- 
mine chez  elles  et  les  pousse  à croire  ceux  qu’elles 
aiment;  mais- que  pourtant  on  trouve  parmi  elles 
un  assez  bon  nombre  de  sujets  qui  répugnent  au 
merveilleux  et  à tout  sentiment  religieux,  se  refu- 
sant aux  personnifications  des  deux  formes  sus* 
mentionnées  de  la  causalité.  Dieu  et  l’amc. 

G'i"  C’est  en  effet  cette  difficulté  d’abstraire  les 
causes  élevées  et  de  les  séparer  des  corps  qui  nous 
paraît  le  plus  nuisible  au  spiritualisme;  cette  répu- 
gnance se  manifeste  aussitôt  que  l’on  met  Dieu  et 
l’àme  en  action,  parce  que  les  personnes  s’aper- 
çoivent que  l’on  fait  parler  et  agir  ce  qu’elles  avaient 
regardé  comme  un  homme;  et  aussitôt  elles  de- 
mandent qu’on  le  leur  fasse  voir,  pour  juger  en 
quoi  il  differe  du  type  homme  dont  elles  ont  la  re- 
présentation , comme  être  matériel , telle  que  nous 
la  prenons  tous  deux  dans  l’enfance,  telle  que  l’ont 
encore  quelques  peuples  de  la  cinquième  partie  du 
monde,  et  même  certains  sauvages  de  l’Amérique. 
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Ou  a vu,  par  la  première  révolution  de  la  France, 
combien  Tabsence  des  prêtres  est  puissante  pour 
affaiblir  le  sentiment  religieux  dans  les  masses;  et 
l’on  voit  maintenant,  par  l’importance  que  le  gou- 
vernement donne  au  culte , par  la  multiplication  des 
prêtres  et  par  les  prédications  des  missionnaires, 
quel  est  le  pouvoir  des  représentations  factices  sur 
lesquelles  les  cultes  sosit  fondés.  C’est  que  ces  re- 
présentations vont  émouvoir  les  sentiments  religieux 
chez  ceux  ou  ils  étaient  sans  énergie  f ou  du  moins 
ne  s’appliquaient  pas  aux  représentations  des  cultes, 
mais  s’appliquaient  à des  objets  concrets.  Aban- 
donnés à eux-mêmes,  les  vénérants  auraient  encore 
respecté  les  hommes  dignes  de  leurs  respects , les 
mervcillosistes  auraient  appliqué  leur  admiration 
et  leur  étonnement  aux  actions  grandes  et  louables 
et  aux  phénomènes  de  la  nature;  mais  le  prêtre  est 
venu  et  a réclamé  ces  sentiments  en  faveur  de  la 
causalité  suprême  personnifiée,  et  ce  n’est  que  parce 
qu’il  l’a  faite  semblable  aux  hommes , que  le  peuple 
vénère  dès  l’enfance  et  naturellement , qu’ils  ont  été 
entendus.  Enfin  c’est  en  multipliant,  exagérant  ce 
qu’on  vénère  et  ce  qu’on  admire  naturellement  dans 
l’homme,  et  plaçant  tout  cela  en  Dieu,  qu’ils  ont 
obtenu  plus  de  vénération  et  d’admiration  que 
l’homme  simple  ou  non  multiplié  ne  pouvait  en 
obtenir,  et  qu’ils  ont  produit  l’adoration. 


DES  PHÉNOMÈNES  CÉRÉBRAUX.  6o  l 

65®  Une  question  se  présente  maintenant  : est-il 
avantageux  à l’ordre  social  qu’il  existe  ainsi  dans  la 
société  un  anlropomorphisme  divin  ? L’application 
de  l’admiration  et  de  la  vénération  à l’homme,  sans 
exagération , et  à la  nature  où  l’exagération  n’est 
pas  possible,  tant  elle  est  féconde  en  faits  bien  liés 
et  en  véritable  grandeur  , ne  sufBrait-elle  pas  pour 
obtenir  du  peuple  toute  la  résignation  et  l’obéissance 
que  l’on  désire,  et  pour  prévenir,  en  y joignant  la 
force  que  d’ailleurs  les  gouvernements  n’oublient 
jamais,  les  désordres  de  l’anarchie?  Si  l’on  pouvait 
réj>ondre  affirmativement  à cette  question, on  aurait 
résolu  un  grand  problème,  car  il  n’y  aurait  plus  à 
redouter  les  excès  que  peut  provoquer  le  sentiment 
religieux  appliqué  aux  représentations  des  cultes,  et 
ce  serait  toujours  un  mal  de  moins.  Trouverons-nous 
assez  de  faits  pour  résoudre  cette  grave  question? 

66®  On  peut  y répondre  par  les  peuples  et  par 
les  particuliers  : 

1®  Par  les  peuples.  Plus  ils  ont  été  occupés  par 
l’industrie  et  le  commerce,  mieux  ils  ont  entendu  rai- 
son sur  la  nécessité  de  se  maintenir  un  gouvernement 
fort  et  respectable,  moins  ils  ont  été  enclins  à l’insub- 
ordination et  à la  révolte.  L’Angleterre  et  la  Suisse  ne 
seraient  pas  moins  subordonnées  qu’elles  ne  le  sont , 
quand  même  les  pratiques  des  cultes  n’y  seraient  pas 
aussi  scrupuleusement  suivies,  parce  que  ces  peuples 
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ontrintcllect  tenu  en  action,  avec  les  intérêts,  par  le 
concret;  au  contraire , l’islaunsine  , où  la  représen- 
tation divine  dirige  la  plupart  des  actions,  est  celui 
de  tous  les  états  sociaux  où  la  révolte  est  le  plus 
fréquente  et  le  plus  dangereuse  pour  les  souverains. 
Nous  savons  que  la  cause  en  est  dans  le  despotisme 
du  prince;  mais  nous  yo^rons  du  moins  que  les  re- 
présentations divines,  dont  le  pouvoir  n’est  pas  dou- 
teux chez  ces  peuples,  n’en  est  pas  le  remède.  Ce  re- 
mède serait  dans  l’exercice  de  l’intelligence  appliquée 
aux  intérêts  matériels,  à la  possession,  aux  échan- 
ges; mais  cela  manque,  et  les  passions  n’ont  d’autre 
frein  que  les  représentations  anthropomorphiques 
de  la  causalité.  £h  bien , toute  l’admiration  et  toute 
la  vénération  que  ces  représentations  peuvent  exci- 
ter ne  sont  point  le  remède  des  révoltes , des  massa- 
cres , etc. , ne  garantissent  pas  la  vie  des  rois  et  des 
gouvernants.  La  religion  est  donc,  seule,  un  bien 
faible  moyen  de  répression  pour  le  peuple , et  c’est 
par  ignorance,  par  tradition,  par  routine,  que  les 
potentats  se  croient  obligés  de  s’en  servir;  ils  peu- 
vent très  bien  s’en  passer  en  donnant  a leurs  peu- 
ples de  l’instruction  et  de  l’occupation.  Nous  allons 
en  trouvér  une  nouvelle  preuve  en  cherchant  la  so- 
lution de  notre  question  par  les  particuliers. 

2®  Far  les  particuliers.  Si  nous  anatomisons  la 
société  en  ÿ^rance,  par  exemple,  en  général , la  pro- 
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bitéjle  sentiment  de  Tordre  et  le  besoin  de  le  voir 
régner  dans  le  gouvernement  se  trouvent  chez  les 
hommes  naturellement  riches,  ou  qui  le  deviennent 
par  l’industrie  et  la  culture  des  sciences,  des  let- 
tres, des  arts.  L’iinprobité  et  le  désir  du  désordre, 
ou  résident-ils?  chacun  le  sait.  Ou  sont  le  crime, 
le  meurtre , le  vol,  la  cruauté,  depuis  que  les  cultes 
iTen  donnent  plus  les  principaux  exemples?  ils  sont 
dans  la  populace  privée  d’éducation  et  croupissant 
dans  Tordure  des  premiers  besoins  non  satisfaits.  Eh 
bien  ! le  riche  et  Thomme  instruit  ne  sont  point  fer- 
vents pour  le  culte;  ils  s’y  conforment  parce  que 

» 

c’est  l’usage,  et  parce  que  le  gouvernement  leur  of- 
fre des  prêtres,  leur  donne  l’exemple  de  l’obser- 
vance des  rites,  et  parce  que  c’est  le  bon  ton.  Mais 
qu’on  cesse  de  payer  les  [)rêtres,et  Ton  verra  quel 
est  le  degré  de  religion  de  ces  hommes  ; interrogez- 
Ics  en  particulier,  et  vous  trouverez  chez  eux  pou 
. de  croyance  et  très  rarement  un  besoin  impérieux  de 
culte , et  plus  ils  seront  instruits , plus  ils  vous  paraî- 
tront sans  besoin  réel  bien  prononcé  de  religion. 

Iletournons  au  petit  peuple.  Y trouverons-nous 
ce  besoin  plus  énergique?  encore  moins,  s’il  est  fort 
occupé  d’objets  matériels;  car  il  néglige  volontiers 
Téliquette  et  le  bon  ton  dans  les  grandes  villes, 
pour  travailler  et  vendre  ses  marchandises  les  jours 
de  fête.  Il  n’y  a que  les  paysans,  toujours  stimulés 
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par  leurs  curés , qui  soient  réguliers  dans  les  obser- 
vances du  culte,  encore  n’est-ce  que  dans  les  campa- 
. gnes  éloignées  des  villes.  C’est  que,  de  tous  ces 
gens,  les  premiers  sont  occupés  des  représentations 
réelles  et  ne  sont  pas  en  contact  avec  le  prêtre,  tan- 
dis que  les  autres  ont  des  occupations  plus  mono- 
tones, et  sont  sans  cesse  obsédés  par  lui.  Le  petit 
peuple  sera  donc  encore  moins  empresséque  le  grand 
à payer  le  culte,  si  vous  mettez  la  satisfaction  du 
besoin  religieux  à ce  prix  ; car,  encore  une  fois  , ce 
besoin  est  tout  factice  et  n’est  pas  naturel , du  moins 
chez  tous. 

67®  On  ré[)ondra  que  certains  peuples  sauvages 
ont  leurs  grisgris,  leurs  fétiches,  ligures  bizarres 
représentant  des  animaux,  et  que  les  Egyptiens  ont 
adoré  le  bœuf  Apis,  les  ognon^,  etc.  Le  culte  est 
donc  un  besoin  , dira-t-on  , et  mieux  vaut  le  diriger 
sur  la  représentation  de  l’homme,  qui,  en  elTet , a 
des  qualités  vénérables,  que  de  le  laisser  poser  sur 
de  tels  objets , qui  ne  peuvent  prêcher  de  morale  à 
l’homme  sauvage. 

Nous  répliquons  que  ce  sont  des  fourbes  qui  leur 
ont  donné  ce  culte,  et  des  ignorants  en  même  temps 
visionnaires,  soit  parce  qu’ils  croyaient  dans  ces 
dieux,  vu  leur  ignorance,  soit  parce  qu’ils  voulaient 
en  tirer  parti  pour  les  dominer.  Nous  ne  nions  pas 
que  le  sentiment  religieux  existe , et  qu’il  est  accru 
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par  la  peur  ; mais  nous  disons  qu’il  ne  résulte  pas  de 
là  la  nécessité  de  les  fomenter  avec  de  fausses  repré- 
sentations qui  peuvent  exciter  les  passions  nuisibles 
et  qui  ne  profitent  qu’à  certaines  classes  d’hommes. 
Ce  besoin  naît  sans  objet;  car  si  les  penchants  sont 
innés,  les  représentations  ne  le  sont  pas;  elles  sont 
purement  éventuelles.  Empêchez  que  l’ignorance 
n’attache  la  vénération  et  le  merveilleux  avec  l’es- 
pérance à des  objets  ridicules,  j’y  consens;  mais 
vous  devez  l’instruction  à l’homme,  qui  naît  tou- 
jours dans  la  plus  complète  ignorance.  Apprenez-lui 
ce  que  c’est  que  la  nature,  ce  que  les  hommes  se  doi- 
vent Içs  uns  aux  autres  en  vertu  de  leur  constitution 
morale  et  physique,  et  développez  en  eux  le  senti- 
ment d’une  cause  suprême  si  vous  voulez,  car  les 
moins  intelligents  et  les  plus  vénérants  en  ont  peut- 
être  besoin;  mais  ne  faites  pas  de  fables  ridicules 
sur  cette  cause  , surtout  ne  la  rabaissez  pas  au  ni- 
veau de  l’homme;  car  aussitôt  que  vous  lui  aurez 
prêté  une  de  nos  actions,  les  hommes  qui  savent  et 
qui  raisonnent  en  concluront  qu’il  doit  avoir  les  or- 
ganes de  notre  espèce , et  deviendront  athées. 

L’athéisme  èst  sans  inconvénient  pour  l’homme 
instruit  et  fort  occupé,  enchaîné  d’ailleurs  par  les 
intérêts  matériels  qui  tiennent  en  action  tous  les 
sentiments  supérieurs;  mais  il  ne  l’est  pas  pour 
l’homme  ignorant  et  grossier,  chez  qui  rien  ne  parie 
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à scs  scntimeiils ; s'il  est  pauvre,  au  contraire,  le 
mépris  et  la  dureté  des  riches  tendent  à exciter  chez 
lui  les  instincts  latéraux;  et,  s’il  se  trouve  naturel- 
lement fort , il  deviendra  criminel  à la  première 
occasion.  Cet  homme  s’emparera  donc  de  la  néga- 
tion de  Dieu  que  fera  devant  lui  l’homme  instruit, 
et  s’en  servira  comme  d’un  encouragement  à toutes 
sortes  d’excès  et  de  crimes. 

Faites  donc  en  sorte  que  votre  Dieu  ne  soit  pas 
ridicule  par  des  histoires  puisées  dans  un  passé  chi- 
mérique qui,  portant  l’empreinte  des  temps  d’igno- 
rance, ne  peut  que  l’avoir  modelé  sur  des  hommes 
tels  qu’il  y en  avait  à ces  époques  reculées,  et  pré- 
scntez-le  si  grand  que  rien  ne  puisse  l’avilir. 

68®  On  répliquera  que  si  Dieu  n’est  pas  fait  sur 
l’homme  il  ne  sera  pas  compris  par  la  multitude. 
]\Ioi  je  répondrai  : Qu’importe?  il  n’est  pas  néces- 
saire qu’il  soit  compris  pour  être  vénéré  et  même 
adoré  de  ceux  qui  ont  ce  besoin.  Sans  le  travestir 
en  homme,  faites-en  une  cause,  une  puissance  qui 
se  manifeste  dans  la  nature  par  toutes  ses  merveilles, 
dans  l’homme  par  son  intelligence  et  ses  sentiments 
supérieurs;  chantez  des  hymnes;  mais  n’empruntez 
pas  les  décorations  de  l’Opéra,  car  l’assimilation  sera 
faite  et  vous  dégoûterez  les  hommes  instruits. 

Si  l’on  objecte  que  le  peuple,  dans  son  ignorance, 
n’entendra  pas,  et  placera  votre  Dieu  au  rang  des 
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chimères,  je  répliquerai  que  le  même  inconvénient 
existe  pour  le  Dieu  anthropomorphisé  qui,  de  plus, 
a l’inconvénient  d’exciter  les  passions  pour  soute- 
nir les  intérêts,  inconvénient  que  vous  ne  trouverez 
pas  chez  un  Dieu  non  défini , et  qui  ne  paraît  que 
dans  rintelligence  et  les  sentiments  supérieurs. 

Si  vous  trouvez  des  hommes  qui  nient  ce  Dieu, 
• et  vous  devez  vous  y attendre,  vous  avez  pour  eux 
les  autres  sentiments  supérieurs  , les  intérêts  maté- 
riels et  le  travail , comme  nous  l’avons  dit  ; vous 
avez,  contre  leurs  entreprises  perturbatrices,  l’ani- 
madversion de  tous  les  gens  de  bien , les  lois  et  la 
force  dont  l’emploi  ne  sera  jamais  blâmé,  lorsqu’elle 
n’agira  que  pour  appuyer  la  raison , la  réalité  des 
faits  et  les  obligations  qui  lient  les  hommes  entre 
eux,  c’est-à-dire  les  sentiments  supérieurs  j c’en  est 
assez  pour  (jue  vous  vous  conciliiez  l'estiine  des  hon- 
nêtes gens  et  même  celle  des  coquins , pourvu  qu’ils 
ne  soient  ni  fous  ni  idiots.  Ce  double  moyen  vous 
suffira  et  ne  vous  exposera  point  au  ridicule  des  cul- 
tes idolâtres  et  à la  réaction  que  provoque  contre 
l’ordre  social  le  désabusement  des  sujets  enclins  au 
crime,  dans  les  religions  anthropomorphiques. 

Cq®  Mais  comment  établir,  dira-t-on , une  pareille 
religion?  Faut-il  persécuter  les  anthropomorphistes 
idolâtres  pour  la  leur  faire  adopter?  Ah!  gardez- 
Vous-en  bien.  Paralysez  les  prêtres  de  ces  cultes,  ou 
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du  moins  leur  action  sur  la  machine  sociale , en  ces- 
sant de  les  solder;  mais  laissez  les  prêtres,  et  ne 
tourmentez  pas  ceux  qui  les  croient  : ce  serait  temps 
perdu , et  vous  agiriez  contre  l’intérêt  général;  car 
vous  exciteriez  les  mauvaises  passions,  et  vous 
créeriez  des  motifs  réels  de  vengeance,  sans  faire 
oublier  des  traditions  qui  sont  écrites.  Laissez  donc 
faire  les  ministres  de  tous  les  cultes,  en  réprimant  . 
leurs  délits  et  leurs  crimes  comme  ceux  des  autres 
citoyens,  et  instituez  à côté  le  culte  du  pur  théisme, 
sans  idolâtrie  ni  anthropomorphisme  quelconque; 
que  chacun  soit  libre  d’aller  exhaler  son  sentiment 
religieux  ou  bon  lui  semblera,  mais  qu’il  n’y  ait 
point  de  cérémonies  extérieures  qui  dérangent  les 
citoyens  dans  leurs  travaux.  Prêchez  d’ailleurs  la 
morale  physiologique  aux  jeunes  gens  qui  se  pré- 
senteront dans  vos  écoles,  en  leur  laissant  la  liberté 
d’aller  au  temple  qui  leur  sera  recommandé  par 
leurs  parents;  de  plus  encouragez  les  sciences  et 
les  arts,  et  laissez  faire  : toutes  les  facultés  de 
l’homme  trouveront  leur  emploi,  et  vous  obtiendrez 
ce  que  vous  désirez  depuis  si  long-temps  , la  fin 
des  guerres. 

^ • 

. yo®  Quant  à moi,  mon  opinion,  que  je  consigne 
ici  pour  moi  seul  peut-être  et  pour  un  petit  nombre 
d’amis,  c’est  que  tout  homme  complètement  orga- 
nisé a le  sentiment  d’une  cause  et  d’une  force  pre- 
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mlère  qui  lie  tout  et  enchaîne  tout;  mais  je  ne  puis 
la  définir,  et  je  ne  sens  pas  le  besoin  de  l’honorer  ■ 
par  un  autre  culte  que  celui  que  lui  rend  ma  con- 
science. 
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ntrrut,  rl  du  rooeouiade  laul  d'illutitaliaua  cal  sortn*  nue  réniable  Lneyel<>prdia  pbjaioln' 
eiqor  . nui  prandra  rang  dana  rhUloira  é cülè  de  riiie.linuiblc  traité  de  llaltrr,  dont  rllo  aol 
norenne  le  eomplémetu  néeeraairr.  Tome*  Ir»  oWaertaiiuii»  modamr*  j eonl  non  paa  léunica 
»ou*  le*  (orme*  ■Bchr*  d'une  ainiple  éiiuurétalîon . mei*  cuordunnér*  aour  lea  in.piraliont 
d'un  «irlualiviue  ru  barmoiiia  arec  lea  leiidanoea  pial  uicùeiinea  de  noire  épM{uc  , rl  dont 
peurroni  aiféoiml  (airo  absiraelivo  ccua  qui  tuul  driseurè*  Qdclra  aui  pribeipea  d'une  au* 
Ue  pbâioaopbia. 

ANATUHIE  GOHPAnEE  DD  SYSTEME  NERVEDX*  coosidérée  dans 


ses  rapports  avec  noleHigmce,  comprenant  la  description  de  l’cncé- 
pbale  et  de  la  moelle  rachidienne,  des  recherches  sur  le  développcroeni, 
le  volume,  le  poids,  la  structure  de  ces  organes  chez  l'homme  et  les 
animaux  vertébrés  ; l'bisloirc  du  système  ganglionnaire  des  animaux  ar*> 
ticulès  et  des  mollusques,  et  IVxpusc  de  la  relation  graduelle  qui  existe 
entre  la  perfactioii  progressive  de  ces  centres  ncrseiiX'^rt  l'élat  des  fa> 
cultes  inilini'tivcs , inielleciuclles  cj  morales,  par  F.  Lcuret,  médecin 
de  rbospire  de  Bioètrcf.  Paris,  iSJg,  a vol.  in-8,  et  atlas  de  33  plancli. 
iii-fol.,  deasinées' d’après  nature  et  gravées  as'cc  le  plus  grand  soin. 

Ce  IhsI  «iirrage  sera  publié  en  4 lirraisuiis  composées  cliacuiie  d'un 
demi<vnliime  de  Icaie  et  d’un  cahier  de  8 planches  in>fol.  Il  paraîtra  une 
livraison  tous  les  trois  mots.  Les  livraitom  i et  vt  sont  en  vente. 

Prix  de  chaque  livraison,  (g.  noires:  ta  fr  fig.  coloriées  : x4  fr. 
DES  UVLADIES  MENTALES.,  considérées  sous  les  rapports  médical, 
hygiénique  et  médirs>«légal , par  E.  Esqiiirol , médecin  en  chef  de  1a 
maison  des  aliénés  de  Cbarenton , membre  de  l'Academie  royale  de 
Medeciue,  etc.  Paris.  1 838,  a forts  vol . in-8,  avec  un  atlas  de  a;  plaurh. 


gras  ces. 


ao  fr. 


« L'ouvrage  que  fSITrc  au  public  t*(.le  réaulul  dr  quaraola  am  d'éiudc*  rl  d’ub»ar*jUou*. 
T ai  obarné  Ira  *]fniptûu>M  d«  ta  Falir  H i'ai  »ma}6  Ica  meilicurra  laéibodea  da  iraHatnaiii  ; 


i'at  éluiUé  le*  inpur»,  le>  babiludr*  rl  1rs  br*oitt*  ilca  alicné.*,  au  milieu  dr.quel*  J'ai  pa*^ 
ma  «ia  : m'allairftai  - . . . . _ . . . . 


aol  iiu«  fait*,  (v  1rs  ai  rapproebé*  par  leurs  alllnilé»,  Jr  Ir*  racoulx  laU 
que  Je  laçai  nt».  J*al  rarcmcQl  ebrrebé  i lea  npliqiier,  el  je  tnr  »uU  arrêté  dmaul  l<ê  ajr*. 
léoMt  qui  m’cmi  loujuura  paru  plu*  aèdwisanU  par  Irur  érial  qu'utile*  par  leur  appticalimi.  a 
* Extrait  éê  Im  prifaer  4»  t aokar. 

SUR  LES  FOBCTIONS^U  CERVEAU  et  sur  celles  de  rhacune.de  ses 
parties,  avec  des  •observations  sur  la  possibilité  de'  reconnaitre  les 
instincts,  les  jtonrhnu^s,  les  laleuls,  ou  les  üiépositions  morales  el  intel- 
lectiiclléi  des  hommes  et  de<  au^aiix , par  la  couûguralton  de  leur 
cerveau  et  de  leur  léce,  pÜr  le  docteur  F.  J.  Gall.  6 forts  vol.  in»8,  ‘ 
br.  ' 4afr. 


.'irt 


Pari*  — lmpM«rrl«  dr  RUUimUltNE  n USRTINKT.  rur  Jarob  3ü, 
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